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PREFACE
Un nouveau livre de M. Darwin n'a point besoin d'introduction. Chaque œuvre de ce naturaliste éminent, dont les vues ont donné une impulsion nouvelle et inattendue à la science, commande impérieusement l'attention de tous ceux qui s'intéressent aux progrès de l'histoire naturelle des êtres organisés. On sait d'avance ce que l'on trouvera dans chaque production du maitre : haute indépendance de vues, déduction logique des résultats, matériaux immenses recueillis avec soin et observés avec sagacité, connaissance approfondie et appréciation impartiale des travaux d'autrui. De pareilles qualités sont le gage, non peut-être d'un succès immédiat, mais d'un effet durable.
Je n'ai pas besoin d'insister ici sur la révolution qu'a causée, dans le domaine des sciences organiques, le premier livre de M. Darwin sur YOrigine des espèces; dans la préface, il annonçait déjà plusieurs suppléments destinés à faire connaître les documents, à utiliser les matériaux amassés par lui dans un voyage de plusieurs années autour du
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globe, et dans un travail silencieux mais opiniâtre de plus de vingt ans. Le Traité sur les animaux domestiques et les plantes cultivées, dont M. Moulinié nous donne aujourd'hui la traduction, est le premier des suppléments annoncés; il sera suivi, comme nous l'apprenons par plusieurs notes du texte, de quelques autres traités sur des sujets qui se rattachent plutôt à la question de l'espèce proprement dite, tandis que notre livre traite à fond la question de la production des races et des variétés.
Un éminent chimiste visitait, il n'y a pas longtemps, une des grandes fabriques chimiques des bords du Rhin. Après avoir étudié dans tous les détails plusieurs procédés nouveaux, (( il faut avouer, dit-il au propriétaire, que nous autres théoriciens nous sommes toujours de quelques pas en arrière. Vous observez certains faits sans intérêt scienti- Gque immédiat, mais qui nous échappent complètement; cependant, comme ils vous intéressent au plus haut degré sous le point de vue pratique, vous les poursuivez en les appliquant à votre fabrication, et, quelques années plus tard, nous devons rechercher à notre tour le pourquoi et le comment de certaines opérations, dont la théorie ne peut pas rendre compte! »
Il en est de même, nous devons l'avouer, dans les domaines de la zoologie et de la botanique. Poussant nos recherches dans d'autres directions, nous avons trop délaissé, nous autres naturalistes, certains côtés pratiques, et aujourd'hui nous nous apercevons que les praticiens, les éleveurs et les jardiniers, nous ont dépassés de beaucoup en façonnant
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les animaux domestiques et les plantes cultivées à leur gré, et ont ainsi battu en brèche, sans le savoir, ce que nous avons cru être établi d*une manière définitive. J^s travaux de M. Darwin, en nous éveillant de notre sommeil d'une manière douloureuse, ^rtout pour certaines autorités, nous dévoilent l'abîme qui s'est creusé lentement entre la théorie et la pratique. La tâche d'un avenir prochain sera de combler cette lacune en mettant la science au niveau de la pratique.
Dans toutes les sciences d'observation, il se manifeste, depuis un certain temps, une tendance générale à rechercher, à étudier des causes infiniment petites en apparence, mais qui, par la longueur des temps, comme par les masses sur lesquelles elles opèrent , accumulent leurs effets d'une manière surprenante. Je n'ai pas besoin d'insister sur les inévitables révolutions qui se sont opérées dans certaines sciences par la découverte de ces causes infiniment petites et souvent inappréciables dans les laboratoires. L'astronomie, la physique, la chimie, se sont enrichies d'une quantité de vues nouvelles; la géologie a secoué, sous l'influence de ces études, la stupeur dans laquelle l'avaient plongée le fracas des cataclysmes et des soulèvements soudains; — aujourd'hui le tour des sciences organiques est venu ; elles doivent marcher dans la même direction et soulever un coin du voile qui couvre l'origine du monde organisé, celle des animaux et des végétaux.
Certes elle était bien commode cette théorie, aujourd'hui devenue insoutenable, mais à laquelle on s'accroche encore
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avec rénergie du désespoir, comme le noyé à un brin de paille. Les espèces, créées toutes d'une pièce, avaient surgi, appropriées aux besoins de V habitat par une volonté indépendante de la terre et du monde en lier, et elles avaient été détruites par une explosion soudaine de cette même volonté capricieuse. Le zoologiste n'avait rien autre chose à faire que d'étudier minutieusement les caractères de ces types immuables, les enregistrer et les classer en attendant que Dieu, qui les créa, rompît le moule, comme disait le poëte. Tranquilles sur l'immutabilité des espèces, qui ne devaient varier que dans des caractères insignifiants, nous assistions indifférents aux efforts des éleveurs, qui moulaient pour ainsi dire la matière organique vivante de nos animaux domestiques, pour l'adapter soit à nos besoins, soit à nos caprices , et leurs produits paraissaient bien sur les marchés et dans les expositions, mais jamais dans nos musées et dans nos collections.
Ce temps de quiétude in^consciente est passé. Nous sommes forcés de reconnaître que des domaines entiers et considérables de la science ont été négligés, abandonnés, dédaignés même; qu'il faut nous remettre au travail, réunir des faits , accumuler des observations, instituer des expériences multiples et de longue haleine, quitter les routes battues pour frayer de nouveaux sentiers étroits et difficiles! On se révolterait certes pour de moindres exigences, surtout si Ton sommeille en paix, sur un fauteuil académique, conquis avec peine et conservé par la force de l'inertie!
Or c'est ici, si je ne me trompe, que se trouve le point
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saillant de rinfluence que M . Darwin a exercée sur la science. Le monde organisé actuel nous offre partout les effets accumulés de petites forces agissant lentement, modifiant sans cesse la matière organique el plastique dans les moules qu'elle remplit, dans les formes qu'elle revêt : effets accumulés par un nombre d'individus, par des séries continues de générations à travers les siècles, et devant nous se dresse cette tâche formidable, de poursuivre les effets de forces variées dans leurs moindres manifestations, de saisir le point où la divergence surgit, oii l'effet, minime d'abord, se manifeste pour la première fois. Il suffit de signaler cette tâche pour en faire comprendre la portée el la difficulté.
« Il a fallu des milliers de siècles, disait un chimiste, pour que les eaux atmosphériques, si faiblement acidulées par la présence de l'acide carbonique, aient pu pénétrer les basaltes et les altérer jusqu'à une certaine profondeur. Ma vie ne suffirait point pour observer sur les colonnes basaltiques les progrès de cette altération; pour pouvoir les étudier, je dois accumuler les effets en augmentant les points d'attaque et en renforçant l'acide. Ce que la nature produit pendant un laps incalculable de temps avec un dix-millième d'acide carbonique dissous dans l'eau et à une température ordinaire, je l'obtiens en pulvérisant mon basalte, et en l'attaquant à une température plus élevée par une solution acide plus forte. Je ne fais ainsi qu'accumuler les effets naturels en les augmentant dans mon laboratoire. »
L'éleveur, suivant M. Darwin, n'agit pas autrement.
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N'est pas éleveur qui veut : on naît Bakeweli , on devient prince Albert. On peut acquérir assez de connaissances et d'expérience pour maintenir des races; mais pour créer une race nouvelle, pour la développer dans ses caractères essentiels et dérivés, il faut avoir ce coup d'œil d'aigle qui distingue la moindre nuance dans la conformation de l'individu naissant, et cette qualité divinatrice qui entrevoit d'avance les modifications auxquelles ces variations donnent lieu, quand elles auront été accumulées dans une série des générations choisies et triées dans ce but.
Or que font ces mouleurs de la matière organique, sinon accumuler les petits effets qui peuvent se produire dans la nature, augmenter leur puissance par un choix judicieux des individus, qu'on unit dans un but déterminé et non pas au hasard des instincts comme le fait la nature? On écarte ainsi les causes contraires qui pourraient anéantir de nouveau les effets obtenus. Nul doute que l'éleveur ne peut employer que des forces naturelles; nul doute que ces forces n'agissent de même sans l'intervention calculée de l'homme ; mais nul doute aussi , qu'au milieu des chocs entre-croisés donnés et reçus pendant le combat incessant pour la vie, les effets produits ne soient plus souvent anéantis que conservés, et ainsi étouffés en naissant. En considérant attentivement le règne animal et végétal , nous constatons en effet que la variation dans l'hérédité est la règle ; que chaque individu porte avec lui la variation , qu'aucun ne ressemble à l'autre jusqu'au moindre détail. Mais les variations légères et souvent à peine appréciables que présentent les premiers
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individus, périssent le plus souvent sans donner naissance à une lignée, parce qu'elles vont se fondre de nouveau dans le réservoir commun de l'espèce. On peut donc dire que le germe d'une race, variété ou espèce nouvelle, se trouve dans chaque individu, que chacun de ces germes peut se développer et possède en lui-même et par lui-même la force et le droit de se développer. Le plus souvent ces germes ne se développent pas, parce que des forces contraires les anéantissent bientôt.
Cela doit-il nous étonner? Nous savons que plus les chances de non-réussite sont nombreuses, plus aussi le nombre des germes est considérable. Dans les vers intestinaux, des millions d'œufs périssent sans trouver les conditions nécessaires à leur éclosion; si l'espèce se maintient néanmoins, ce n'est que grâce à cette multiplication inouïe des germes. Nous pouvons donc affirmer que la race, la variété, l'espèce, ne se forment que grâce à cette multiplication infinie des chances de variation qui sommeillent partout, qui sont toujours prêtes à se produire, qui périssent par milliers, mais qui quelquefois se trouvent dans les conditions favorables à leur développement.
Est-il besoin de dire que cette manière de comprendre la variété dans les règnes organiques est plus conforme aux notions actuelles sur la constitution et la liaison réciproque de la matière et de la force, que cette définition de l'espèce dont nous avons hérité, et qui, au milieu du tourbillon vital qui nous entoure, soustrait le type de l'espèce au mouvement universel et à la transformation inces-
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santé delà matière, pour T immobiliser et le rendre immuable? Le lecteur sera frappé sans doute de la multiplicité des observations auxquelles M. Darwin a dû se livrer, et de la quantité de matériaux qu*il a dû réunir. Je ne veux citer ici que les recherches sur les pigeons, exposées dans les cinquième et sixième chapitres. Non content de nouer des relations avec des hommes éminents de tous les points du globe, M. Darwin a dû se faire éleveur lui-même, se faire recevoir de plusieurs clubs, et sacriOer ainsi, non-seulement un temps considérable , mais aussi des sommes importantes à la poursuite de ses études et de ses expériences. Or, s'il est peu de savants capables d'entreprendre de pareilles recherches, il en est encore moins qui se trouvent dans une position qui leur permette de disposer de matériaux aussi nombreux que ceux dont M. Darwin a su profiter. Il y a plus, les pigeons ne cessant presque jamais de couver, les pigeonneaux arrivant en peu de temps à maturité, les générations se succèdent sans interruption ; quelques lustres suffisent donc pour avoir des séries multiples de descendants. Il n'en est pas de même des autres espèces. « Il faut quatre ans , disait Napoléon V\ pour faire un cheval; il faut vingt ans pour faire un homme. » Les ressources et la vie d'un seul naturaliste ne suffiraient pas pour poursuivre sur la plupart des mammifères, et même des oiseaux, les études que M. Darwin a pu mener à bonne fin sur les pigeons. C'est ici que l'intervention des établissements publics devient nécessaire, indispensable, et c'est sur ce point que je voudrais attirer l'attention.
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Les ménageries, les jardins zoologiques et d'acclimatatioD devront se transformer nécessairement en laboratoires zoologiques, dans lesquels des observations et des expériences entreprises dans un but déterminé, pourront élre continuées sans interruption pendant des séries d'années.
Certes je ne dédaigne point les observations recueillies jusqu'à présent sur la vie et la manière d'être d'une foule d'animaux, que l'on ne connaissait jadis que par leur pelage et leurs os. Je ne veux non plus médire des efforts que l'on a faits jusqu'à présent pour acclimater certains animaux utiles ou agréables. Nos connaissances ont été augmentées, nos basses-cours peuplées, nos parcs embellis, et le goût des études en histoire naturelle a été répandu partout. Mais tout cela suffît aussi peu aux exigences de la science actuelle, que «les observations isolées en météorologie n'ont suffi pour établir les lois qui régissent l'atmosphère terrestre. Il a fallu, pour arriver à des résultats, créer des points d'observation multiples , imposer des règles uniformes pour servir de guides pendant des séries d'années aux observateurs qui se succèdent. Il faudra procéder de même pour les études zoologiques , établir des séries d'observations, se concerter pour un plan général à suivre dans les différents établissements et continuer avec obstination ces observations dans toutes les directions qui se succèdent , mais qui ordinairement ne se ressemblent pas. Aux établissements déjà existants, qui ne peuvent s'occuper en général que d'oiseaux et de mammifères, aux aquariums, encore si rares aujourd'hui, il faudrait en ajouter d'autres destinés à d^autres
XIV PRÉFACE
classes : ceux-ci, sur la lerre ferme, aux insectes, ceux-là, au bord de la mer, aux types si intéressants que recèle rOcéan. Ah ! que nous sommes encore loin du temps où une minime partie seulement des deniers publics, dévorés aujourd'hui par la création d*instruments de destruction incessamment perfectionnés, sera vouée au noble but de l'avancement des sciences !
Qu'on me permette un dernier mot. La théorie de M. Darwin, les conséquences qui en découlent, les vues qui dirigent actuellement les recherches dans les sciences exactes en général, ont été l'objet de beaucoup d'attaques. Rien de mieux! Les partisans de M. Darwin auraient mauvaise grâce en effet à refuser le combat, lorsque la base de leur croyance est la lutte sans trêve ni merci pour l'existence, et quand ils prouvent que chaque modification, transformation ou perfectionnement est le prix de cette bataille à laquelle nulle créature vivante ne saurait se soustraire. Qu'on oppose aux faits des faits, aux conclusions des conclusions, aux conséquences des conséquences : c'est là ce que nous demandons, c'est le terrain que nous acceptons.
Mais nous sommes en droit d'exiger que l'on reste dans la série des faits positifs et de leurs conséquences, et qu'on ne vienne pas nous jeter à la face ni Tinjure personnelle, ni une prétendue ignorance,, ni la raison d'État, ni même les autorités surannées, qui ne peuvent plus être invoquées. Que dirait un astronome, si un homme, lettré au fond, mais complètement dépourvu de connaissances en mathématiques et en mécanique, venait l'attaquer en soutenant que tous les
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savants avant Copernic avaient admis le mouvement du soleil et la fixité de la terre, que les calculs des modernes sont faux, que le témoignage de nos yeux et de tant de millions de nos ancêtres, tous intimement persuadés que le soleil tourne et que la terre reste immobile? Que dirait cet astronome si Ton invoquait l'antiquité de cette croyance, si Ton prétendait que la science doit rebrousser chemin, jeter ses équations au feu, brûler la mécanique céleste, et en revenir à la religion des ancêtres et aux croyances du bon vieux temps? Certes Tastronome rirait en entendant les palinodies de cet ignorant et le renverrait à l'école en disant : Apprenez les mathématiques, apprenez Tusage des télescopes et de nos instruments inconnus des anciens, apprenez ce que Ton a fait depuis en se servant de meilleures méthodes, et d'instruments perfectionnés d'observation; mais cessez de me corner aux oreilles de vaines objections, car vous parlez d'une science que vous ne pouvez comprendre, parce que la base nécessaire, parce que les connaissances fondamentales sur lesquelles elle repose vous font complètement défaut.
Nous trouvons-nous dans une position différente vis-àvis de certaines attaques? Non, car nous pouvons dire que nous travaillons jour et nuit à examiner, à expérimenter les phénomènes de la vie, les fonctions mille fois plus délicates des êtres organisés : nous ne cessons d'interroger la nature sur les problèmes qu'elle nous pose , nous y apportons toute la sincérité imposée par la recherche de la vérité, et cependant voici venir des gens qui ne savent pas distinguer un muscle d'un nerf ou une écrevisse d'un poisson.
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qui se posent en juges de nos travaux et de nos résultats : ils nous disent que ces questions sont tranchées depuis bientôt deux mille ans! Ne conviendrait-il pas de les renvoyer à l'école, de les rappeler à la pudeur?
Mon nom a été joint dernièrement à celui d*un savant, Filippo De Filippi, dont Tltalie s'honore à juste titre et dont elle déplore la perte récente. Qu'on insulte les vivants, passe encore, mais il fallait naître à notre époque pour apprendre qu'on ne s'arrête pas même devant la tombe d'un homme qui paya de sa vie son amour pour la science et son ardeur pour la recherche de la vérité.
SOLS L'ACTION DE LA DOMESTICATION
Cet ouvrage n'a point pour objet la description des races si nombreuses des animaux que Tbomme a domestiquées, ni des plantes qu'il a cultivées; une entreprise aussi gigantesque serait ici inutile, eussé-je eu même les connaissances nécessaires pour l'exécuter. Mon intention est de ne donner, à propos de chaque espèce, que les faits que j*ai pu recueillir ou observer, propres à témoigner de l'importance et de la nature des modifications que les animaux et les plantes ont éprouvées sous la domination de l'homme, ou à jeter quelque lumière sur les principes généraux de la variation. Je m'étendrai un peu plus longuement sur le pigeon domestique, dont je décrirai complètement les races principales, leur histoire, l'étendue et la nature de leurs différences, et la marche probable de leur formation. J'ai choisi ce cas parce que, comme on le verra plus tard, il fournit des matériaux meilleurs que tout autre, et (ju un cas complètement étudié et décrit peut élucider tous les autres. Je décrirai aussi avec détails les lapins, poules et canards domestiques. Les divers sujets qui seront discutés dans ce volume sont tellement connexes qu'il est difficile de déterminer le meilleur ordre à suivre dans leur exposition. J'ai
î INTUOhlCTlON.
résolu de donner dans la première partie, à pro[)Os de divers animaux et plantes, un ensemble considérable de faits, — dont quelques-uns pourront, au premier abord, paraître ne se rattacher qu'indirectement à notre sujet, — et de consacrer la dernière partie aux discussions générales. J'ai employé le ^ petit texte toutes les fois que j'ai jugé nécessaire d'entrer dans beaucoup de détails à l'appui de certaines propositions ou déductions. J'ai voulu, par cette disposition, signaler au lecteur peu soucieux des détails, ou ne mettant pas en doute les conclusions, les passages qu'il peut laisser de côté. Je dois cependant faire remarquer que plusieurs de ces discussions méritent l'attention au moins du naturaliste de profession.
Pour ceux qui n'ont encore rien lu sur la « sélection naturelle, » il peut être utile de donner ici un court aperçu du sujet et de sa portée relativement à l'origine des espèces, d'autant plus qu'il est impossible d'éviter dans le présent ouvrage des allusions à des questions qui seront complètement discutées dans des volumes futurs '.
Dans toutes les parties du monde, et dès une haute antiquité, l'homme a assujetti à la domestication et à la culture une foule d'animaux et de plantes. L'homme n'a aucunement le pouvoir d'altérer les conditions absolues de la vie; il ne peut changer le climat d'aucun pays, ni ajouter aucun élément nouveau au sol; mais il peut transporter un animal ou une plante d'un climat ou d'un sol à un autre, et lui donner ime nourriture qui n'était pas la sienne dans son état naturel. C'est une erreur que de se figurer l'homme cherchant à influencer la nature, pour causer la variabilité. Si les êtres organisés n'avaient pas en eux-mêmes une tendance inhérente à varier, l'homme n'aurait jamais pu rien y faire *. En exposant, même inintentionnellement, ses animaux et ses plantes à diverses conditions de vie, il survient des variations qu'il ne peut ni empêcher ni contenir. Envisagez le cas très-simple d'une
1. Cette introduction est inutile pour ceux qui auront lu attentivement mon (M'igine den tspècft. J'avais annoncé dans (.et ouvrage la pulilic.ttion prochaine des faits sur lesquels étaient basées les conclusions qu'il contient, publication que le mauvais état de ma santé m'a empêché de faire plus ttU.
2. M. Pouchet, dans sa Pluraiité dfn races, a récemment insisté sur le fait (jue la variabilité, sous l'influence de la domestication, ne jette aucun jour sur la uï«>ditication naturelle de l'espèce. Je no saisis pas la force de ses arguments, ou, pour mieux dire, dt* ses assortions à ce sujet.
plante qui a été pendant longtemps cultivée dans son pays natal, et par conséquent n'a été soumise à aucun changement de climat. Elle aura jusqu'à un certain point été protégée contre les racines rivales des autres plantes qui Tavoisinent, plantée dans un sol fumé, probablement pas plus riche que beaucoup de terrains d'alluvion; enfin elle aura subi quelques changements de conditions, cultivée tantôt sur un point, tantôt sur un autre, dans des sols différents.
11 serait difficile de trouver une plante qui, dans ces circonstances, eût -elle été cultivée de la manière la plus grossière, n'eût pas donné naissance à plusieurs variétés. 11 n'est guère possible d'admettre que, pendant les changements nombreux que la terre a éprouvés, pendant les migrations naturelles des plantes d'une terre ou d'une île à une autre, habitées par des espèces différentes, elles n'aient pas été exposées à des modifications de leurs conditions d'existence, analogues à celles qui déterminent inévitablement la variation des plantes cultivées. Sans doute, l'homme choisit les individus qui varient; il en sème la graine et choisit encore les descendants présentant des variations. Mais la variation initiale sur laquelle rhomme opère, et sans laquelle il ne peut rien faire, est le résultat de quelque léger changement dans les conditions extérieures, comme il a du s'en présenter fréquemment dans l'état de nature. On peut donc dire que l'homme a tenté sur une gigantesque échelle une expérience à laquelle la nature s'est livrée sans cesse dans le cours infini des temps. 11 en résulte que les principes de la domestication sont pour nous importants à connaître. C'est dans ce fait principal que les êtres organisés, ainsi traités, ont varié considérablement, et que leurs variations sont devenues héréditaires, que nous devons probablement voir les motifs de l'opinion déjà ancienne soutenue par quelques naturalistes, que les espèces à l'état de nature éprouvent des variations.
Je traiterai dans ce volume, aussi complètement que me le permettent les matériaux dont je dispose, de la variation sous l'influence de la domestication. Nous pouvons ainsi espérer jeter quelque lumière sur les causes de la variabilité , sur les lois qui la régissent, — telles que l'action directe du climat et de la nourriture, les effets de l'usage et du non-usage, de la
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corrélation de croissance, — et sur l'étendue des changements dont les organismes domestiqués sont susceptibles. Nous y apprendrons quelque chose sur les lois de l'hérédité, sur les effets du croisement de races différentes, sur cette stérilité qui survient fréquemment lorsqu'on enlève les êtres organisés à leurs conditions vitales naturelles, et aussi lorsqu'on les soumet à des croisements consanguins trop répétés. Nous verrons dans cette étude l'importance capitale du principe de sélection. Bien que l'homme ne cause pas la variabilité et ne puisse même l'empêcher, il peut en triant, conservant et accumulant comme il lui semble bon les variations que lui offre la nature, produire un grand résultat. 11 peut exercer la sélection méthodiquement et intentionnellement; elle peut aussi agir à son insu et sans sa volonté. En choisissant et conservant chaque variation successive avec le but déterminé d'améliorer et de modifier une race d'après une idée préconçue, et en accumulant ainsi des variations, souvent assez légères pour échapper à un œil inexercé, l'homme a pu effectuer des changements et des améliorations étonnantes. Il est également très-manifeste que l'homme, sans avoir l'intention d'améliorer une race, peut y introduire lentement, mais sûrement, des modifications importantes, par le seul fait qu'il réserve dans chaque génération les individus qui ont pour lui Iç plus de valeur, en détruisant ceux qui en ont moins. La volonté de l'homme entrant ainsi en jeu, nous pouvons concevoir pourquoi les races qu'il a produites témoignent d'une adaptation à ses besoins et à ses plaisirs; et pourquoi les races soit d'animaux domestiques, soit de plantes cultivées, présentent souvent, comparées aux espèces naturelles, des caractères anomaux ou monstrueux; c'est parce qu'elles ont été en effet modifiées non pour leur propre avantage, mais en vue de celui de l'homme.
Je discuterai dans un autre ouvrage la variabilité des êtres organisés dans l'état de nature, c'est-à-dire les différences individuelles qu'on observe chez les animaux et les plantes, et celles, un peu plus considérables et généralement héréditaires, que les naturalistes considèrent comme variétés ou races géographiques. Nous verrons combien il est difficile, et même souvent impossible, de distinguer entre les races et les sous-espèces, — comme on désigne quelquefois les formes
moins nettement prononcées, — et encore entre celles-ci et les vraies espèces. Je chercherai aussi à montrer que ce sont les espèces communes et largement répandues, qu'on peut appeler les espèces dominantes, qui varient le plus fréquemment; et que ce sont les genres les plus grands et les plus répandus, qui comprennent le plus grand nombre d'espèces sujettes à varier. On pourrait, comme nous le verrons, donner avec justesse aux variétés le nom d'espèces naissantes.
Mais, tout en accordant que les êtres organisés offrent, à l'état de nature, certaines variétés; que leur organisation est pour ainsi dire, à quelque degré, plastique; qu'un grand nombre de plantes et d'animaux ont considérablement varié sous rinfluence de la domestication ; que l'homme, par la sélection, a pu accumuler les variations au point d'arriver à des races bien déterminées et à traits fortement accusés et héréditaires; accordant tout cela, comment, demandera-t-on peut-être, les espèces ont-elles pu se former dans l'état de nature ? Les différences entre les variétés naturelles sont légères, mais elles sont considérables entre espèces d'un même genre, et très-grandes entre espèces de genres différents. Gomment ces moindres différences ont-elles pu s'augmenter au point d'arriver au niveau des plus grandes? Comment les variétés, ou comme je les appelle, les espèces naissantes, ont-elles pu se convertir en espèces véritables et bien déterminées? Comment chaque espèce nouvelle a-t-elle été adaptée aux conditions physiques extérieures et aux autres formes vivantes dont elle dépend à un titre quelconque? Nous voyons de toutes parts d'innombrables combinaisons et adaptations qui provoquent à juste titre l'admiration de tout observateur. Voici, par exemple, une mouche (Cecidomya'), qui en pondant ses œufs dans les étamines d'une espèce de Scrophulaire, sécrète en môme temps un poison qui détermine la formation d'une galle aux dépens de laquelle la jeune larve doit se nourrir. Pendant son développement, survient un autre insecte, une petite guêpe (Misocampus), qui dépose ses œufs au travers de la galle, dans le corps même de la larve de la mouche, laquelle devient ainsi la proie des larves de la guêpe après leur éclosion. 11 en résulte
3. Léon Dafour, Annales des sciences naturelles (3' série), t. V. p. 6.
donc qu'un Insecte hyménoptère dépend d'un diptère, lequel dépend lui-même de la propriété qu'il possède de faire naître sur un organe particulier d'une certaine plante une excroissance monstrueuse. Il en est de même dans des milliers de cas, pour les productions les plus infimes comme les plus élevées de la nature.
Ce problème de la conversion de variétés en espèces, — c'est-à-dire l'accroissement des différences légères caractérisant les variétés, jusqu'à arriver à atteindre en importance les différences plus grandes qui caractérisent les espèces et les genres, en y comprenant l'adaptation admirable de chaque être aux conditions vitales organiques et inorganiques si complexes dans lesquelles il se trouve, — formera le sujet principal de mon second ouvrage. Nous y verrons que tous les êtres organisés, sans exception, tendent à se multiplier suivant une progression telle, que même la surface totale de la terre, ou l'océan entiei-, seraient insuffisants pour contenir la descendance d'un seul couple après un certain nombre de générations.
11 résulte de là un perpétuel combat pour l'existence. On a dit avec raison que toute la nature est en guerre; les plus forts l'emportent en définitive, les plus faibles cèdent, et nous savons que des myriades de formes ont ainsi disparu de la surface du globe. Si donc, dans l'état de nature, les êtres organisés varient même dans une faible mesure, soit par un changement dans les conditions ambiantes, ce dont la géologie nous fournit d'abondantes preuves, soit par toute autre cause; si, dans le long cours des siècles, il surgit des variations héréditaires en quoi que ce soit avantageuses à un être dans ses rapports complexes et variables avec son milieu ambiant (et il serait étrange qu'il ne se présentât jamais de pareilles variations avantageuses, puisque l'homme en a déjà rencontré un grand nombre qu'il a su utiliser pour son profit et son plaisir); si enfin de pareilles éventualités se sont présentées, ce que je ne mets pas en doute, le combat sans trêve ni merci pour l'existence aura eu pour effet de conserver et de faire prévaloir les variations favorables, quelque faibles qu'elles aient pu être, tout en faisant disparaître celles qui ne l'étaient pas.
C'est cette conservation, pendant la lutte pour l'existence,
des variétés jouissant d'un avantage quelconque de structure, de constitution on d'instinct, que j'ai désignée sous le nom de sélection naturelle. M. Herbert Spencer a bien exprimé la même idée par cette expression, la survivance du plus apte. L'expression de « sélection naturelle » est sous quelques rapports mauvaise, en ce qu elle semble impliquer une idée de choix volontaire, mais dont avec un peu d'habitude on peut faire abstraction. Personne ne fait objection à « raflinité élective » des chimistes, et cependant un acide n'a pas plus le choix de se combiner à une base, que ne l'ont les conditions vitales pour décider ou non de la conservation ou sélection d'une nouvelle forme. L'expression a au moins l'avantage de rattacher la production des races domestiques au moyen de la sélection exercée par riiomme, à la conservation des variétés et espèces dans l'état de nature. Je parle quelquefois, pour être bref, de la sélection naturelle comme d'une force intelligente, de la même manière que les astronomes parlent de l'attraction comme réglant les mouvements des planètes, ou comme les agriculteurs parlent de la formation de races domestiques par la puissance de sélection de l'homme. Dans un cas comme dans l'autre, la sélection n'a rien à faire avec la variabilité, laquelle dépend du mode d'action des circonstances extérieures sur l'organisme. J'ai souvent aussi personnifié le mot nature, car il est difficile d'éviter cette ambiguïté; mais je n'entends par là que l'action combinée et le produit de beaucoup de lois naturelles; et par lois, la série constatée des phénomènes. Dans le chapitre consacré à la sélection naturelle, je montrerai par l'expérience et par une multitude de faits, que la plus grande somme de vie peut être supportée dans chaque point par une grande diversification ou divergence dans la structure et la constitution de ses habitants. Nous verrons aussi que la production continue de formes nouvelles par la sélection naturelle, — ce qui implique que chaque nouvelle variété présente quelque avantage sur les autres, — entraîne presque inévitablement la destruction des formes plus anciennes et moins parfaites. Celles-ci .sont presque nécessairement, par leur conformation comme par le rang qu'elles occupent dans la série des générations, intermédiaires entre l'espèce originelle dont elles proviennent et les dernières formes produites. Si nous
supposons maintenant qu'une espèce ait produit deux ou plusieurs variétés, qui à leur tour, avec le temps, en auront produit d'autres, le principe de perfectionnement dérivant surtout de la diversification des structures, aura généralement pour résultat la conservation des variétés les plus divergentes. Les différences minimes caractérisant les variétés, peuvent ainsi, par accroissement, atteindre au degré d'importance de caractères spécifiques, et les termes extrêmes de la série des variations devenir, par la disparition des formes intermédiaires, des objets distinctement définis, des espèces. Nous verrons aussi comment les êtres organisés peuvent se classer, d'après la méthode naturelle, en groupes distincts, — les espèces dans les genres, et les genres dans les familles.
Tous les habitants d'un pays tendant toujours, vu la progression rapide de la reproduction , à s'accroître numériquement; — chaque forme étant, dans la lutte pour l'existence, en rapports avec beaucoup d'autres; car supprimez-en une, et sa place sera immédiatement prise; — toute partie de l'organisme pouvant occasionnellement varier quelque peu, et la sélection n'agissant exclusivement que pour la conservation des variations avantageuses à l'individu , dans les conditions très-complexes au milieu desquelles il se trouve, on ne peut assigner de limites au nombre , à la singularité et à la perfection des combinaisons ou coadaptations qui peuvent être ainsi produites. In animal ou une. plante peuvent donc se trouver graduellement, par leur structure ou leurs habitudes, liés de la manière la plus compliquée à d'autres animaux ou plantes, ainsi qu'aux conditions physiques de leur demeure. L'habitude, l'usage ou le non-usage faciliteront dans certains cas des variations qui seront réglées par l'action directe des conditions physiques extérieures, 'et par la corrélation de croissance.
En vertu des principes que nous venons d'esquisser rapidement, il n'y a dans chaque être aucune tendance innée ou nécessaire qui le pousse vers un avancement progressif dans l'échelle de l'organisation. Nous sommes presque forcés de regarder la spécialisation ou la différenciation des organes pour les diverses fonctions qu'ils ont à remplir, comme le meilleur et même le seul critère de leur perfectionnement.
raccomplissement de toute fonction du corps ou de Tesprit devant être d'autant plus parfait qu'il résulte d'une meilleure division du travail. La sélection naturelle agissant exclusivement en conservant les modifications de structure profitables, et les conditions vitales se compliquant généralement de plus en plus dans chaque zone, à mesure que le nombre des formes qui l'habitent s'augmente, celles-ci doivent tendre à acquérir une conformation de plus en plus parfaite, qui doit nous faire admettre qu'en somme l'organisation progresse. Néanmoins une forme très-simple appropriée à des conditions vitales également très -simples pourra rester pendant des siècles sans être modifiée ni améliorée; car quel avantage aurait un infusoire ou un ver intestinal à revêtir une organisation complexe? Il pourrait même arriver, et le cas s'est probablement présenté, que des membres d'un groupe supérieur se soient adaptés à des conditions de vie plus simples, et dans ce cas la sélection naturelle a du tendre à simplifier et à dégrader l'organisation, car pour des actions simples un mécanisme compliqué est inutile et même désavantageux.
Dans un second ouvrage, après avoir traité de la variation des organismes dans la nature , de la lutte pour l'existence et de la sélection naturelle, je discuterai les difficultés que soulève la théorie. Ces difficultés peuvent être classées sous les chefs suivants : l'impossibilité apparente, dans certains cas, qu'un organe très -simple puisse arriver par degrés insensibles à un organe très-parfait; les faits merveilleux de l'instinct; la question entière de l'hybridité; et enfin l'absence , soit dans la période actuelle soit dans nos formations géologiques, d'une foule de chaînons reliant entre elles -toutes les espèces alliées. Bien que quelques-unes de ces difficultés aient un certain poids, nous verrons qu'un grand nombre d'entre elles s'expliquent par la théorie de la sélection naturelle, et sont inexplicables autrement.
L'hypothèse est permise dans les recherches scientifiques, et si elle explique des ensembles de faits considérables et indépendants, elle peut être élevée au rang d'une théorie bien fondée. L'existence de l'étheretde ses ondulations est hypothétique, et cependant qui n'admet actuellement la théorie ondulatoire de la lumière? Le principe de la sélection natu-
relie peut être regardé comme une pure hypothèse, mais qui est rendue probable par ce que nous savons de positif sur la variabilité des êtres organisés dans Tétat de nature; par ce que nous connaissons de la lutte pour Texistence, de la conservation presque inévitable des variations favorables qui en est le résultat; enfin, par la formation analogue des races domestiques.
Maintenant on peut mettre à l'épreuve la théorie (et ceci me paraît la seule manière équitable et légitime de considérer l'ensemble de la question) en cherchant si elle explique certains ensembles de faits, indépendants les uns des autres; tels que la succession géologique des êtres organisés; — leur distribution dans les temps passés et actuels; — leurs affîni*s mutuelles et leurs homologies. Si le principe de la sélection naturelle explique ces groupes de faits importants et d'autres encore, il doit être pris en considération. L'opinion ordinaire de la création indépendante de chaque espèce ne nous donne aucune explication scientificjue de l'ensemble des faits. Nous ne pouvons que dire qu'il a plu au Créateur de faire apparaître dans un certain ordre et sur certains points de sa surface les habitants passés et présents du globe; qu'il leur a imprimé le cachet d'une ressemblance extraordinaire, et les a classés en groupes subordonnés. Cet énoncé ne nous apporte aucun enseignement nouveau, il ne rattache aucunement les uns aux autres les faits et le^ lois, il n'explique rien.
Dans un troisième ouvrage, je chercherai à vérifier le principe de la sélection naturelle en voyant jusqu'à quel point il explique les faits auxquels j'ai fait allusion. Lorsque, pendant le voyage du vaisseau de Sa Majesté le Bcaglcy je visitai l'archipel des Galapagos, situé dans l'océan Pacifique, à environ 500 milles des côtes de l'Amérique du Sud, je me vis entouré d'espèces particulières d'oiseaux, de reptiles et de plantes, n'existant nulle part ailleurs dans le monde. Presque toutes portaient un cachet américain. Dans le chant de l'oiseau moqueur, dans le cri rauque du faucon , dans les grands opuntias à forme de chandeliers , j'apercevais nettement le voisinage de l' Améri/jue , bien que les îles, séparées de la terre ferme par bien des lieues d'océan, en différassent notablement par leur constitution géologique et leur climat. Un fait plus surprenant encore était
la différence spécifique de la plupart des habitants de chacune des îles séparées de ce petit archipel, quoique voisins les uns des autres. Cet archipel, avec ses innombrables cratères et ses ruisseaux de lave dénudée, paraît être d'origine récente : et je me figurai presque assister à l'acte même de la création. Je me suis souvent demandé comment ont été produits ces animaux et ces plantes si particuliers; la réponse la plus simple me paraissait être que les habitants des diverses îles étaient pro venus les uns des autres , en subissant dans le cours de leur descendance quelques modifications; et que tous les habitants de Tarchipel devaient provenir naturellement de la terre la plus voisine, de colons fournis par FAmérique. Mais ce fut pour moi un problème longtemps inexplicable de savoir comment les modifications nécessaires avaient pu s'effectuer; il le serait encore, si je n'avais étudié les produits domestiques, et acquis ainsi une idée nette de la puissance de la sélection. Ensuite, préparé par de longues études sur les habitudes des animaux, je compris la sélection naturelle comme l'inévitable résultat de la progression si rapidement croissante suivant laquelle tous les êtres organisés tendent à se multiplier, et à encombrer un espace donné. De là, une lutte pour l'existence, lutte d'autant plus acharnée que les concurrents sont plus nombreux, et dans laquelle les organismes les moins privilégiés doivent nécessairement succomber.
J'avais, avant de visiter les îles Galapagos, déjà recueilli beaucoup d'animaux en voyageant du nord au sud de l'Amérique, et dans les conditions de vie les plus différentes possibles, j'avais rencontré partout et toujours des formes américaines; des espèces remplaçant d'autres espèces appartenant aux mêmes genres spéciaux. 11 en fut de même lorsque je g^ravissais les Cordillères, ou pénétrais dans les épaisses forêts tropicales de l'Amérique, ou étudiais ses eaux douces. Je visitai postérieurement d'autres pays, qui comme conditions de vie ressemblaient plus à certaines parties de l'Amérique du Sud que les diverses parties de ce continent ne se ressemblent entre elles, et cependant dans ces contrées, comme l'Australie ou l'Afrique méridionale, le voyageur est frappé de la différence complète de leurs productions. La •réllexion me contraignit à admettre une communauté de
descendance des anciens habitants ou colons de TAmérique du Sud, comme pouvant seule expliquer la prédominance des types américains sur une aussi grande étendue de pays.
Rien n'évoque plus fortement à Tesprit la question de la succession des espèces, que d'exhumer de ses propres mains les gigantesques ossements fossiles de certains animaux éteints. J'ai trouvé dans l'Amérique du Sud d'énormes fragments de carapaces offrant, mais sur une échelle magnifique, les mêmes dessins en mosaïques qui ornent aujourd'hui le test écailleux du petit tatou ; j'ai trouvé de grosses dents semblables à celles du paresseux vivant actuellement, et des ossements analogues à ceux du cabiai. Une succession analogue de formes voisines des types actuels a été antérieurement observée aussi en Australie. Nous voyons donc là la persistance, dans le temps et dans l'espace, des mêmes types dans les mêmes régions, comme s'ils descendaient les uns des autres, et dans aucun des cas la similitude des conditions ne peut suffire à expliquer la similitude des formes vivantes. Il est notoire que les restes fossiles de périodes immédiatement consécutives, offrent de grandes analogies de conformation, ce qui se comprend de soi si ces organismes sont également en rapports de descendance immédiate. La succession des nombreuses espèces distinctes d'un même genre au travers de la longue série des formations géologiques semble n'avoir pas été interrompue. Les espèces nouvelles arrivent graduellement une à une. Certaines formes anciennes et éteintes montrerit fréquemment des caractères combinés ou intermédiaires, comme les mots d'une langue morte comparés aux rejetons qu'elle a fournis aux diverses langues vivantes qui en dérivent. Tous ces faits et beaucoup d'autres m'ont paru indiquei* la descendance, avec modification comme la cause de la production de nouveaux groupes d'espèces.
Les habitants du globe passés et présents, se rattachent les uns aux autres par les affinités les plus singulières et les plus complexes, et peuvent être distribués en groupes sous d'autres groupes, de la même manière qu'on peut classer des variétés sous des espèces, et des sous-variétés sous des variétés, mais avec des degrés plus considérables de différences. On verra dans mon troisième ouvrage que ces affinités complexes
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et les règles de la classification s'expliquent très-naturellement par le principe de la descendance , joint aux modifications apportées par la sélection naturelle , qui entraîne la divergence des caractères et l'extinction des formes intermédiaires. Dans la doctrine d'actes de création indépendants, comment expliquer la conformation sur un plan commun, de la main de l'homme, du pied du chien, de l'aile de la chauve-souris, et de la palette du phoque ? L'explication est toute simple d'après le principe de la sélection naturelle de légères variations successives dans la descendance divergente d'un seul ancêtre! De même, quand examinant la structure d'un individu, animal ou plante, nous voyons construits sur le même modèle les membres antérieurs et postérieurs , le crâne et les vertèbres , les mâchoires et les pattes des crustacés; les pétales, les étamines et le pistil d'une fleur. Pendant les nombreuses modifications que, dans le cours des temps, tous les êtres organisés ont dû subir, le défaut d'usage a pu occasionnellement réduire peu à peu certains organes, devenus finalement superflus , mais la conservation dje ces parties à un état rudimentaire et complètement inutile à l'individu qui les possède se conçoit facilement dans la théorie de la descendance. D'après le principe que les modifications sont héritées par le jeune être au même âge où chaque variation successive a apparu pour la première fois chez soa ascendant, nous comprendrons pourquoi les organes et parties rudimentaires sont généralement bien développées chez l'individu dans son très-jeune âge. Le même principe de l'hérédité aux âges correspondants, joint à celui que les variations n'interviennent généralement pas dans les toutes premières périodes du développement embryonnaire ( deux principes dont l'observation directe montre la probabilité), rendent intelligible un des faits les plus remarquables de l'histoire naturelle, à savoir, la similitude de tous les membres de la grande classe des vertébrés, mammifères, oiseaux, reptiles et poissons, pendant la période embryonnaire.
C'est la considération et l'explication de faits de cette nature qui m'ont convaincu que la théorie de la descendance avec modification par la sélection naturelle est, en somme, la vraie. Dans la théorie des créations indépendantes, ces faits n'ont pu
trouver aucune explication; ils ne peuvent être groupés ni rattachés à un point de vue unique, et chacun d'eux ne peut être envisagé que comme un fait isolé. L'origine première de la vie à la surface du globe, de même que sa continuation dans chaque individu, étant actuellement hors de la portée de la science, je n'insiste pas beaucoup sur la plus grande simplicité de l'hypothèse de la création originelle d'un petit nombre de formes, ou môme d'une seule, opposée à celle d'innombrables créations miraculeuses ayant eu lieu à d'innombrables périodes ; bien que la première, plus simple, s'accorde mieux avec l'axiome philosophique de Maupertuis, celui de la « moindre action. »
En examinant jusqu'à quel point on peut étendre la théorie de la sélection naturelle, c'est-à-dire en cherchant à déterminer le nombre des formes primitives dont ont pu descendre les habitants de la terre, nous pouvons conclure que tous les membres d'une même classe au moins, sont la descendance d'un seul ancêtre. On réunit dans une même classe un ensemble d'êtres organisés, parce qu'ils présentent, indépendamment de leurs habitudes, le même type fondamental de conformation , et qu'ils offrent entre eux une certaine gradation. De plus, les membres d'une même classe se montrent très-semblables entre eux dans les commencements de leur état embryoniraire. Ces faits s'expliquent par leur descendance d'une forme commune; on peut donc admettre que tous les membres d'une même classe proviennent d'un ancêtre uni(|ue. Mais comme les membres de classes distinctes ont encore quelque chose de commun dans leur structure , et beaucoup dans leur constitution, l'analogie nous conduit à faire un pas de plus, et à regarder comme probable la descendance de tous les êtres vivants d'un prototype unique.
J'espère que le lecteur réfléchira avant d'en arriver à aucune conclusion délinitive et hostile sur la théorie de la sélection naturelle. C'est dans les faits qui seront exposés ci-après que j'ai puisé ma conviction sur la vérité de cette théorie. Le lecteur peut consulter mon a Origine des espèces, » où il trouvera une esquisse générale du sujet, mais aussi bien des assertions qu'il devra accepter de confiance. En examinant la théorie de la sélection naturelle, il rencontrera assurément de grandes
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dilïïcultés, mais qui se rapportent surtout à des sujets, — tels que rimperfection des documents géologiques, les moyens de distribution, la possibilité des transitions dans les organes, etc., — sur lesquels nous devons avouer une ignorance dont nous ne connaissons môme pas Tétendue. La plupart de ces difficultés s'évanouiraient si notre ignorance était plus grande que nous ne le supposons généralement. Que le lecteur réfléchisse à la difficulté d*ejîvisager tout un ordre de faits sous un point de vue nouveau. Qu'il remarque combien les grandes vues de Lyell sur les changements graduels qui se passent actuellement à la surface du globe, ont été lentement, mais sûrement, reconnues comme suffisantes pour rendre compte de tout ce que nous voyons dans l'histoire de son passé. L'action présente de la sélection naturelle peut paraître plus ou moins probable, mais je crois la théorie vraie , parce qu'elle rattache les uns aux autres, réunit sous un point de vue unique, et explique d'une manière rationnelle de nombreux groupes de faits tout à fait indépendants les uns des autres en apparence*.
1. En traitant les divers sujets compris dans cet ouvrage et ceux qui le suivront, j'ai ♦'té constaui meut dans le cas do demander dos ren.>eigneuienls à beaucoup de zoolo}<istes, botanistes, éleveurs d'animaux et liorlicuUours, et j'ai toujours reru d'eux l'assistance la plus généreuse. Sans leur aide, je n'eusse pu faire que peu. Je me suis fréquemment adresse, pour des informations et des échantillons, à des étrangers, cl à des négociants et olticiers du gouvernement résidant dans les pays éloignés, et à do très-raivs exceptions près, j'ai trouvé chez eux un concours prompt^ bienveillant et précieux. Je no puis trop reconnaître mes obligations envers les nombreuses personnes «pu m'ont aidé, et qui, j'en suis convaincu, le feraient également volontiers }-our toute autre personne se livrant à des recherches scientitiques.
CHAPITRE PREMIER
CUIRNS, anciennes varititcs. — Ressemblance, dans divers pays, entre les chiens domestiques et les espèces canines indigènes. — Absence de crainte chez les animaux qui ne connaissent pas l'homme. — Chiens ressemblant aux loups et aux chacals. — Acquisition et perte de la Taculté d'aWoyer. — Chiens sauvages. — Taclics susoculaires feu. — Période de gestation. — Odeur désagréable. — Fertilité des chiens croisés. — Oifférences dans les diverses races dues en partie à la doncendance d'espèces distinctes. — DifTérenccs dans le crâne et les dents. — Différences dans le corps et la constitution. — Différences peu importantes fixées par la sélection. — Action directe du climat. — Chiens à pattes palmées. — Historique des modifications graduellement exercées par sélection sur quelques races anglaises. — Extinction des sons-races moins améliorées.
CHATS, croisements avec plusieurs espèces. — Races différentes n'existant que dans des contrées séparées. — Effets directs des conditions de la vie. — Chats sauvages. — Variabilité individuelle.
Les nombreuses variétés domestiques du chien proviennentelles d'une seule espèce sauvage, ou de plusieurs? Tel est le point essentiel que nous avons à examiner dans ce chapitre.
Quelques auteurs pensent que toutes proviennent du loup ou du chacal, ou d'une espèce éteinte et inconnue. D'autres croient, et c'est l'opinion qui a prévalu dans ces derniers temps, qu'elles descendent de plusieurs espèces, récentes et éteintes, plus ou moins mélangées ensemble. 11 est peu probable que nous parvenions jamais à déterminer avec certitude leur origine. La paléontologie * ne jette que peu de lumière sur la question, soit à cause de la grande analogie qu'offrent entre eux les crânes des loups et chacals vivants et éteints, soit à cause de la dissemblance qui se remarque entre les crânes des différentes races de chiens domestiques. Il paraît
1. Owen, Britiih fostil^ Mammaïs p. 123 à 133. — Pictet, Traité de Paléontologie 1853. t. 1, p. 209. — De Blainville, dans son Ostéoyrapftie. Cnnidœ, p. 143, a longuement discuté le sujet, et conclut que Tancètre éteint de tous les chiens domestiques, se rapprochait plus du loup par son organisation, et du chacal par ses mœurs.
cependant qu'on a trouvé dans des dépôts tertiaires récents, des ossements se rapprqchant davantage de ceux d'un gros chien que de ceux du loup, ce qui serait favorable à Topinion de de Blainville sur la provenance de nos chiens d'une espèce unique et éteinte. D'autres auteurs vont jusqu'à affirmer que chaque race domestique principale a du avoir son prototype sauvage. Cette dernière opinion est extrêmement improbable; elle ne laisse rien à la variation; elle méconnaît les caractères presque monstrueux de certaines races; et elle suppose nécessairement l'extinction d'un grand nombre d'espèces depuis l'époque où l'homme a domestiqué le chien; tandis que nous voyons que l'action humaine n'a pu exterminer qu'avec difficulté les espèces sauvages de la famille des chiens, puisque le loup existait encore en 1710 dans un pays aussi peu étendu que l'Irlande.
Voici quelles sont les raisons qui ont conduit divers auteurs à admettre la descendance des chiens domestiques de plus d'une espèce sauvage*. D'abord, les grandes différences qui existent entre les diverses races; cette raison n'aura que peu de valeur, après que nous aurons vu combien peuvent devenir considérables les différences entre plusieurs races d'animaux domestiques provenues cependant et d'une manière certaine d'un ancêtre unique. Secondement, le fait plus important que, dès les temps historiques les plus reculés dont nous ayons connaissance, il existait déjà plusieurs races de chiens assez dissemblables entre elles, et analogues ou identiques aux races actuelles.
Parcourons rapidement les documents historiques. Entre le xiV' siècle et la période classique romaine% les matériaux
2. Pallas, jo crois, est l'auteur de cette doctrine, dans Act. acad. SL-Ptlershoury, 1780, part. II. — Khrenberg Ta défendue, comme on le voit dan» de niainville, Oslcograpliie, p. "9. — RUe a été poussée à l'extrême par col. Hamillon Smith dans Aatnrali^t IJbrary, vol. IX et X. — M. C. Martin l'adopte dans son exceljpnlo Hislory of the Dn(j, 1810; ainsi que le Dr. Morton et MM. Nott et Gliddon aux Htats-Unis. — Le professeur Lowe dans ses Dont fsti cal fd Animais 1845, p. 6GG arrive à la même conclusion. James Wil.son d'Edimbourg, dans divers travaux lus à la Société Wt-rnéricnne et à la Société agricole des Highland, a développé la môme idée avec beaucoup de force et de clarté. — Is. Geoffroy St.-Hilaire {i/ist. luit. ym. 1860, t. III, p. 107), quoique regardant la plupart des chiens comme descendant du chacal, penche à croire que quelques-uns descendent du loup. Le prof. Gervais (//m/, nnt. Mamm. 18.>5, t. 11., p. 09), discutant l'opinion de la descendance des races domestiques d'une seule espèce, la regarde comme la moins probable.
3. Berjeau, Us variétés du Chien, dans des vieilles sculptures et images, 1863. — Dr. F. L. Walthor, Der Hund, Giessen 1817, p. 48. Cet auteur paraît avoir étudié avec
sont très-peu abondants; déjà à cette époque il existait différentes races, telles que chiens courants, chiens de garde, bichons, etc.; mais qui, pour la plupart, comme le fait remarquer le docteur. Walther, sont impossibles à reconnaître avec certitude. Toutefois Youatt donne le dessin d'une fort belle sculpture provenant de la villa Antonina et représentant deux jeunes lévriers. On trouve figuré sur un monument assyrien datant d'environ 6i0 avant Jésus-Christ, un énorme dogue*, semblable à ceux que, d'après sir H. Rawlinson, on importerait encore dans le même pays. J'ai parcouru les magnifiques ouvrages de Lepsius et Rosellini, et y ai trouvé la représentation de plusieurs variétés de chiens sur les monuments de la quatrième à la douzième dynastie, c'est-à-dire de l'an 3400 à 2100 avant Jésus-Christ. La plupart se rapprochent du lévrier; cependant vers la dernière période se trouve figuré un chien ressemblant à un chien courant, à oreilles pendantes, mais ayant le dos plus allongé et la tête plus pointue que les nôtres. Il y a aussi un basset à jambes courtes et torses, très-analogue à la variété existante; mais ce genre de monstruosité est si commun chez divers animaux, comme chez le mouton Ancon, et d'après Rengger, chez le jaguar du Paraguay, qu'il' serait peut-être téméraire de regarder l'animal représenté sur les monuments comme la souche de tous nos bassets; le colonel Sykes^ a aussi décrit un chien pariah indien qui présentait le même caractère monstrueux. Le chien le plus ancien figuré sur les monuments égyptiens est un des plus singuliers; il ressemble à un lévrier, mais a les oreilles longues et pointues et la queue courte et recourbée; il en existe encore dans JAfrique du Nord une variété assez voisine, car M. E. Vernon Harcourt^ raconte que le chien avec lequel les Arabes chassent le sanglier, est un animal hiéroglyphique et bizarre, comme celui avec lequel les
soin tous les ouvrages classiques sur ce sujet. Voir aussi Volz, Beilrâge zur Ktiltut' Ge.icliidite, Leipzig, 18ô'2, p. 115. — Youatt, Tlie Dog, 184.^, p. G. — De Hlainville e» donne une histoire tr«.iS-complète dans son OiU'Ojraphi^, Camdœ.
4. J'ai vu des dessins de ce chien d'après le tombeiu du fils d'Esar Haddon, et des modèles du Brilish Muséum. Nott et Gliddon, dans leurs Typci of Mankind, 18ôl,.p. 393, donnent une copie do ces dessins. On a regurdé ce chien comme un dogue du Thibet, mais M. A. Uldlield, qui connaît le vrai dogue du Thibet, m'assure, après avoir examine' les dessins du Brilish Muséum, qu'il coasidère les individus figurés comme différents.
5. Proc. Zoolog. Soc. Juillet 12, 1831, 0. Si)orlm(j in Algeria^ p. ôl.
Gbéops chassaient autrefois, et ressemblant un peu au chien courant écossais; il a la queue fortement enroulée au-dessus du dos, et les oreilles détachées à angle droit. Un chien ressemblant au pariah a coexisté avec cette très-ancienne variété.
Nous voyons donc qu'il existait déjà, il y a quatre ou cinq mille ans, plusieurs races ressemblant de plus ou moins près à nos races actuelles, chiens pariahs, lévriers, courants, dogues, bichons et bassets. Il n'est cependant pas démontré qu'aucun de ces anciens chiens ait appartenu identiquement aux sousvariétés actuelles '. Tant qu'on a cru que l'existence de l'homme sur la terre ne datait que de six mille ans, ce fait de la diversité des races à une période aussi reculée, constituait un argument d'un certain poids en faveur de leur provenance de plusieurs souches sauvages, vu l'insuffisance du temps écoulé pour que la modification ait pu produire d'aussi fortes divergences. Mais maintenant que la découverte d'instruments de silex enfouis parmi les restes d'animaux éteints, dans des régions qui ont depuis éprouvé de grandes modifications géographiques, nous démontre que l'homme a existé depuis une époque incomparablement plus ancienne, et que nous voyons les nations les plus barbares avoir des chiens domestiques, l'argument de l'insuffisance du temps perd beaucoup de sa valeur.
Le chien était domestiqué en Europe bien longtemps avant l'époque historique. Dans les débris de cuisine de la période néolithique du Danemark sont enfouis des ossements d'un animal du genre chien, que Steenstrup prouve fort ingénieusement devoir être rapportés à un chien domestique, parce qu'une grande partie des os d'oiseaux conservés intacts dans ces amas de rebuts, sont précisément des os longs, que les chiens, ainsi qu'on l'a constaté par expérience, ne peuvent dévorer*. A ce chien a succédé en Danemark, pendant la période de bronze,
7. Berjeau donne des fac-sirojle des dessins égyptiens. ~ M. C. L. Martin, dans son Hiitoire du Chien, 1815. a copié plusieurs figures des monamenUi égyptiens qu'il identifie avec des races canines actuelles. — MM. Nott et Oliddon ( Tyftes of Mnnkini, 1854, p. 388 ) donnent des 6gures plus nombreuses. M. Gliddon prétend qu'un lévrier à queue enroulée •emblable à ceux figures sur l'^s plus anciens monuments, est commun à Bornéo ; mais le ri^Mh, sir J. Brooke, m'assure qu'aucun chien pareil n'existe là-bas.
8. Ces frfits, ainsi que ceux qui suivent sur ces restes trouvés en Danemark, sont empruntés au mémoire intéressant publié par M. Morlut dans Soc. vaudoise des Sciences nal. t. VI. 1860, p. «81, 899, 380.
une variété plus grande et présentant quelques différences, qui à son tour a été remplacée, pendant Tâge de fer, par un type encore plus grand. En Suisse, le professeur Riitimeyer • nous apprend que pendant la période néolitliique il existait un chien de taille moyenne, à peu près intermédiaire au loup et au chacal par son crâne, et devant participer aux caractères de nos chiens de chasse [Jagdhund wtd Wachtelhund). Riitimeyer insiste fortement sur la constance de forme de ce chien, de tous le plus anciennement connu, pendant une période trèslongue. Dans la période de bronze apparaît un chien plus grand, ressemblant beaucoup par sa mâchoire au chien de la môme époque du Danemark. Schmerling a trouvé dans une caverne *® les restes de deux variétés notablement distinctes de chien, mais dont l'âge n'a pu être positivement déterminé.
L'existence d'une seule race, demeurée remarquablement constante dans sa forme, pendant toute la période néolithique, est un fait intéressant qui contraste avec ce que nous voyons chez nos races actuelles, et avec les changements que nous avons constatés chez les races canines pendant la période des monuments égyptiens. Les caractères de l'animal pendant l'époque néolithique, tels que les donne Riitimeyer, viennent à l'appui de l'opinion de de Rlainville sur la provenance de nos variétés d'une forme éteinte et inconnue. Mais n'oublions pas que nous ne connaissons rien sur l'antiquité de l'homme dans les parties plus chaudes de notre globe. On attribue la succession des diverses formes de chiens en Suisse et en Danemark, à l'immigration de tribus conquérantes qui auraient amené leurs chiens avec elles, ce qui s'accorderait avec l'opinion que diverses espèces canines sauvages ont dû être domestiquées dans différentes régions. Outre l'immigration de nouvelles races d'hommes, nous savons par la grande extension du bronze, qui est un alliage d'étain, qu'il y a eu en Europe dès une époque excessivement reculée, un très-grand commerce, et probablement aussi un trafic de chiens. Actuellement, parmi les sauvages de la Guyane intérieure, les Indiens Tarumas sont regardés comme les meilleurs dresseurs de chiens, et pos-
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sëdent une grande race, qu'ils échangent à un haut prix avec d'autres tribus **.
L'argument principal en faveur de la descendance des différentes races de chiens de souches sauvages distinctes, est la ressemblance que, dans diverses régions, on peut constater entre elles et les espèces indigènes qui y existent encore. On doit toutefois supposer que la comparaison entre l'animal sauvage et le domestique n'a peut-être pas été dans tous les cas faite avec une exactitude suffisante. Avant d'entrer dans les détails, il est bon de montrer que l'opinion de la domestication de plusieurs espèces canines ne soulève à priori aucune dilliculté, comme cela a lieu pour quelques autres quadrupèdes et oiseaux domestiques. Les membres de la famille canine sont répandus dans le monde entier, et plusieurs d'entre eux sont, par leur conformation et leurs mœurs, assez semblables à plusieurs de nos races domestiques. M. Galton ^* a montré combien les sauvages aiment à apprivoiser et à garder les animaux de toutes sortes. Les animaux sociables sont les plus aisément subjugués par l'homme, et plusieurs espèces de canidés chassent en troupes. On peut remarquer qu'aussi bien pour d'autres animaux que pour le chien, lorsqu'à une époque excessivement reculée, l'homme a paru dans une contrée, les animaux vivants ne devant éprouver à sa vue aucune crainte instinctive ou héréditaire, ont pu se laisser apprivoiser avec bien plus de facilité. Ainsi, lorsque les îles Falkland furent visitées par l'homme pour la première fois, le gros chien-loup [Canis au(arctinis) vint, sans témoigner aucune crainte, à la rencontre des matelots de Byron, qui prenant pour de la férocité cette curiosité ignorante, se précipitèrent dans l'eau pour les éviter; encore récemment un homme pouvait facilement avec un morceau de viande d'une main et un couteau dans l'autre, les égorger pendant la nuit. Dans une île de là mer d'Aral, découverte par Butakoff, les antilopes saïga qui sont généralement très-timides et vigilantes, ne cherchèrent point à se sauver, mais au contraire regardaient les hommes avec une sorte de curiosité. Encore, sur les côtes de l'île Maurice,
11. Je dois ces informations à sir J. Schomburgk. — Voir aussi Journal oflhe R. Geograpliieal Soc. vol. XIII. I»43. p.,6o.
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dans les commencements, le lamantin n'avait aucune frayeur de l'homme ; il en a été de même dans plusieurs endroits du . globe pour les phoques et le morse. J'ai montré ailleurs *' comme les oiseaux, habitant certaines îles, n'ont acquis que lentement et héréditairement une terreur salutaire de l'homme : dans l'archipel des Galapagos, j'ai pu pousser avec le canon de mon fusil des faucons sur une branche, et voir des oiseaux se poser sur un seau d'eau que je leur tendais pour y boire. Les mammifères et oiseaux qui ont peu ou point été dérangés par l'homme, ne le craignent pas plus que nos oiseaux n'ont peur des chevaux et des vaches qui paissent autour d'eux dans les prés.
Une considération importante est celle que plusieurs espèces canines (comme nous le verrons dans un autre chapitre) se reproduisent facilement en captivité. L'infécondité de certaines espèces, dès qu'elles sont privées de leur liberté, est "un des obstacles les plus communs à la domestication. Ënfm, comme nous le verrons au chapitre de la sélection, les sauvages estiment le chien à une haute valeur, car cet animal, même à demi apprivoisé, leur est fort utile. Les Indiens de l'Amérique du Nord croisent leurs chiens demi-sauvages avec le loup, et les rendent ainsi plus sauvages encore, mais plus hardis. Les habitants de la Guyane s'emparent des petits de deux espèces sauvages de Canisy ceux d'Australie agissent de même avec ceux du dingo sauvage. M. Philippe King me dit avoir une fois élevé un dingo sauvage qui, dressé à conduire le bétail, lui avait été très-utile. Ces divers faits montrent qu'il n'y^a aucune difficulté à admettre la domestication de plusieurs espèces canines dans différents pays. Il serait du reste bien plus étrange qu'une seule espèce eût été exclusivement domestiquée dans le monde entier.
Entrons dans quelques détails. Richardson, observateur exact et sagace, dit : « La ressemblance entre les loups de l'Amérique du Nord [Canis lupus, var. orcidenlalis), et les chiens domestiques des Indiens est telle, que la taille et la force plus grandes du loup constituent la seule différence. J'ai plus d'une fois pris une bande de loups pour les chiens d'un parti
13. Jonnial of researches etc., 1845, p. 393. Voir p. 193 pour le Canis antareticui; pour Tantilope, voir Journal ofllte R. Geogr. Soc. t. XXIII, p. 94.
d'indigènes, et le hurlement de ces deux animaux est assez semblable pour tromper même Toreille si exercée de Tlndien. » Il ajoute que, plus au nord, les chiens des Esquimaux sont extrêmement semblables aux loups gris du cercle arctique, non-seulement par la forme et la couleur, mais aussi par la taille qui est presque la même. Le docteur Kane a souvent observé dans ses attelages de chiens de traîneau, Tœil oblique, (caractère très- important diaprés quelques naturalistes), la queue basse, et le regard farouche du loup. Les chiens esquimaux diiïërent peu des loups, et selon le docteur Hayes, incapables d*aucun attachement pour l'homme, ils sont assez féroces pour attaquer leurs maîtres lorsqu'ils ont faim. Selon Kane ils redeviennent volontiers sauvages. Us se croisent fréquemment avec les loups, et les Indiens s'emparent des louveteaux pour améliorer la race de leurs chiens. Les loups demi-sang (Lamare- Picquot) ne peuvent quelquefois pas être apprivoisés, quoique le cas soit rare; mais ils ne sont bien complètement domptés qu'à la troisième ou quatrième génération. Il ne peut donc y avoir que peu ou point de stérilité entre le chien esquimau et le loup, car autrement on n'emploierait pas celui-ci pour améliorer la race. Comme le dit le docteur Hayes, ce sont incontestablement des loups apprivoisés**.
L'Amérique du Nord est habitée par une deuxième espèce de loup, nommé loup des prairies [Canis latrans)^ que tous les naturalistes regardent actuellement comme spécifiquement distinct du loup commun et qui, selon M. J. K. Lord, serait, par ses mœurs, sous certains rapports, intermédiaire entre le loup et le renard. Sir J. Richardson, après avoir décrit le chien que les Indiens emploient à la chasse du lièvre, et qui diffère sous plusieurs rapports du chien esquimau, en dit : a 11 est relativement au loup des prairies ce qu'est le chien esquimau au loup gris. » Il n'a eflectivement pu découvrir entre eux aucune dif-
14. Richardson, Fauni-RoreaU-Aniericana, 1829, p. 64, 75. — Dr. Kane, Arctic fxploror tionSf 18')6. V. I, p. 398, 4'm. — Dr. Hayes, Arctic lioat-Jouniri/^ 1880, p. 107. — Franklin** iVarra/iiA vol. I, p. 269, cite le c^s de trois loav(>teauz d'une louve noire enlevés par len Indiens. Purry, Richardson et d'autres, signalent des croisements naturels de loups et de chiens dans les parties orientales de l'Amérique du Nord. — Seeman, dans Voynge of II. M. S. Ihrild, 1853, v. II, p. 23, dit que les Es |uimaux prennent souvent des loups p >ur les croiser avec leurs chiennes, pour augmenter leur taille et leur force. —M. Lamare-Picquot, ( IhiU. de la Soc. d'avelimat. t. VII, 1860, p. 148) donne une bonne description des chiens esquimaux de demi-sang.
férence, et MM. Nott et Gliddon ajoutent quelques détails qui constatent leur grande similitude. Les chiens dérivés de ces deux souches indigènes se croisent entre eux, avec les loups, du moins avec le Omis occidcntalis y et avec les chiens européens. Dans la Floride, d'après Bartram, le chien-loup noir des Indiens ne diffère absolument des loups du pays que par l'aboiement**.
Dans les parties méridionales du nouveau monde, Colomb trouva deux sortes de chiens indigènes dans les Indes occidentales, et Fernandez'^ en décrit trois à Mexico; quelques-uns étaient muets, c'est-à-dire n'aboyaient pas. Dans la Guyane, on sait déjà depuis l'époque de Buffon que les indigènes croisent .leurs chiens avec une espèce du pays, probablement le Canis cancrivorus. Sir R. Schomburgk, qui a si soigneusement exploré ces régions, m'écrit : « Les Indiens Arawaak qui habitent près de la côte m'ont plusieurs fois répété qu'ils croisaient leurs chiens avec une espèce sauvage pour en améliorer la race, et on m'a montré des chiens qui ressemblaient certainement beaucoup plus au (V////.V cancrivorus que les individus ordinaiies de la race. Les Indiens gardent rarement le Canis cancrivorus pour l'usage domestique, et les Arecunas n'emploient maintenant que peu pour la chasse l'ai, autre espèce de chien sauvage, que je regarde comme identique au Dusijcyon sylvestris de E. Smith. Les chiensdes Indiens Tarumas sont tout à fait distincts, et ressemblent au lévrier de Saint- Domingue de Buffon. Il paraît donc que les naturels de la Guyane ont partiellement domestiqué deux espèces indigènes, avec lesquelles ils croisent encore leurs chiens; ces deux espèces appartiennent à un type tout différent de celui des loups de l'Amérique du Nord et de l'Europe. D'après un observateur •exact, Rengger *\ il y aurait de^ raisons pour croire qu'il existait en Amérique, lorsqu'elle fut pour la première fois visitée
15 Fauna Boreali-Americnni, 1829, p. 73, 78, 80. — Nott et Gliddon, Tj/pes of Mankiiid, p. 383. — Lo naturaliste voyageur Bartram, est cité par H. Sniilh dans Mat. Hisi. I.ib. V. X, p. 156. Un chien domeslique mexicain paraît aussi ressembler à un chien sauvage du même pays. Un autre juge compétent M. J. K. Lord ( The nalwaliat in Vancouver islaiid, 1806, v. II, p. 218) dit que le chien indien des Spokans, près des Montagnes Kocheuses, n'est sans aucun doute autre chose qu'un coyote ou loup des prairies apprivoisé, ou Canis latrans.
16. Je cite ceci d'après l'excellent récit que M. U. Hill donne de l'Alco ou chieo domestique du Mexique, dans Gosse, yatwali^t's sojourn in Jnmaica 1851, p. 3^9.
17. Maturgeschichle der Sàugethiere von Paraguay, 1830, p. 151.
par les Européens, une race domestiquée nue , sans poils ; dans le Paraguay quelques-uns de ces chiens sont muets, et Tschudi ** assure qu'ils souffi'ent du froid dans les Cordillères. Ce chien nu est toutefois très-distinct de celui qu'on trouve conservé dans les anciens cimetières péruviens, et décrjt par Tschudi sous le nom de Canis IncWy comme aboyant et supportant bien le froid. On ignore si ces deux sortes distinctes de chiens sont les descendants d'espèces indigènes, et on a supposé que, lors de la première immigration de l'homme en Amérique, il aurait amené avec lui du continent asiatique des chiens qui n'aboyaient pas; mais cette opinion est peu probable, car sur leur ligne de marche depuis le nord, nous avons vu les habitants apprivoiser au moins deux espèces de canidçs indigènes.
Dans l'ancien monde, quelques chiens européens tiennent beaucoup du loup : ainsi le chien de berger des plaines de la Hongrie est blanc ou brun rougeâtre, a le nez pointu, les oreilles droites et courtes, le poil rude, la queue touffue, et ressemble tellement au loup que M. Paget, qui en donne cette description, dit avoir vu un Hongrois prendre un loup pour un de ses chiens. Jeitteles constate également la ressemblance du chien de Hongrie et du loup. Il faut qu'anciennement en Italie les chiens de berger aient été fort semblables aux loups, puisque Columelle (VII, 12) conseille de choisir des chiens blancs en ajoutant : « Pastor album probat, ne pro lupo canem feriat. » On possède plusieurs données de croisements naturels entre chiens et loups , et Pline rapporte que les Gaulois attachaient leurs chienues dans les bois pour être croisées par les loups *®. Le loup d'Europe diffère légèrement de celui de l'Amérique du Nord, et a été considéré par beaucoup de naturalistes comme constituant une espèce distincte. Le loup commun de l'Inde est aussi regardé par quelques-uns comme une troisième espèce, et là encore nous pouvons constater une ressemblance
18. Cité dans Humboldt, Aspects of Satnrf, trad. anglaise, vol. I, p. If.H.
19. Paget, Travtli in Nungnry and Trannylvnnia, v. I, p. 501. — Joitteles, Fauna Hunganœ superiorù 1862. p. 3. — Voir Pline {l/istoirt du Moi\d9 liy. VIII, ch. xL)sar les Qaalois croisant leurs chien». — Voir aussi Aristote, Iliit. Animal, liv. VIII, c. xxviii. — Sur les croisements naturels entre chiens et loups près des Pyrénées, voir M. Mauduyt, D\k Loup ei de ses races, Poitiers 1851; — aussi Pallas, dansée/. Acad. St- Péter sbourg, 1780, Part. II, p. M.
très-raarquée entre les chiens pariahs de certaines régions de rinde et le loup du même pays-^.
Pour ce qui concerne les chacals, Isidore Geoffroy Saint- Hilaire *^ constate qu'on ne peut signaler aucune diiïérence constante entre eux et les petites races de chiens. Les mœurs sont à peu près les mêmes; le chacal apprivoisé, appelé par son maître, remue la-queue, rami)e et se renverse sur le dos ; il flaire les chiens à Tanus, et, comme eux, urine par côté ". Un grand nombre de naturalistes, depuis Gûldenstadt jusqu'à Ehrenb^erg, Hemprich et Cretzschmar, se sont déjà prononcés très-positivement sur la grande ressemblance qu'offrent avec le chacal les chiens à moitié domestiqués de l'Asie et de l'Kgypte.
M. Nordmann, par exemple, dit : « Les chiens d'Awhasie ressemblent étonnamment à des chacals. » Ehrenberg" affirme que les chiens domestiques de la basse l'Egypte et quelques chiens momifiés correspondent à un type sauvage du pays, une espèce de loup, le C. lupasfer ; tandis que les chiens domestiques de la Nubie et certains autres chiens momifiés se rapportent à une espèce sauvage également du pays, le C, stibbar^ mais qui n'est qu'une variété du chacal commun. Pallas -'* constate le croisement naturel du chien et du chacal en Orient, et on en a rapporté un cas en Algérie. La plupart des naturalistes divisent les chacals d'Asie et d'Afrique en plusieurs espèces, mais quelques-uns les réunissent toutes en une seule.
Sur la côte de Guinée, les chiens domestiques sont des animaux muets, semblables au renard -^ On trouve, à ce que m'assure le Rév. S. Erhardt, sur la côte orientale de*l' Afrique, entre h^ et 6° de latitude sud, et à environ dix journées de marche à l'intérieur, un chien denïi-domestique, que les natu-
20. Je donne ce fait sur l'excellonte autorité do M. Blyth (signant Zoophilus) dans lo Indian sportimj HevieWf Oct. 185C p. l.'M. M. Blyth raconte qu'il fut frappé de la ressemblance entre une race de chiens pariahs à queue loutTue, au nord-ouest do Cawnpore, et lo loup indien; de mémo pour les chiens do la vallée «lu Nerbudda.
21. Pour des détails nombreux et intéressants sur la ressemblance du cliien et du chacal, voir Geoffroy Saint-Hilairo, I/ist. uat. ym. 18fJ0, t. III, p. 101, — et P. Gervais, Hi$i. nat. des Mammifères 1855, t. II, p. 00.
22. Giildenstadt, Nov. Cowinent. Acad. Petrop., t. XX, pro anno 1775, p. 449.
23. Cité par de Blainville dans son (Jsléographie^ Canidœ, p. "9, 98.
24. Voir Pallas, Act. Arad. St-PHersb., 1780, part. II, p. 91. — Pour l'Algérie, voir I. G. St.-Hilaire. 0. c. t. III, p. 177. — Dans les doux pays, c'est le chacal mâle qui s'apparie avec les femelles de races domestiques.
J. Barbut, Description of Uie coast of Guinea in
n CHIENS.
rels disent être dérivé d'un animal sauvage semblable. Lichtenstein " alTirme que les chiens des Bojesmans sont (à l'exception de la raie noire sur le dos), très-semblables, par la couleur, au C, mesomelas de l'Afrique du Sud. M. E. Layard a observé uncbien caiïre qui ressemblait tout à fait à un chien esquimau. Eu Australie on trouve le dingo à la fois domestiqué et sauvage; quoique cet animal ait pu être originellement introduit par l'homme, on doit cependant le considérer comme une^ forme indigène; car on en a trouvé des restes associés à ceux de mammifères éteints, et dans le même état de conservation, de sorte que son introduction a dû être fort ancienne ".
D'après la ressemblance qu'offrent dans différents pays les chiens à demi domestiques avec les espèces sauvages qui s'y trouvent encore, la facilité des croisements, la valeur qu'ont aux yeux des sauvages même des animaux à demi apprivoisés, il est très-probable que les chiens domestiques descendent de deux vraies espèces de loups [C. lupus et C. lu(rans); de deux ou trois autres espèces douteuses (soit les formes européenne, indienne et africaine) ; d'au moins une ou deux espèces canines de l'Amérique du Sud; de plusieurs races ou espèces de chacals; enfin, peut-être, d'uneou de plusieurs espèces éteintes. Les auteurs qui attribuent à l'action du climat une grande influence peuvent expliquer par là la ressemblance que présentent les chierïsdomesiiques avec des animaux indigènes des mêmes pays, mais je ne connais pas de faits pouvant appuyer l'admission d'une action de climat aussi considérable.
On ne' peut objecter à l'idée de la domestication ancienne de plusieurs espèces canines, le fait de la difficulté de leur apprivoisement; nous l'avons déjà vu par des faits, mais je dois ajouter que M. Ilodgson ** a parfaitement apprivoisé des jeunes C. primaevus de l'Inde, et les a trouvés aussi intelli-
Traveh in South AfHea; vol. II. p
27. Selwyn, Geohtjyof Victoria. — Jown. of GroL Soc., vol. XIV, 1858, p. 536, et vol. XVI, 1860, p. 148. — Prof. M. Coy, dans Annala and Mag. of i\at. Hist. (3« série), vol. IX, 1802. p. 147. — Le dingo ditïïiro des chiens des tles polynésiennes centrales. DiefTenl><icli remarque ( Travels, vol. II, p. 45) que le chien natif de la Nuuvelle-Zélande diffère auHsi du dingo.
28. Procefdiiuji Zo^l. Soc., 1833, p. 112. — Voir aussi sur l'apprivoisement du loup ordinaire, Lloyd, Scandinavian aiventurea, vol. I, p. 460, 1851. — Pour le chacal, voir l>. Qervais, fftitt. nat. Mamm., t. II, p. 61. — Pour l'aguara du Paraguay, voir Fouvrage de Rengger.
gents, gais et caressants qu'aucun chien du même âge. Ainsi que nous l'avons déjà montré, il n'y a que peu de diflTérence entre les mœurs des chiens domestiques des Indiens de l'Amérique du Nord et celles des loups du pays, de même qu'entre les chiens pariahs de l'Inde et les chacals, ou entre les chiens redevenus sauvages et les espèces naturelles de la famille. L'habitude d'aboyer, qui est presque universelle chez les chiens domestiques, et ne caractérise aucune des espèces naturelles du genre, paraît être une exception ; mais cette habitude est vite perdue et vite réacquise. On a souvent cité le cas de chiens devenus sauvages et muets dans l'île de Juan Fernandez,eton a des raisoiis pour croire ** que ce mutisme a du se produire dans un espace de trente-trois ans; d'autre part des chiens enlevés de celte île, par Ulloa, ont repris peu à peu l'habitude d'aboyer. Les chiens de la rivière Mackenzie, appartenant au type du C. latrans et amenés en Angleterre, ne sont jamais arrivés à l'aboiement proprement dit, mais un individu né au jardin zoologique ^^, donnait de la voix aussi fortement qu'aucun autre chien de sa taille et de son âge. D'après le professeurNillson '\un louveteau allaité par une chienne sait aboyer. I. Geoiïroy Saint-IIilaire a montré un chacal aboyant sur le même ton qu'un chien ordinaire '-. M. G. Clarke ^* dit, à propos de chiens redevenus sauvages dans l'île de Juan de Nova, dans l'océan Indien, qu'ils avaient complètement perdu l'habitude d'aboyer, ne recherchaient pas la société des autres chiens et n'acquirent aucune voix après une captivité de plusieurs mois. Dans l'île, ils se rassemblent en grandes meutes et attrapent les oiseaux avec autant d'adresse que des renards. Les chiens redevenus sauvages, à la Plata, ne sont pas muets; ils sont grands, chassent isolés ou en meutes, et se creusent des terriers pour leurs jeunes ^S points par lesquels ils ressemblent aux loups et aux chacals, qui aussi chassent isolés
Ann. and Maj. Nut. Ili»t., v. XV, 1843, p
34. Az.-ira, Voy. dans l'Amer, mértd., t. I, p. 381. — Son récit est complètement confirmé par Rcngger. — Quatrefages cite le cas d'une chienne amenée de Jérusalem on France, qui creusa un trou et y fit ses petits. Voir Discours à l'exposition des races caninti- 1865, p. 3.
OU en meutes, et creusent des terriers ^'\ A Juan Fernandez, Juan de Nova et la Plata '®, ces chiens revenus à J'état sauvage n'ont pas repris une coloration uniforme. Pœppig décrit les chiens redevenus sauvages de Cuba comme presque tous couleur souris, à oreilles courtes et yeux bleu clair. A Saint-Domingue, d'après le Col. Ham. Smith ^\ les chiens marrons sont très-grands, comme des lévriers, d'une couleur uniforme d'un bleu cendré pâle, avec oreilles petites et grands yeux brun clair. Le dingo sauvage, quoique bien anciennement naturalisé en Australie, varie considérablement de couleur, à ce que m'assure M. P. P. King. Un dingo demi-sang ^®, élevé en Angleterre, a manifesté des instincts fouisseurs.
Les faits précédents montrent quo le retour à l'état sauvage ne donne pas d'indications sur la couleur ou la taille des espèces parentes primitives. J'avais espéré qu'un fait que j'ai une fois eu occasion d'observer sur la coloration des chiens domestiques, pourrait jeler quelque jour sur leur origine; et il est intéressimt parce qu'il montre que la coloration suit certaines lois, même chez un animal aussi anciennement et aussi complètement domestiijué (juo le chien. Les chiens noirs, dont les pnttes sont de couleur feu, ont presque invariablement, et à quelque race qu'ils appartiennent, une tache de môme couleur à l'angle intérieur et supérieur de chaque œil, et les lè\res ollrenL généralement la même coloration. Je n'ai vu que deux exceptions à cette règle, chez un épagncul et un terrier. Les chiens d'un brun clair otTrenl fréquemment au-dessus ûoi^ yeux une tache |)lus claire, d'un brunjaunàtre; cette tache est (pi<»lqueFois blanche; je l'ai trouvée noire chez un terrier métis. Sur (piinze lévriers de SuHolk, examinés par M. Waring, onze se trouvaient noirs, ou noirs et blancs, ou tachetés, et n'avaient pa? (!o taches sur les yeux ; trois qui étaient roux, et un grisardoi.sé, portaient tous les quatre des taches foncées au-dessus de l'œil. Ouoi(pie ces tiiches diffèrent ainsi quelquefois de couleur, elles tendent cependant fortement vers la nuance feu: j'ai vu (piatre épagneuls, un chien couchant, deux chiens de berger du Vorkshire, un grand métis, et quelques courants pour lâchasse du renard, noirs et blancs, n'offrant d'autres mar(iue> de feu, que la laclie sus-orbitaire, et quelquefois une trace sur les pattes. Ces cas et quelques autres semblent indiquer une certaine corrélation entre la coloration des pattes et celle des taches sus-orbitures.
J'ai observé dans diverses races, tous les degrés, depuis la coloration feu de la face entière, puis, seulement d'un anneau complet autour
35. Poar les loups creusant la terre, voir Richardson, Fauna Dor. Amer. p. 04 et Bechstoin, AVi/i/rj/. DeithcftL, v. I, p. GH.
36. Pœppig, Heine in Cliile, v. I, p. i'M) ; voir Clarke ; et Renp)?er p. 155.
37. Doys. — Xat. Lih. vol. X. p. 1*21. Un cliien do rAmôriquo du Sad parait ôtre redevenu sauvage dans cette tle. Voir Gosso, Jamaïca, p. 340.
- 38. Low, Domesticated Animais, p. C50.
des yeux, et réduite enfin à une petite tache au-dossus de l'angle interne de Uœil. Les taches s'observent dans plusieurs sous-races de terriers et d'épagneuls; dans les chiens de chasse de diverses races, y compris le basset à jambes torses; dans les chiens de berger; dans un métis dont les parents n'avaient ni l'un ni l'autre de taches; dans un boule-dogue pur, .dont les taches étaient presque blanches ; et dans les lévriers. Les lévriers vraiment noir et feu sont excessivement rares; M. Warwick m'en a cependant indiqué un qui a couru en avril 1860, et était marqué exactement comme un terrier noir et feu. Sur ma demande M. Swinhoe a examiné les chiens en Chine, à Amoy, et il remarqua bientôt un chien brun, avec les taches sus-orbilaires jaunes. Le colonel Smith ^" a figuré un superbe dogue noir du Thibet, marqué d'une raie de feu au-dessus de l'œil, sur les pieds et la mâchoire; et ce qui est plu-? singulier, il figure l'Alco, ou chien domestique du Mexique, comme blanc et noir, avec des anneaux étroits couleur feu, autour des yeux. A l'exposition de chiens qui a eu lieu à Londres en 1863, on montra un chien du nord-ouest du Mexique, a\ant audessus des yeux dos taches do feu pales. Celte coïncidence de ces taches couleur feu chez des races aussi diverses, et vivant dans tous les pays du monde, constitue un fait assez remarquable.
Nous verrons plus loin, surtout à propos des ])igeons, que les marques colorées sont fortement héréditaires, er nous aident puissamment à retrouver les formes primitives de nos races domestiques. Aussi, si une espèce canine sauvage nous eût offert d'une fu^on bien distincte les taches de feu susorbitaires, nous eussions été autorisés à la considérer comme la forme primitive et l'ancêtre de presque toutes nos races domestiques. J'ai examiné bien des dessins colories, fouillé toute la collection d'^s peaux du British Muséum, sans trouver aucune espèce ainsi marquée. II est infiniment probable que cette couleur a dû exister sur quelque espèce éteinte. D'autre part, en examinant les diverses espèces, il semble y avoir une corrélation assez nette entre les [)attes couleur feu ft la face, mais moins fréquemment entre les pattes noires et la face noire, et celte règle générale décoloration explique, jusqu'à un certain point, les cas . ci-dessus de corrélation entre les taches sus-orbitaires et les pattes. Quelques chacals et renards offrent la trace d'un anneau blanc autour des yeux, ainsi le C. mesomelaSy le C, aureus, et d'après les dessins du col, Hara. Smith, aussi leC alopex et le C. thaleb. D'autres espèces montrent la trace d'une ligne noire au-dessus du coin de l'œil, ainsi les C. variegaliis, cinereO'Variegalus, fidvus, et le Dingo sauvage. Je serais donc disposé à conclure que la tendance (pi'ont les taches do feu* d'ap])araitre au-dessus de l'œil, dans les différentes races de chiens, est analogue à la règle établie par Desmaresl, que toutes les fois que le blanc paraît dans un chien, le bout de la queue est toujours blanc, et rappelle la tache terminale de même couleur qui caractérise la plupart des canidés sauvages*''.
iVfl/. lÀhrnry. — Dogi, vol. X, p
40. Cité par P. Gervais, Hist. nat. Mamm., t. Il, p. 66. (CeUe règle souffre des exceptions. Je possède actuellement une chionne noire à poitrail et pattes tachetées de blanc, dont le boul de la queue est complètement noir. C. V.)
On a objecté que nos chiens domestiques ne pouvaient être dérivés du loup ou du chacal, à cause de la différence de durée de leurs périodes de gestation. Cette différence supposée a été admise sur des assertions de Buffon , Gilibert , Bechstei» et autres, mais actuellement reconnues fausses, et en effet, chez ces trois formes , la durée de la gestation concorde aussi bien que possible, car chez toutes elle est quelque peu variable **. Tessier, qui a observé avec soin ce sujet, accorde une différence de quatre jours dans la gestation du chien. Le Rev. W. D. Fox m'a communiqué trois cas observés sur des chiens de chasse, la femelle ayant été livrée une fois seulement au mâle, les gestations ont été de cinquante-neuf, soixante-deux et soixante-sept jours. La moyenne est donc de soixante-trois jours, mais Bellingeri assure que c'est le terme pour les grandes races, et qu'il est de soixante à soixante-trpis jours pour les petites. M. Eyton qui a une grande expérience des chiens, me confirme qu'en effet il faut un peu plus de temps pour les gros que pour les petits chiens.
F. Cuvier a objecté qu'on n'aurait pas domestiqué le chacal à cause de son odeur désagréable, mais les sauvages sont peu délicats à cet égard *-. Le degré d'odeur diffère suivant les espèces de chacals, et le colonel Smith établit dans le groupe une division sur le caractère contraire. D'autre part, il y a des chiens, comme les terriers lisses et rudes, qui diffèrent beaucoup sous ce rapport; M. Godron assure que le chien turc sans poils est beaucoup plus odorant que les autres chiens. 1. Geoffroy*' a fait contracter à un chien l'odeur du chacal en le nourrissant de viande crue.
L'opinion de la provenance de nos chiens des loups, chacals, espèces canines de l'Amérique du Sud et autres, soulève une
41. J. Huntor a montré qae la période de 73 jours de Bufibn s'explique parce que la femelle a été laissée au mâle pendant 16 jours ( 'h-ansact. philos., 1787, !253. ) — Hunter a trouvé que la gestation d'un motis lutip et chien ( id. lliSQ, p. 160) était de 63 jours. Celle d'un métis chien et chacal fut de 59 jours. — O. Cuvier ( /Met. class. /it^t, nat. IV, p. 8 ) a trouvé 2 mois et quelques jours pour celle du loup; I. Geoffroy Saint-Hilaire, qui a discute tout le sujet, et d'après lequel je cite Bellingeri ( //ht. nat. grn., III. p. 112), dit qu'au jar<lin des plantes la durée de la gestation du chacal a été trouvée être de soixante à soixante-trois jours, exactement comme chez le chien.
42. Voir I. Geolf. Saint-Hilaire ( //i.sf. nat. gen., III, p. 112) sur rôdeur des chacals, — et col. Ham. Smith. A'o/. //ist. Ub., v. X, p. 2«9.
4i. Cite par Quatrefages dans Uull. 6oc. accl imat . , mdii 1883.
didiculté importante. A l'état sauvage, ces animaux auraient été en quelque sorte stériles, si on les eût croisés entre eux, et cette stérilité sera admise comme* certaine par tous ceux qui croient que la diminution de fécondité dans les formes croisées est le critérium infaillible d'une distinction spécifique. Quoi qu'il en soit, ces animaux restent distincts dans les pays qu'ils habitent en commun. D'autre part, tous les chiens domestiques qu'on suppose être descendus de plusieurs espèces distinctes sont généralement fertiles entre eux. Mais, comme Broca ** le fait rema* quer avec raison, la fécondité de générations successives de chiens métis n'a jamais été étudiée avec le soin qu'on a cru devoir apporter aux essais sur le croisement des espèces. On a quelques faits qui semblent conduire à la conclusion que les différentes races de chiens n'offrent pas toutes la même puissance reproductive dans les croisements, sans parler des différences de taille qui rendent le croisement difficile. L'alco *• du Mexique paraît avoir de l'aversion pour les autres chiens; d'après Rengger, les chiens nus du Paraguay se mêlent beaucoup moins avec les races européennes que celles-ci ne le font entre elles; on prétend qu'en Allemagne le chien spitz se croise avec le renard plus volontiers que les autres races, et le docteur Hodgkin cite le cas d'uiTe femelle de dingo qui, en Angleterre, attirait les renards mâles. Si ces derniers faits sont exacts, ils constatent, en effet, une différence sexuelle entre les races de chiens. iViais il n'en reste pas moins établi que nos chiens domestiques, bien que différant considérablement les uns des autres par leur conformation externe, sont bien plus fertiles entre eux que n'ont dû l'être entre eux leurs parents sauvages. Pallas** affirme que la domestication prolongée élimine la stérilité que manifestent les espèces voisines lorsqu'elles sont de capture rcjcenle: cette hypothèse ne s'appuie sur aucun fait positif, mais, outre les preuves que nous en fournissent d'autres animaux domestiques, je la crois vraie, tant l'origine de nos chiens domestiques me paraît avec évidence devoir être rattachée à plusieurs souches sauvages.
Aet, Acad., SL-Pétersh, J":80; part. II, p
La doctrine de la provenance des chiens domestiques de plusieurs souches sauvages soulève une autre difficulté, c'est qu'ils ne paraissent pas être parfaitement féconds avec leurs parents supposés. Mais l'expérience n'a pas été essayée dans ses vraies conditions; ainsi il faudrait tenter le croisement du chien hongrois, qui ressemble si considérablement au loup d'Europe, avec ce dernier animal; de même celui du chien pariah avec le loup et le chacal indiens. De ce que les sauvages prennent la peine de croiser leurs chiens avec le loup et d'autres espèces canines, on peut inférer que la stérilité est du moins très-faible. Buffon a obtenu quatre générations successives du loup et du chien, et les métis étaient parfaitement fertiles entre eux *''. Plus récemment, M. Flourens a donné comme résultat positif d'expériences nombreuses, que les métis de chien et loup, croisés entre eux, deviennent stériles à la troisième génération, et ceux du chien et du chacal à la quatrième **. Mais ces animaux étaient en captivité, circonstance qui, ainsi que nous le verrons dans le chapitre suivant, diminue beaucoup la fécondité des animaux sauvages et les rend même tout à fait stériles. Le dingo, qui se croise librement avec nos chiens importés en Australie, n'a donné aucun résultat dans les essais réitérés de croisement tenté^au jardin des plantes *^ Quelques chiens courants de l'Afrique centrale importés par le major Denham n'ont jamais reproduit à la Tour de Londres '*% et les produits métis d'une espèce sauvage peuvent offrir la même diminution dans leur fécondité. D'ailleurs, dans les essais de M. Flourens, les métis furent, à ce qu'il paraît, croisés entre eux pendant trois ou quatre générations; mais, quoique cette circonstance ait dû certainement augmenter la tendance à la stérilité, elle ne suffirait pas, jointe à la captivité, pour
4". M. Broca {Journal de Physiologie, t. II, p. 353) a montré que les expériences d« BufTon ont été souvent dénaturées. Broca a recueilli grand nombre de faits .sur la fécondité de métrs de chiens, loups et chacals.
AS. De la Lowjévité humaine, 1855, p. 143, par Flourens. —M. Blyth (dans /ndinn sporliiuj Review, vol. II, p. 137 ) a vu plusieurs métis de chiens pariahs et de chacal, et le produit d'un de ces métis et d'un terrier. On connatt les expériences de Hunter sur le chacal. Voir aussi I. Geoff. St-Hilaire { //isi. nat. yen., III, p. 21" ), qui parle des métis* de chacal comme féconds pendant trois générations.
49. D'après F. Cuvier, cité par Brown, Ceschichte der Natur, v. Il, p. 164.
50. W. C. L. Martin, I/istory of the Dog, 1845, p. 203. — M. P. King, après bien ëes observations, m'assure que le dingo et les chiens d'Europe se croisent souvent en Australie.
rendre compte du résultat final, s'il n'y avait d'ailleurs une tendance vers une diminution de la fécondité. J'ai vu, il y a quelques années, au jardin zoologique de Londres un métis femelle de chien et de chacal chez lequel la stérilité, dès la première génération, était déjà apparente par l'absence des phénomènes extérieurs du rut; mais on a tant d'exemples de pareils métis complètement féconds, que ce cas est certainement exceptionnel. Il y a, du reste, dans ces essais de croisements trop de causes d'incertitude, pour qu'on puisse arriver à aucune conclusion positive. Il semble toutefois que ceux qui sont d'avis que nos chiens proviennent de plusieurs espèces devront admettre que non-seulement leurs descendants, après une période prolongée de domestication, perdent toute tendance à la stérilité lorsqu'on les croise entre eux, mais aussi qu'entre certaines races de chiens et quelques-uns de leurs parents présumés un certain degré de stérilité a pu être conservé et peut-être même acquis.
Malgré les difficultés relatives à la fécondité, dont nous venons de nous occuper, si nous songeons à l'improbabilité que l'homme n'ait, dans le monde entier, domestiqué qu'une seule espèce d'un groupe aussi répandu, aussi utile, et aussi facile à apprivoiser que l'est celui des chiens; si nous réfléchissons à l'antiquité extrême des différentes races, et surtout à l'analogie étroite qui se remarque soit dans la conformation, soit dans les mœurs, entre les chiens domestiques de divers pays et les espèces sauvages qui y habitent encore, la balance penche évidemment du côté de l'origine multiple de nos races domestiques.
Différences entre les diverses races de chiens. — Si les différentes races descendent de plusieurs souches sauvages, une partie de leurs différences doivent être évidemment explicables par celles des espèces dont elles dérivent. La forme du lévrier par exemple, peut provenir d'un animal grêle et svelte au museau allongé, comme le Canis simcnsis^^ d'Abyssinie; les gros chiens peuvent descendre des grands loups; les formes plus petites, du chacal ; on peut encore ainsi rendre compte de
51. Rûppcl, Heue Wirbeithiere von Abysiinien, 18;JÔ-40 ; .l/aw/«., p. 39, pi. xiy. — Un bel exemplaire de cet animal »o trouve au British Musoum.
certaines différences climatériques et constitutionnelles. Mais cela n'exclut pas Tintervention d'une somme considérable de variations'*. Les croisements réciproques des diverses souches sauvages originelles et des variétés qui en sont provenues, ont augmenté considérablement le nombre total des races et, comme nous le verrons, en ont modifié fortement v quelques-unes. Le croisement ne peut expliquer l'origine de formes extrêmes comme les lévriers, limiers, bouledogues, épagneuls Blenheim, terriers, etc., à moins d'admettre que des types offrant à un degré égal ou plus prononcé les caractères spéciaux de ces races, aient une fois existé dans la nature. Mais personne n'a osé encore supposer que des formes aussi peu naturelles aient jamais pu exister à l'état sauvage. Comparées aux membres connus de la famille des canidés, elles trahissent une origine distincte et anomale. On n'a aucune donnée de chiens, comme les lévriers, les épagneuls, les limiers, ayant été trouvés chez les sauvages : ils sont le produit d'une civilisation longtemps continuée.
Le nombredes races et sous-races est grand. Vouait décrit, par exemple, douze sortes de lévriers. Je n'essayerai pas d'ériumérer ou de décrire ces variétés, parce que nous ne pourrions déterminer les différences qui doivent être attribuées à la variation de celles imputables à la provenance de souches orifiinelles distinctes. Il vaut cependant la peine de meniionner quelques poinis. Pour commencer par le crâne, Cuvier a reconnu *' que, quant à la forme, les différences sont « plus fortes que celles d'aucunes espèces sauvages d'un même ^enre naturel.» Les proportions des différents os; la courbure de la mâchoire inférieure; la position des condyles relativementau plan des dents (sur laquelle F.Cuviera fondé sa classification); la forme de la branche postérieure chez les dogues; c^lle de l'arcade zvgomatique et dos fosses temporales; tout cela varie énormément ''*. Le chien possède normalement six paires de molaires à la mâchoire supérieure, et septài l'inférieure, mais plusieurs naturalistes en ont trouvé à la mâchoire supérieure une paire additionnelle *''; et le professeur Gervais dit qu'il y a des chiens qui ont sept paires de dents supérieures et huit inférieures. De Blainville*® a donné des détails complets sur la fréquence de cesdévia-
58. Pallas même admet ceci. ( Aet. Arad. Sl-Pétersbourg , 1780, p. 93. )
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lions dans le nombre des dents, et montré que la dent surnuméraire n'est pas toujours la même. D'après H. Aluller ^'^dans les racesà museau court, les molaires sont obliques, tandis que, dans les races à museau allongé, les molaires sont placées longiiudinalement et espacées. Le chien dit éjzyptien ou turc, sans poils, a une dv-ntition ^^ trè.'i-incomplète, il n'offre quelquefois qu'une molaire de chaque côté, mais ceci, quoique caractéristique de cette race, peut être regardé comme une mon-truosité. M. Girard *•, qui paraît avoir étudié la chose de près, assure que l'époque de l'apparition des dents permanentes n'est pas la même pour tous les chiens; elle est plus prompte chez les grands; ainsi, le dogue met S'S dents adultes dans quatre ou cinq mois, tandis que, pour l'épagneul, il on faut sept à huit. Il y a peu à dire sur les différences minimes. I. Geoffroy Saint-Hilaire *® a montré que, quant à la taille, quelques chiens ont jusqu'à six fois la longueur d'autres (la queue non comprise); et que le rapport de la hauteur à la longueur du corps varie de un à deux à un à quatre. Dans le lévrier écossais, on remarque une différence frappante et remarquable dan> la taille du mâle et de la femelle ^*. Chacun sait combien les oreilles varient de grandeur suivant les races, et comment ce grand développement des oreilles entraîne l'atrophie de leurs muscles.
Certaines races offrent entre les lèvres et les narines un profond sillon. D'après F. Cuvier, les vertèbres caudales varient en nombre, et la queue manque presque complètement chez les chiens de bergers. Les mamelles varient de sept à dix. Daubonlon, sur vingt et un chiens qu'il a examinés, en a trouvé huit avec cimj paires de mamelles, huit avec quatre, les autres en avaient en nombre inégal de chaque côté *-. Les chiens ont normalement cinq doigta aux pattes antérieures, et quatre aux postérieures; il s'en trouve souvent un cinquième; et F. Cuvier a const.»té que, lorsqu'il ya addition d'un cinquième doigt, il se développe un quatrième os cunéiforme; dans ce cas, le grand os cunéiforme se relève et fournit par sa face interne une large surface articulaire à l'astragale: de sorte que môme les connexions réciproques des os, de tous les caractères le plus constant, varient. Ces modiûcations dans les pattes dos chiens ne sont, du reste, pas très-importantes, car, comme l'a montré de Blainville ^^, elles doive nt être regardées comme des monstruosités. Hlles sont cependant intéressantes par la corrélation qui se remarque entre elles et la taille, car elles sont beaucoup plus fréquentes chez les dogues et les grandes races, que chez lea petites. Des variétés voisines diffèrent cependant, sous ce rapport, ainsi,
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M. Hodgson assure que la variété lassa noir el feu du dogue du Tliibet possède le cinquième doigt, tandis que la sous-variété mustang en est dépourvue. Le développement de la peau entre les doigts varie beaucoup, nous aurons à revenir sur ce point. Les différentes races varient encore par la perfection de leurs sens, de leurs dispositions et de leurs habitudes héréditaires. Les races présentent quelques différences constitutionnelles; d'après Youatt**, le pouls varie suivant la race et la taille do l'animal. Les diverses races sont à différents degrés soumises à certaines maladies. Elles se sont certainement adaptées aux divers climats sous lesquels elles ont longtemps vécu. Il est notoire que la plupart de nos meilleures races euro|)éennes se détériorent dans l'Inde ^^. Le Rév. R. Everest*^ croit qu'on n'est jnmais parvenu à conserver longtemps vivant le terre-neuve dans rinde; Lichtenstein ®" dit qu'il en est de même au cap de Bonne-Espérance. Le doi^ue du Tliibet dégénère dans les plaines de l'Inde, et ne peut vivre que dans les montagnes ^^. Lloyd ^® assure que nos limiers et bouledogues ne peuvent pas supporter les froids des forêts du nord de l'Europe.
En voyant par combien de caractères les races canines diffèrent les unes des autres, eu nous rappelant d'une part l'assertion de Cuvier, que leurs crânes sont plus dissemblables entre eux que ne le sont ceux d'espèces d'un genre naturel, et de l'autre l'analogie étroite qu'olTrent les os des loups, chacals, renards et autres canidés, n'est-il pas étonnant de rencontrer toujours maintes et maintes fois répétée cette assertion, que les races canines ne diffèrent entre elles que par des caractères sans importance. Un juge très- compétent, le professeur Gervais, dif^ : a Si l'on prenait sans contrôle les altérations dont chacun de ces organes est susceptible, on pourrait croire qu'il y a entre les chiens domestiques des différences plus grandes que celles qui séparent ailleurs les espèces, quelquefois môme les genres. » Parmi les différences énumérées plus haut, il en est quelques-unes qui, à un certain point de vue, ont peu de valeur, car elles ne caractérisent pas des races distinctes; ainsi les dents molaires surnuméraires, ou le nombre
04. Tite Dog, 1810, p. 18'.3. — Lo lévrier iUtlien (p. 167) est très-sujet aux polypes de la matrice, l'épa^rneul et le bichon à la bronchite {p. 182). Les races sont de même trùsdifTérontos sous le rapport de la disposition à la maladie des chiens ( p. 232 ). Voir col Hutchinson, Do(j Jirtaking, 1850, p. 279.
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des mamelles. Le doigt supplémentaire qui se trouve généralement chez les dogues, et quelques-unes des différences plus importantes du crâne et de la mâchoire inférieure sont plus ou moins caractéristiques des diverses races. Mais n'oublions pas que dans aucun de ces cas l'action dominante de la sélection n*a été mise en jeu; nous ayons sur plusieurs points essentiels de la variabilité, mais les différences n'ont pas été fixées par la sélection. L'homme- tient à la forme et à la légèreté de ses lévriers, à la taille de ses dogues, à la puissance de la mâchoire de ses bouledogues, etc.; mais il ne s'inquiète nullement du nombre de leurs molaires, de leurs mamelles ou de leurs doigts; nous ne savons pas d'ailleurs en quelle corrélation les variations de ces organes peuvent se trouver avec les autres parties du corps, sur lesquelles l'homme exerce son influence modificatrice. Ceux qui se sont occupés de sélection admettront que, la nature donnant la variabilité, il serait possible à l'homme, si cela lui convenait, de fixer aux pattes postérieures de certaines races de chiens un cinquième doigt aussi sûrement qu'il l'a fait pour la poule dorking; il fixerait probablement aussi, mais avec plus de difficulté, une paire de molaires surnuméraires à Tune ou à l'autre mâchoire, de la même façon qu'il a ajouté à certaines races de mouton3 des cornes additionnelles : s'il voulait encore produire une race de chiens édentés, il y arriverait probablement au moyen du chien turc, aux dents si imparfaites, car il a réussi à produire des races de bœufs et de moutons sans cornes.
Nous sommes du reste parfaitement ignorants sur les causes précises qui ont amené les diverses races de chiens à différer si considérablement entre elles. Nous pouvons expliquer une partie de la différence dans la conformation extérieure, par l'héritage des souches sauvages distinctes, c'est-à-dire due aux modifications déjà effectuées par la nature avant la domestication. 11 faut accorder quelque chose aux croisements entre les races domestiques et naturelles. Je reviendrai bientôt sur ce croisement des races. Nous avons déjà vu combien les sauvages croisent leurs chiens avec les espèces indigènes libres, et Pennanf^ cite un exemple curieux d'une localité en Ecosse,
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Focliabers, qui se trouva peuplée d'une multitude de chiens ayant l'aspect de loups par suite de l'introduction dans la contrée d'un seul métis de cet animal sauvage.
Le climat paraît modifier directement les formes du chien. Nous avons vu déjà que plusieurs races anglaises ne peuvent pas vivre dans l'Inde, et il est positivement constaté que dans ce pays, après quelques générations, elles dégénèrent soit dans leurs facultés, soit dans leurs formes. Le capitaine Williamson '* assure que ce sont les chiens courants qui déclinent le plus promptement, puis les lévriers et les chiens d'arrêt. Les épagneuls par contre, môme après sept ou huit générations et sans nouveau croisement d'Europe, sont aussi bons que leurs ancêtres. Le docteur Falconer m'apprend que les bouledogues, qui, lors de leur première introduction dans le pays, pouvaient terrasser un éléphant par sa trompe, perdent au bout de deux ou trois générations beaucoup de leur férocité et de leur vigueur, ainsi que du développement caractéristique de leur mâchoire inférieure; leur museau devient plus fin et leur corps plus léger. Les chiens anglais importés dans Tlnde étant très-estimés, on a évité avec soin tout croisement avec les races du pays; on ne peut donc expliquer ainsi la dégénérescence remarquée. Le Rév. R. Everest m'apprend qu'il a élevé une paire de chiens couchants nés dans l'Inde et qui ressemblaient entièrement à leurs parents écossais; il en obtint ensuite à Delhi plusieurs portées en évitant tout croisement, mais il ne put jamais, quoique ce ne fût que la deuxième génération dans Tlnde, obtenir un seul jeune chien semblable aux parents : les narines étaient plus contractées, le museau plus pointu, la taille moindre et les membres plus grêles. Cette détérioration rapide des chiens européens sous l'influence du climat de l'Inde doit peut-être s'expliquer par une tendance que manifestent beaucoup d'animaux au retour vers un état primordial, lorsqu'on les expose à de nouvelles conditions extérieures, comme nous le verrons plus loin.
Parmi les particularités qui caractérisent les diiïérentes races de chiens, il en est qui ont probablement apparu subitement, et qui, quoique rigoureusement héréditaires, peuvent être
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considérées comme des monstruosités; ainsi la forme du corps et des pattes chez les bassets d*Europe et de Tlnde; la forme de la tète et de la mâchoire inférieure du bouledogue et du mopse, si semblables sous ce rapport, et si différents sous tous les autres. Une singularité apparaissant brusquement peut toutefois être augmentée et fixée par la sélection humaine. Noua ne pouvons douter que l'éducation longtemps continuée, la chasse du lièvre pour le lévrier, la natation pour les chiens aquatiques, l'absence d'exercice chez les bichons, n'aient dû produire des effets directs sur leur conformation et leurs instincts. Mais nous verrons immédiatement que la cause de modification la plus puissante a été la sélection, tant méthodique qu'involontaire, de légères différences individuelles, — cette dernière sélection résultant de la conservation pendant des centaines de générations, des individus qui se trouvaient les plus utiles à l'homme pour certains usages et dans certaines conditions. Dans un chapitre futur sur la sélection, je montrerai que même les sauvages font très-attention aux qualités de leurs chiens. Cette sélection inconsciente de Thomme est aidée par une sorte de sélection naturelle, car les chiens des sauvages ont à chercher eux-mêmes une partie de leur subsistance; ainsi en Australie nous savons par M. Nind'^, que les chiens sont souvent obligés de ([uitter leurs maîtres pour se pourvoir par eux-mêmes; ils reviennent généralement au bout de quelques jours. Nous pouvons admettre que les chiens de diverses conformations, tailles et habitudes, ont le plus de chance de survivre sous des conditions variées, — dans les plaines stériles, où ils doivent forcer leur proie h la course, — sur les côtes rocheuses, où il faut qu'ils se nourrissent des crabes et des poissons qui après la marée haute restent dans les creux de rochers, comme cela est le cas à la Nouvelle-Guinée et à Tierra del Fuego. Dans ce dernier pays, M. Bridges, des missions, m'apprend que les chiens savent retourner les pierres sur la plage pour prendre les crustacés qui sont cachés dessous; et qu'ils sont assez adroits pour détacher du premier coup de patte les mollusques collés aux rochers; on sait que si cela n'a pas lieu, la force d'adhé-
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sion que peuvent développer les mollusques devient considérable.
On a déjà remarqué que les chiens offrent des différences quant au degré de palmure de leurs pattes. Chez les terreneuve, qui ont des mœurs éminemment aquatiques, la peau, d'après I. Geoffroy Saint-Hilaire '*, s'étend jusqu'à la troisième phalange, tandis que chez les chiens ordinaires, elle ne dépasse pas la seconde. Sur deux terre-neuve que j'ai examinés, les doigts écartés et vus en dessous, la peau s'étendait en droite . ligne jusqu'au bord extérieur des pelottes digitales; chez deux terriers de sous- races distinctes, la membrane interdigitale, vue de la môme manière, se montrait profondément échancrée. Au Canada on trouve assez communément un chien particulier à ce pays, qui a les pattes à demi palmées et aime l'eau ''^ Les chiens-loutres anglais ont, dit-on, les pattes palmées; un ami ayant examiné pour moi les pattes de deux de ces chiens, en les comparant à celles de lévriers et de limiers, a trouvé l'étendue de la palmure variable, mais plus développée chez le chienloutre que chez les autres "^^ Comme les animaux aquatiques appartenant aux ordres les plus divers ont les pattes palmées, il n'y a pas de doute que cette conformation ne soit utile aux chiens qui vont à l'eau. Sans admettre que l'homme ait jamais choisi ses chiens aquatiques d'après l'étendue de la palmure de leurs pattes, il n'en a pas moins, en conservant et en faisant reproduire les individus qui chassaient le mieux dans l'eau, qui rapportaient le mieux le gibier blessé, choisi ainsi et à son insu, les chiens dont les pattes étaient probablement les mieux palmées. C'est ainsi que l'homme imite la sélection naturelle. Nous trouvons dans l'Amérique du Nord une excellente démonstration de cette marche; là, d'après Richardson '^\ tous les loups, renards et chiens domestiques indigènes ont les pattes plus larges que les espèces correspondantes de l'ancien monde, et parfaitement adaptées pour la marche sur la neige. Dans ces régions arctiques, la vie ou la mort de l'animal pourra
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dépendre du succès de sa chasse sur la neige ramollie, lequel dépendra aussi de la largeur de ses pattes; il ne faudrait cependant pas que cette largeur fût assez grande pour gêner les mouvements de Tanimal sur un sol gluant, Tempècher de fouir, ou contrarier ses habitudes.
Les modifications dans les races domestiques s'opêrant trop lentement pour être appréciables dans un temps limité, qu'elles soient dues à une sélection de variations individuelles ou à des croisements, ont une telle importance pour faire comprendre l'origine de nos productions domestiques, et jettent indirectement une telle lumière sur les changements qui ont pu s'opérer dans l'état de nature, que je tiens à donner avec détails les exemples que j'ai pu recueillir. Lawrence'^ qui a voué une attention toute particulière à l'histoire du chien employé à la chasse du renard, écrivait en 1829, qu'environ quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans auparavant, l'art de l'éleveur avait créé pour cette chasse un chien tout nouveau, eu réduisant les oreilles de l'ancien type, allégeant ses os et sa masse, allongeant son corps et élevant un peu sa taille. On croit que cela fut obtenu par un croisement avec le lévrier. Relativement à ce dernier,Youatt^° prétend que, depuis une cinquantaine d'années, soit un peu avant le commencement du siècle, le lévrier a pris un caractère un peu différent de celui qu'il avait auparavant. Il est actuellement remarquable par une symétrie et une beauté de formes, dont il ne pouvait pas se vanter autrefois; il est devenu aussi beaucoup plus rapide. On ne l'emploie plus pour attaquer le cerf, mais c'est entre lui et ses compagnons une lutte de vitesse pendant une course rapide mais courte. Un auteur compétent®^ croit que les lévriers anglais sont les descendants, progressivement améliorés, des grands lévriers à poils rudes qui existaient en Ecosse déjà au ur- siècle. On a supposé un croisement ancien avec le lévrier d'Italie, mais le peu de vigueur de cette race rend cette supposition peu probable. On sait que lord Oxford, croisa ses fameux lévriers, qui manquaient de courage, avec un bouledogue, — race qui fut
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choisie à cause de son peu d'odorat, — Youatt dit qu'à la sixième et à la septième génération il ne restait pas le moindre vestige du bouledogue dans les formes des descendants, mais qu'ils en avaient conservé le courage et la persévérance indomptables.
Youatt conclut, de la comparaison d'un ancien dessin d'épagneuls king-charles avec la race actuelle, que celle-ci a été matériellement altérée à son désavantage; le museau s'est raccourci, le front est devenu plus saillant, et les yeux plus grands, modifications dues probablement à une simple sélection. Le même auteur fait remarquer que le setter est évidemment le grand épagneul amélioré et amené à sa taille et sa beauté actuelles, et auquel on a appris une autre manière de signaler le gibier. A l'appui de cette conclusion que les formes de ce chien justifient d'ailleurs complètement, il cite un document de 1685 sur ce sujet, en ajoutant que le setter irlandais pur ne montre aucun signe de croisement avec le chien d'arrêt, croiseinentque quelques auteurs soupçonnent avoir eu lieu pour le setter anglais. Un autre écrivain ** remarque que si le dogue et le bouledogue anglais avaient été autrefois aussi distincts qu'ils le sont aujourd'hui (en 18'28), un observateur aussi exact que le poète Gay (auteur de Ihiral Sports en 1711), aurait dans une de ses fables parlé du taureau et du bouledogue, et non du taureau et du dogue. 11 n'y a aucun doute que les bouledogues actuels, maintenant qu'ils ne sont plus employés pour les combats de taureaux et de chiens, ont beaucoup diminué de taille, sans une intention arrêtée de l'éleveur. Nos chiens d'arrêt descendent certainement d'une race espagnole, comme l'indiquent déjà les noms qu'on leur donne ordinairement, tels que Don, Ponto, Carlos, etc. ; on assure qu'ils n'étaient pas connus en Angleterre avant la révolution de 1688 'S mais depuis leur introduction, la race s'est bien modifiée,* car M. Borrovv qui est chasseur et connaît bien l'Espagne,, m'apprend qu'il n'a jamais vu dans ce pays, aucune race correspondant par sa forme au chien d'arrêt anglais.. Quelques
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chiens de cette race qu'on trouve dans les environs de Xérès y ont été importés par les Anglais. Le terreneuvien nous offre un cas analogue; car, très-certainement importé de Terre-Neuve en Angleterre, il est maintenant si considérablement modifié, qu'ainsi que plusieurs auteurs Tout remarqué, il ne ressemble à aucun des chiens existant actuellement dans l'île de Terreneuve *'•
Ces divers cas de changements lents et graduels dans nos chiens anglais offrent de l'intérêt; car, bien que ces changegements aient eu généralement, mais pas toujours, pour cause un ou deux croisements avec une race distincte, nous pouvons être sûrs, vu la grande variabilité des races croisées, qu'il a fallu l'action d'une sélection rigoureuse et longtemps soutenue pour les améliorer dans un sens bien déterminé. Dès qu'une branche ou famille se trouvait légèrement améliorée et mieux adaptée aux nouvelles conditions ambiantes, elle devait tendre à supplanter les branches plus anciennes et moins parfaites. Ainsi, par exemple, aussitôt que l'ancien type du chien usité pour la chasse au renard, amélioré par le croisement avec le lévrier, ou par simple sélection, a acquis les caractères qu'il possède aujourd'hui,— modification nécessitée probablement par la rapidité croissante de nos chevaux de chasse — il a dû rapidement se répandre dans le pays, ou il est actuellement à peu près le même partout. Cette marche progressive se continue toujours, car chacun cherche à améliorer encore ses produits, en se procurant à l'occasion des chiens des meilleures meutes. C'est par une série de substitutions graduelles de cette nature, que l'ancien chien de chasse anglais a disparu, il en est probablement de même de l'ancien lévrier irlandais, et de l'ancien bouledogue anglais. Une autre cause paraît contribuer à celte extinction des anciennes races; c'est que lorsqu'une race est peu répandue et n'est élevée que sur une petite échelle, comme c'est le cas actuellement pour le chien limier, elle ne se maintient qu'avec peine, à cause des effets nuisibles résultant de croisements consanguins longtemps continués.
83. Od présume que le terreneuvien provient d'un croisement du chien esquimau et d'un ^Tos dogue français. Voir Hodgkin, Hritiah Asyociation, 1841. — Beihstein, A'o/w- §aeh. DrutsdUands, vol. I, p. 514. — AatwcUùt** Ubrary, vol. X, p. 132 ; — et aussi Juke, ExeunUm in arUl about IS'ewfoundland.
En résumé, de ce que plusieurs races ont été sensiblement modifiées dans le court espace de un ou deux siècles , par la sélection des meilleurs individus, aidée dans bien des cas par le croisement avec d'autres races; et de ce que, comme nous le verrons plus tard, Télève du chien a été pratiquée trèsanciennement ainsi qu elle Test encore par les sauvages, nous pouvons donc conclure que la sélection, même appliquée occasionnellement, nous oflre un puissant moyen de modification.
Le chat a été domestiqué déjà fort anciennement en Orient; M. Blyth m'apprend qu'il en est fait mention dans un écrit sanscrit datant de deux mille ans; les figures des monuments et les momies nous montrent que leur antiquité en Egypte est encore plus grande. Ces momies, étudiées particulièrement par de Blainville^*, appartiennent à trois espèces, les F. caligulata^ biibustcs et cliaus. Il paraît qu'on trouve encore dans certaines parties de l'Egypte, les deux premières, tant à l'état domestique que sauvage. Comparé à nos chats domestiques d'Europe, le F. caligHlatu présente, dans sa première molaire inférieure de lait, une dilïérence d'après laquelle de Blainville conclut qu'il ne doit pas être l'ancêtre de nos chats. Plusieurs naturalistes, Pallas, Temminck, Blyth, croient à la provenance des chats domestiques de plusieurs espèces mélangées : il est certain que les chats se croisent volontiers avec diverses espèces sauvages, et il est possible que dans quelques cas, les caractères des races domestiques aient été ainsi affectés par des croisements de ce genre. Sir W. Jardine, ne doute pas que, dans le nord de l'Ecosse, il ne se soit fait parfois des croisements avec une espèce indigène [F, sylicstris)^ et dont les produits ont été élevés dans les maisons. Il ajoute avoir vu beaucoup de chats ressemblant de très-près au chat sauvage, et un ou deux qu'on pouvait à peine en distinguer.
84. De Blainville, Ostéogi aphte. — Felif, p. 65, sur les caractères du F. caligulala, et p. 85, 80, 99, n5, sur les autres espèces momifiées. Il cite Ëhrcnberg »ur la momie du F. maniculnta.
M. Blyth *^ fait remarquer à ce sujet que, dans les parties méridionales de l'Angleterre, on ne voit jamais de ces chats; et que, comparé aux chats domestiques indiens, rafTinité du chat ordinaire anglais avec le F. syliestris est évidente; il soupçonne qu'à Tépoque de l'introduction du chat domestique dans la Grande-Bretagne, où celui-ci était encore rare, tandis que Tespèce sauvage était beaucoup plus répandue qu'à présent, il a du y avoir des mélanges fréquents. En Hongrie, Jeitteles ^® signale le cas d'un croisement entre une chatte domestique et un mâle sauvage, dont les produits métis ont vécu à l'état domestique. A Alger, le même croisement a eu lieu avec le chat sauvage du pays [F, Lybica) *^ D'après M. Layard, le chat domestique se croise librement dans le midi de l'Afrique avec l'espèce sauvage (/♦'. Cuffra) ; et il a pu voir une paire de métis tout à fait privés et très-attachés à la personne qui les avait élevés; M. Fry a constaté que ces métis . étaient féconds. D'après M. Blyth , le chat domestique s'est croisé avec quatre espèces indiennes. Un excellent observateur, sir W. Elliot, m'apprend relativement à une de ces espèces, le F, chaus, qu'il eut une fois, près de Madras, l'occasion d'en tuer une portée de petits, qui étaient évidemment des métis du chat domestique; ces jeunes animaux avaient une queue fournie comme celle du lynx, et portaient au côté interne de l'avant-brasla large' bande brune qui caractérise le F, chnus, 11 ajoute avoir souvent observé cette bande sur l'avant-bras des chats domestiques dans l'Inde. M. Blyth constate que des chats domestiques analogues par la couleur, quoique {)as par la forme , sont très-abondants au Bengale ; il ajoute que cette coloration ne se remarque jamais chez lea chats d'Europe, dont les tachetures (traits pâles sur un fond noir, symétriquement disposées) si communes chez les chats anglais, n'existent jamais chez ceux de l'Inde. Le docteur Short a informé M. Blyth ''% qu'on rencontre à Hansi des métis
85. Asialic. Soc. of Calcutta. — Curators's Report, Aug. 1856. — Le passage cité de Sir W. Jardine est tiré de ce rapport. M. Blyth, qui s'est beaucoup occupé des chats sauvages et domestiques de l'Inde, donne dans ce rapport une discussion fort intéressante sur leur origine.
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du chat commun et du F. ornata (ou torquaia)^ et que, dans cette partie de l'Inde, un grand nombre de chats domestiques ne peuvent être distingués du F. ornata sauvage. Azara, sur le témoignage des habitants, dit que, dans le Paraguay, le chat a été croisé avec deux espèces indigènes. Ces divers cas nous montrent qu'en Europe, en Asie, en Afrique et en Amérique le chat commun, vivant dans une plus grande liberté que tous les autres animaux domestiques, s'est croisé avec plusieurs espèces sauvages; et que ces croisements ont, dans quelques cas, été assez fréquents pour modifier et affecter les caractères de la race.
Que les chats domestiques proviennent de plusieurs espèces distinctes, ou qu'ils aient seulement été modifiés par des croisements accidentels, leur fécondité parait intacte. De toutes nos races domestiques, le gros angora ou chat persan est celui qui diffère le plus des autres par ses mœurs et sa conformation. Pallas croit, sans preuve certaine, qu'il descend du F. mariul de l'Asie centrale; mais SI. Blyth m'assure que ce chat se croise librement avec le chat domestique indien, qui, comme nous l'avons vu, a été passablement mêlé avec le F, chaus. En Angleterre les angoras demi-sang produisent très-bien avec le chat commun ; je ne sais si les métis sont féconds entre eux, mais comme ils sont très-communs dans certaines parties de l'Kurope, tout degré de stérilité un peu prononcé, n'aurait pas manqué d'être signalé.
Nous ne rencontrons pas, dans un même pays, des races de chats aussi tranchées que celles des chiens ou autres animaux domestiques, quoique cependant les chats présentent encore passablement de fluctuations dans leur variabilité. Ceci s'explique probablement par leurs mœurs nocturnes et vagabondes, d'où résultent une confusion inextricable de croisements et de mélanges, et l'impossibilité de produire des races distinctes par sélection, ou de conserver intactes celles importées d'ailleurs. D'autre part dans les îles et dans les régions qui se trouvent complètement séparées les unes des autres, nous rencontrons des races plus ou moins distinctes; ces cas valent la peine d'être cités, parce qu'ils montrent que la rareté des races distinctes dans un même pays, ne tient pas à un défaut de variabilité chez l'animal. Les chats sans queue de l'île de Man,
dîiftrent du ch^t commun non - seulement par l'absence de queue, mais par la longueur de leurs membres postérieurs, la grandeur de leur tête et par leurs mœurs. Le chat créole d'Antigiia, comme me l'apprend M. Nicholson, est plus petit et a la tête plus allongée que le chat anglais. D'après M. Thwaites, la différence entre le chat de Ceylan et la race anglaise frappe au premier coup d'oeil; le premier est petit, à poils couchés; la tête est petite, le front fuyant, mais les oreilles sont larges et minces; en somme ces chats ont une apparence vulgaire. Rengger '* dit que le chat domestique du Paraguay qui remonte à trois cents ans en arrière, diffère d'une manière frappante du chat européen; plus petit d'un quart, son corps est plus grêle, son poil court, brillant, rare, et fortement couché, surtout sur la queue; il ajoute qu'à Ascension, la capitale du pays, la modification est moins sensible, par suite des croisements continuels qui ont lieu avec les chats nouvellement importés; fait qui démontre bien l'importance de la séparation. Les conditions extérieures du Paraguay ne paraissent pas être très-favorables au chat; car, quoique à moitié sauvage, il ne l'est pas devenu complètement, comme tant d'autres animaux européens. Dans une autre partie de l'Amérique du Sud, d'après Roulin ®^ le chat a perdu l'habitude de hurler la nuit. Le Rév. W. D. Fox a acheté à Portsmouth un chat qu'on lui dit provenir de la côte de Guinée; la peau en était noire et ridée, la fourrure d'un gris bleuâtre et courte, les oreilles un peu nues, les jambes longues et l'aspect général singulier. Ce chat nègre a produit avec le chat ordinaire. Sur la côte d'Afrique opposée à Mombas, le capitaine Owen®* R. N., constate que tous les chats portent, au lieu de fourrure, des poils roides et courts, et raconte, à propos d'un chat de la baie d'Algoa qui avait été gardé à bord pendant quelque temps, et laissé pendant huit semaines à Mombas, que cet animal subit pendant cette courte période une métamorphose complète, et per-dit complètement sa fourrure grise. Desmarest a décrit un chat du cap de Ronne- Espérance remarquable par une bande rouge sur le dos. Sur
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tout l'espace occupé par 1* Archipel Malais, Siam, Pégu et Biirmah, les chats ont une queue tronquée à demi-longueur ®* et présentant souvent un nœud à son extréuiité. Dans l'archipel des Carolines les chats ont les janrîbes très-longues, et sont d'une couleur jaune rougeâtre ®^ Une race en Chine a les oreilles pendantes. Il y a d'après Gmelin à Tobolsk, une race rouge. En Asie nous trouvons aussi la race angora ou persane.
Le chat domestique est revenu à l'état sauvage dans plusieurs pays, et partout, autant qu'on en peut juger d'après de courtes descriptions, il a repris un caractère uniforme. A la Plata, près Maldonado, j'en ai tué un qui paraissait tout à fait sauvage; M. Waterhouse®*, après un examen attentif, ne lui trouva de remarquable que sa grande taille. Dans la Nouvelle- Zélande, d'après Dieffenbach, les chats redevenus sauvages prennent une couleur grise panachée comme les chats sauvages proprement dits ; ce qui est aussi le cas des chats demi-sauvages des Highlands de l'Ecosse.
Nous avons vu que les contrées éloignées possèdent des races distinctes de chats domestiques. Les différences peuvent être dues en partie à leur descendance d'espèces primitives différentes, ou au moins à des croisements avec elles. Dans quelques cas, comme au Paraguay, Mombas, Antigua, les différences paraissent dues à l'action directe des conditions extérieures. On peut dans quelques autres attribuer quelque effet à la sélection naturelle, les chats ayant dans certaines circonstances à pourvoir à leur existence, et à échapper à divers dangers. Mais vu la difficulté qu'il y a à appareiller les chats, Thomme n'a rien pu faire par une sélection méthodique, et probablement bien peu par sélection inintentionnelle, quoiqu'il cherche généralement dans chaque portée à conserver les plus jolis individus, et estime surtout une portéade bons chasseurs de souris. Les chats qui ont le défaut de rôder à la poursuite du gibier sont souvent tués par les pièges. Ces animaux étant particulièrement choyés,
9%. J. Crawfurd, Dese. DM. of the Indian Istandt, p. 25'^. — Le chat de Madagascar a dit-on la qaeue tordue. Voir Desmarest, bncyc. nat. Mamm. 1820, p. 233, pour quelque» autres races.
Amiral Luthé, Voyage, vol. III, p
94. Zuoiogy 0/ the voyage of ihe Uecujle. — Mamm. p. 80. — Dieflenhach, Travels in New-Zealand, vol. II, p. 185. — Cb. St.-Jobo, WUd sports ofthe Uighlonis, 1846, p. 40.
une race de chats qui aurait été aux autres, ce que le bichon est aux chiens plus grands, eût été probablement d'une grande valeur; et chaque pays civilisé en aurait certainement créé quelques-unes, si la sélection eût pu être mise en jeu; car ce n'est pas la variabilité qui fait défaut dans Tespèce.
Dans nos pays nous voyons une assez grande variété dans la taille, les proportions du corps, et considérable dans la coloration des chats. Quoique je ne me sois occupé de ce point que depuis peu, j'ai déjà eu connaissance de quelques cas de variations fort singuliers, celui d'un chat né dans les Indes occidentales sans dents et resté tel toute sa vie. M. Tegetmeier m'a montré le crâne d'une chatte dont les canines s'étaient développées au point de dépasser les lèvres; la dent entière avait 0,95 de pouce de longueur, et la partie nue de la dent jusqu'à la gencive avait 0,6 de pouce. On m'a parlé d'une famille de chats sexdigitaires. La queue varie beaucoup de longueur ; j'ai vu un chat qui, lorsqu'il était content portait la queue rabattue à plat sur son dos. Les oreilles varient de forme, quelques familles en Angleterre, portent à l'extrémité des oreilles, un pinceau de poils longs d'un quart de pouce; M. Blyth dit que cette même singularité caractérise quelques chats de l'Inde. La variabilité dans la longueur de sa queue et les pinceaux de poils à la pointe des oreilles paraissent correspondre à des diflerences analogues qui existent dans certaines* espèces sauvages du genre. Une didérence plus essentielle est que, d'après Daubenton^* les intestins des chats domestiques sont plus larges et d'un tiers plus longs que ceux des chats sauvages de même taille ; résultat dû probablement à leur régime moins exclusivement Carnivore.
CHEVAUX ET ANES
CHEVAL. Différences des races. — Variabilité individuelle. — Effets directs des conditions vitales. — Aptitude à supporter le Troid. — Modifications des races par sélection. — Couleurs du cheval. — Pommelage. — Bandes foncées sur l'épine dorsale» les jambes, les épaules et le front. — Les chevaux isabelles simt les plus fréquemment rayés. — Raies dues probablement k un retour vers l'état primitif.
ANES. Races. — Couleurs. — Rayures des jambes et de l'épaule. — Bandes do l'épaule quelquefois absentes, quelquefois fourchues.
L'histoire du cheval se perd dans la nuit des temps. On a trouvé dans les habitations lacustres de la Suisse appartenant à la fin de Tàge de pierre, des restes de cet animal à Tétat domestique*. Actuellement le nombre des races existantes est considérable, comme on peut le voir en consultant tout ouvrage sur le chevaP. Sans sortir des petits chevaux de la Grande-Bretagne, nous voyons ceux des îles Shetland, du pays de Galles, de New-Forest, et du Devonshire, se distinguer déjà les uns des autres; il en est cîe même de ceux de çhacuue des îles du grand archipel Malais'. Certaines races présentent de grandes différences dans la taille, la forme des oreilles, la longueur de la crinière, les proportions du corps, la forme du garrot, de la croupe, et particulièrement de la tête. Comparons par exemple le cheval de course, le cheval de camion, et le poney shetlandais, sous le rapport de la taille, de la conformation et de l'apparence, n'y a-t-il pas entre ces races des différences bien plus
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2. Voir Vouait, The Hoiar; — J. I.awren» e, On llie Uor$c 1829; — W. (*. L. Martin, ///.</ of Vie llorsf, \H\Ô\ — col. Haro Smith, Sot. Library, Horses, 1841, vol. XII; — prof. Veilh, Aalurijeacliivlite der Ua\ju<sâuyrlhiere, 18ô6.
3. Crawfurd, De^aipt. Dicl. of Indian hlands 1856, p. 153. — 11 y a beaucoup de races différentes, chaque lie en ayant au moins une qui lui est propre. A Sumatra il y u au moins deux races : à Achin et Batubara une : à Java plusieurs : une à Bali, Lomboc, Sumbawa (une des meilleures races), Tambora, Bima, Giinung-Api, Celèbes, Sumba et Philippines. D'autres races sont décrites par Zoliingcr dans le Journal of tUe Indian ArcliipelaijOt xol. V. p. 343, etc.
grandes que celles qu'on constate entre les six ou sept autres espèces vivantes du genre Equus.
Je n*ai pas recueilli beaucoup de cas de variations individuelles ne caractérisant pas des races spéciales, et n*étant pas assez fortes ou nuisibles pour être qualifiées de monstruosités. M. G. Brown, du collège agricole de Cirencester, qui a surtout étudié la dentition de nos animaux domestiques, m'écrit qu'il a plusieurs fois rencontré des chevaux ayant huit incisives permanentes au lieu de six dans la mâchoire. Les mâles seuls en général ont des canines, on en trouve quelquefois chez les juments, mais elles sont petites*. Le nombre habituel des côtes est de dix-huit, mais Youatt* dit quil n'est pas rare d'en rencontrer dix-neuf de chaque côté, la surnuméraire étant toujours la dernière postérieure. J'ai vu plusieurs indications de variations dans les os des jambes ; ainsi M. Price* signale un os additionnel au jarret, et certaines apparences anomales entre le tibia et l'astragale, comme très-communes chez le cheval irlandais, sans être cependant un effet de maladie. On a observé, d'après M. Gaudry\ chez certains chevaux, la présence d'un os trapèze et un rudiment d'un cinquième os métacarpien, montrant la réapparition par monstruosité dans le pied du cheval, d'une conformation qui existait normalement chez l'hipparicgi, un genre voisin mais éteint. Dans plusieurs pays on a observé des protubérances sur les os frontaux du cheval, rappelant des cornes; dans un cas décrit par M. Percival, elles faisaient une saillie d'environ deux pouces au-dessus des arcades orbitaires, et ressemblaient tout à fait à celles d'un veau de cinq à six mois, ayant d'un »demi à trois quarts de pouce de long^ Azara a décrit deux cas observés dans l'Amérique du Sud, dans lesquels les protubérances avaient de trois à quatre pouces de longueur; d'autres cas se sont présentés en Espagne.
Il a du, sans aucun doute, y avoir chez le cheval beaucoup
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8. M. Percival des dragons d'Enniskillcn, dans The Velerinary, I, p. 224. — Azara, Det Çuadi-upèdes du Paraguay, II, p. 313. — Lo traducteur français d'Axara rapporte d'autre» cas meutiouoés par Hozard comme observés eo Espagne.
de variations héréditaires , comme nous le prouve la quantité de races répandues dans le monde, et dans un même pays, races dont le nombre a, à notre connaissance, considérablement augmenté depuis les temps historiques les plus anciens*. Hofacker*® remarque, à propos du caractère si fugitif delà couleur, que sur deux cent seize cas d'unions de chevaux de même manteau, onze seulement ont donné des poulains d'une couleur tout à fait différente de celle des parents. Le professeur Lowe** signale le cheval de course anglais comme fournissant la meilleure démonstration possible de l'hérédité. La généalogie d'un cheval de course est plus importante pour l'appréciation de ses succès probables que son apparence. King Herod a gagné en prix une valeur de 201,505 livres sterling (fr. 5,037,625) et a engendré 497 chevaux gagnants; Éclipse en a produit 334. 11 est douteux que la somme des différences existant actuellement entre les diverses races soit entièrement due à la variation. La fertilité des croisements entre les individus des races les plus distinctes **, les a fait regarder par la généralité des naturalistes comme descendant toutes d'une seule espèce. Peu partageront l'opinion du colonel H. Smith, qui ne leur attribue pas moins de cinq souches primitives et diversement colorées*\ Mais comme il a existé à la fin de l'époque tertiaire plusieui's espèces et variétés de chevaux**, et que Ri'itimeyer a constaté des différences dans la forme et la grandeur du crâne des chevaux domestiques*^ les plus anciennement connus, nous ne pouvons plus être aussi sûrs que toutes nos races soient provenues d'une seule espèce. Nous voyons les sauvages de l'Amérique du Nord et du Sud dompter facilement les chevaux redevenus sauvages dans leurs pays, il n'y a donc aucune improbabilité à ce que les hommes aient pu autrefois, dans dif-
Ueber die Eigtnschaftenf etc. 1828, p
11. Dometlicaled Anirmilê of the lirilish /stands, p. 527, 532. — Dans tous les ouvrage» Tétérinaires que j'ai lus, les auteurs insistent fortement sur l'hérédité chez le cheval de toutes les tendances et qualités bonnes et mauvaises. Le principe d'hérédité n'est peut-être pas plus fort chez le cheval que chez les autres animaux, mais on Ta observé avec beaucoup plus do soin et d'attention, à cause de la plus grande vajeur de l'animal.
12. Andrew Knight a croisé ensemble deux races aussi différentes que le cheval de camion et le poney norwegien ; voir Walker, Intermarriage, 1838, p. 205»
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férentes contrées du globe, domestiquer plus d'une espèce ou race naturelle. On ne sait pas s'il existe actuellement de cheval primitivement et réellement sauvage, car quelques auteurs croient que ceux auxquels on donne aujourd'hui ce nom en Orient proviennent de chevaux domestiques échappés". Si nos chevaux domestiques sont la descendance de plusieurs espèces ou races naturellea, il est à présumer que celles-ci se sont complètement éteintes à l'état sauvage. D'après nos connaissances actuelles, l'opinion commune que nos races descendent d'une espèce unique, est peut-être la plus probable.
Les conditions extérieures paraissent avoir des eiïets directs et considérables sur les modifications éprouvées par les chevaux. M. D. Forbes qui a eu d'excellentes occasions pour comparer les chevaux espagnols à ceux de l'Amérique du Sud, m'assure que les chevaux du Chili qui se sont trouvés à peu près dans les mêmes conditions que celles de leurs ancêtres d'Andalousie, sont restés inaltérés, tandis que les chevaux des Pampas et les poneys punos se sont fortement modifiés. Il n'est pas douteux que les chevaux diminuent considérablement de taille, et changent d'apparence en vivant sur les montagnes et dans les îles, ce qui est probablement dû au manque d'une nourriture variée et substantielle. Tout le monde sait combien les chevaux deviennent petits et rudes dans les îles du Nord et les montagnes de l'Europe. La Corse et la Sardaigne ont leurs poneys indigènes, et il y a encore dans quelques îles de la côte de Virginie*', des poneys comme ceux des îles Shetland, dont on attribue l'origine à l'action des conditions défavorables auxquelles ils ont été exposés. Les poneys punos qui habitent les régions élevées des Cordillères, sont d'après M. Forbes, d'étranges petites créatures très-différentes de leurs ancêtres espagnols. Plus au midi, dans les îles Falkland, les descendants des chevaux importés en 1764 ont déjà tellement dégénéré en taille" et en force, qu'ils sont devenus impropres à la chasse du
16. M. W. C. L. Martin { The /forge 1845, p. 34), combattant Topinion que les chevaux •anvages de l'Orient ne sont que des chevaux redevenus sauvages, fait remarquer l'improbabilité que l'homme ait pu autrefois extirper complètement une espèce dans des régions où elle se trouve actuellement en si immenses quantités.
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bétail sauvage au lasso, et qu'on est obligé pour cet objet d'importer à grands frais de la Plata des chevaux plus grands. La diminution de la taille chez les chevaux insulaires, soit au nord soit au sud, ainsi que chez ceux qui habitent dilTérentes chaînes de montagnes, ne peut être attribuée au froid, puisqu'une réduction semblable s est produite dans les îles virginiennes et méditerranéennes. Le cheval peut supporter un froid intense, car on en rencontre des troupeaux sauvages sous le 56° de latitude nord dans les plaines de la Sibérie *^, et le cheval doit primitivement avoir habité des régions couvertes annuellement de neige, car il conserve longtemps l'instinct de gratter la neige pour atteindre l'herbe qui est dessous. Les tarpans sauvages de rOrient ont cet instinct, et j'apprends par l'amiral Sulivan que c'est aussi le cas des chevaux qui sont redevenus sauvages dans les îles Falkland; c'est d'autant plus remarquable que les ancêtres de ces chevaux ne doivent pas avoir conservé cet instinct pendant beaucoup de générations à la Plata. Le bétail sauvage des Falkland ne gratte jamais la neige, et périt quand la terre en est trop longtemps couverte. Dans la partie nord de l'Amérique, les chevaux descendants de ceux qu'importèrent les conquérants espagnols du Mexique, ont la même habitude, ainsi que les bisons indigènes, mais le bétail amené d'Europe ne l'a pas".
Le cheval peut prospérer aussi bien sous les fortes chaleurs que sous les grands froids; c'est en effet en Arabie et dans l'Afrique du Nord qu'il atteint sa plus haute perfection, sinon une grande taille. L'excès d'humidité paraît plus nuisible au cheval que le chaud ou le froid. Dans les îles Falkland, les chevaux souffrent beaucoup de l'humidité, et c'est peut-être ce qui explique ce fait singulier, qu'à l'est de la baie du Bengale**, sur une région d'une étendue immense et humide, à Ava, Pégu, Siam, l'archipel Malais, les îles Loo-choo, et une grande partie de la Chine, on ne trouve pas un seul cheval de
19. Pallas, Aet. Acad., Saint-Prlersbourg, ITTl, part. II, p. 265. — Voir col. H. Smith, Nat, Library, vul. XII, p. IG5 au sujet du grattage de la neige par les tarpans.
20. Franklin, Narmtnr, vol. I, p. 87, note par sir J. Richardson.
21 M. J. H. Moor, Mut. of the Indian ArchipelagOt Singaf»ore, 1837, p. 189. — Un poney de Java envoyé à la reine n'avait que 70 centimètres de haut ( AUtenœum, 1842, p. 718 ). — fieechey, Voifage, 4« édit. 1, p. 499 pour les Iles LooHshoo.
taille ordinaire. Si nous avançons plus à Test jusqu'au Japon, le cheval reprend son développement complet".
Dans la plupart de nos animaux domestiques, on élève des races en raison de leur curiosité ou de leur beauté ; le cheval est uniquement estimé pour son utilité. On n*a donc pas cherché à conserver les formes demi-monstrueuses, et toutes les races existantes se sont formées lentement soit par l'action directe des conditions extérieures, soit par la sélection de différences individuelles. Quant à la possibilité de la formation de races demi-monstrueuses, elle ne peut être mise en doute : ainsi M. Waterton *' rapporte le cas d'une jument qui produisit successivement trois poulains sans queue, ce qui aurait pu donner naissance à une race privée de cet appendice, comme il en existe chez les chiens et les chats. Une race de chevaux russes a le poil frisé; Azara" raconte qu'au Paraguay il naît quelquefois des chevaux qu'on détruit généralement, et dont le poil est semblable à celui de la tête du nègre; cette particularité se transmet même aux métis; un fait curieux de corrélation accompagne cette anomalie, en effet ces chevaux ont la queue et la crinière courtes, et leurs sabots ont une forme spéciale, ressemblant à ceux des mulets. 11 est impossible de douter que la sélection longtemps continuée des qualités utiles à l'homme n'ait été l'agent essentiel de la formation des diverses races du cheval. Voyez le cheval de gros trait, comme il est bien adapté au service qu'on réclame de lui, la traction de poids lourds; et combien il diffère par toute sa conformation et son aspect de tous les types sauvages du genre. Le cheval de course anglais procède comme on le sait d'un mélange des sangs arabe, turc et barbe ; mais la sélection et l'éducation en ont fait un animal en somme fort différent de ses ancêtres. Comme le dit un auteur écrivant dans l'Inde, et qui connaît bien la race arabe pure, « qui, en voyant notre race actuelle de chevaux de course, pourrait concevoir qu'elle est le résultat de l'union du cheval arabe et de la jument africaine? L'amélioration est si forte que, dans les courses pour la coupe Goodwood, on accordait aux premiers descendants des chevaux
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arabes, turcs et perstans, une diminution de poids de 18 livres, réduction qu'on portait à 36 livres lorsque les deux ascendants appartenaient à ces races orientales". » On sait que depuis fort longtemps les Arabes ont dressé des généalogies de leurs chevaux aussi minutieuses que les nôtres, ce qui implique de grands soins dans l'élevage et la reproduction. En voyant ce qu'on a obtenu en Angleterre par un élevage raisonné, nous ne pouvons douter que dans le cours des siècles les Arabes ne soient aussi arrivés à produire des effets marqués sur les qualités de leurs chevaux. Mais remontant plus en arrière, nous trouvons dans le livre le plus anciennement connu, la Bible, qu'il est question de haras destinés à l'élevage et de chevaux importés à grand prix de pays éloignés*®. Nous pouvons donc conclure, quelle que soit d'ailleurs l'origine des diverses races existantes, et qu'elles descendent ou non d'une ou de plusieurs souches primitives, que les conditions extérieures directes ont déterminé une somme importante de modifications, mais que la sélection longtemps soutenue par l'homme de légères différences individuelles, a contribué pour la plus grande part au résultat. Chez plusieurs quadrupèdes et oiseaux domestiques, certaines marques colorées sont fortement héréditaires, ou tendent à reparaître après avoir été longtemps perdues. Ce point ayant une assez grande importance, comme nous le verrons plus tard, je crois devoir exposer avec détails ce qui est relatif à la coloration des chevaux. Toutes les races anglaises, et plusieurs de celles de l'archipel Indien et Malais, quelque différentes qu'elles soient par leur taille et leur apparence, présentent cependant de grandes analogies dans la distribution et la diversification des couleurs. On dit que le cheval de course anglais n'est jamais Isabelle"; mais comme cette couleur ainsi que la nuance café-au-lait, est considérée par les Arabes comme sans valeur, et bonne seulement pour les montures des Juifs*', il se
25. Prof. Low, Domesticat. Anitnal.*, p. 546. — fndia spotting riview, vol. II, p. 181. — Lawrence ( Horse^ p. 9 ) remarque qu'il n'y a pas d'exemple qu'aucun cheval de trois qaarts de sang ( c'est-à-dire, un cheval dont un des grands-parents n'était pas de sang pur ), ait pu conserver sa distance en courant pendant deux milles avec des purs-sangs. On cite quelques rares cas où des chevaux sept huitièmes de sang ont pu réussir.
86. Prof. Gervais ( 0. C. p. 144 ) a réuni plusieurs faits sur ce point. Par exemple, Salomon ( /{oh, liv. I. chap. X, v. 28) acheta en égypte des chevaux à un prix élevé.
«7. The Field,Ju\y 13, 1861, p. 42.
B. Yeroon Harcourt, Sporting in AtgeHo, p
peut que ces nuances aient été écartées par une sélection prolongée. Des chevaux de toutes couleurs, et de formes aussi différentes que le sont les chevaux de gros trait, les doubles poneys et les petits poneys, peuvent à l'occasion tous être pommelés**, comme le sont d'une façon si apparente, les chevaux gris. Ce fait ne jette pas grand jour sur la question de la coloration du cheval primitif; c'est un cas de variation analogique, car l'âne même est quelquefois pommelé, et j'ai vu au Muséum Britannique un métis de zèbre et d'âne pommelé sur la croupe. J'entends par l'expression de variation analogique (expression dont j'aurai fréquemment à me servir), une variation se présentant dans une espèce ou variété, et qui ressemble à un caractère normal chez une autre espèce ou variété bien distincte. Ainsi que nous l'expliquerons ultérieurement, les ' variations analogiques peuvent naître, ou de ce que deux ou plusieurs formes de constitutions analogues auront été soumises à des conditions semblables, — ou de ce que l'une d'elles aura réacquis, par retour, un caractère que l'autre forme a hérité et conservé de l'ancêtre commun aux deux; — ou enfin de ce que toutes deux auront fait retour vers un même caractère possédé par l'ancêtre. Nous verrons d'abord que les chevaux ont parfois une tendance à revêtir sur plusieurs parties du corps des bandes ou raies foncées; or nous savons que dans plusieurs variétés du chat domestique, ainsi que dans quelques espèces félines, les bandes passent facilement à l'état de taches et de marques obscures; les lionceaux mêmes dont les parents sont uniformes de couleur, présentent des taches obscures sur un fond clair; il se pourrait donc que le pommelage du cheval, qui a paru étonner quelques auteurs, soit un vestige ou une modification de la tendance qu'a le manteau du cheval à revêtir des raies, tendance qui, à plusieurs points de vue, est fort intéressante.
Des chevaux appartenant aux races les plus diverses, de toutes couleurs et dans toutes les parties du monde, présentent souvent une bande foncée
29. C'est le résultat de mes propres observations faites pendant plusieurs années sur les couleurs des chevaux. J'ai vu des chevaux café-au-lait, isabelle clair, et gris-souris, qui étaient pommelés ; et je les mentionne parceT qu'on a écrit ( Martin, Hist. of the Horse, p. 184 ) que les chevaux isabelle n'étaient jamais pommelés. Martin ( p. 905 ) parle d'âoespommel^. — Le Farrier { Londres 1828, p. 453, 455 ) contient quelques bonnes remarques sur le pommelage des chevaux ; voir aussi l'ouvrage du col. H. Smith
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s'étendant loul lo long de l'épine dorsale, de la crinière à la queue; ceci est assez connu [wurque je n'aie pas besoin d'enlrerdans plus de dëlHils "*. Les chevaux otTrent parfois au-si des raies ininsversaies, surtout à la face interno des jambes ; Ils ont plus rarement une bamle distincte sur 1* épaule, comme l'âoe, ou une large lâche ron.ée, représenlant une bande. Avant d'entrer ddns l>is détails, je dois signaler parmi Ips diverses colorations qu'on peut observer chez les rhevaux, trois teintes qui peuvent se grouper comme suit ; l" les nuances i.-abelles comprises entre le cafe-au-iail et le brun rougejire, passant grd<tueilemc it au bai ou au fauve clairs; 3° les nuances ardoisées ou ^ris-souris passant à une teinte cendrée; 3° enfin les nuances foncées entre brun et noir. J'ai remarqué sur un poney du Devonehire à manteau isabelle, d'une confurmalion légère, plutôt grand [fig. 1],
une bande très-apparente le long du dos dia raies transversales légères du coté iiilerne des jambes dcdeiant et qualrr bande-: parallèles sur chaque épaule. La bande postérieure eUit petite et fuiblemcnt niari|uée: l'antérieure t»r contre, était longue t )ari;e inl< rrompue au milieu, lroiii|uée à son evtrcmiié iiiférieuri', et a\ ml son angl anlérieur prolongé et s'elTilant en pointe. J'iniliquc ce fait pane que lii raie que les ânes portent sur l'épaule présente parfois exarlement la même apparcnre. On m'a envoyé le dessin et la description d'un pe^it pnney du pays de Galles de race pure, alezan clair, qui portait une banrlo dorsak, une seule l«nde transversale sur chaque jambe, et trois bandes scapulaires. La raie postérieure corrcspon-
ts Farriir (iftiS. p. 45i. 4âS), on IrouTe iiuelquei délaili. Un <let plut psliu
dant à celle de l'âne était la plus longue, et les deux raies parallèles qui la précédaient, partant de la crinière, allaient en décroissant, mais en sens inverse de celles fij^urées ci-dessus sur le poney du Devonshire. J'ai vu aussi un joli double poney, alezan clair, dont les jambes de devant étaient intérieurement rayées d'une manière remarquable; j'ai retrouvé les mêmes raies moins fortement prononcées, chez un poney à manteau gris-souris foncé : aussi chez un poulain alezan clair, trois quarts sang, des raies transversales sur les jambes; chez un cheval de gros trait, alezan brûlé, une bande dorsale très-apparente, des traces di^tinctes de la raie scapulaire, mais point aux jambes. Mon fils m'a dessiné un cheval de trait belge, gros et lourd, à manteau alezan fauve clair, qui portait aussi une bande dorsale bien accentuée, des traces de raies aux jambes, et sur chaque épaule deux bandes espacées de trois pouces, et longues de sept à huit pouces. J'ai vu encore un cheval de trait à manteau café-au-lait foncé, dont les jambes étaient rayées, et qui portait sur une épaule une grosse tache obscure et mal déterminée, et sur l'autre deux raies parallèles et faiblement marquées.
Tous ces cas concernent les isabelles ou alezans de diverses nuances. Mais M. W. Edwards a observé un cheval alezan foncé presque pur sang qui avait la bande dorsale, et des raies aux jambes; j'ai vu deux carrossiers btiis ayant les bandes dorsales noires; l'un d'eux avait sur chaque épaule une légère raie, et l'autre une bande noire large mais mal circonscrite qui descendait obliquement à mi-chemin sur l'une et l'autre épaule. Ni l'un ni l'HUtre n'offraient de raies aux jambes.
Un des cas les plus intéressants que j'aie rencontrés est le suivant : une jument baie (provenant d'une jument flamande bai foncé et d'un cheval turcoman gris clair) fut donnée à Hercule, un pur sang bai foncé, dont les parents étaient bais tous les deux. Le poulain Unit par être denniliveraont bai-brun; mais à l'âge de quinze jours, il était d'un bai sale, nuancé de gris-souris et un peu jaunà re par places. Il pfésentait des traces de la bande dorsale, et quelques raies transvcrsiiles obscures sur les jambes; le corps tout entier était marqué par des bandes foncées et étroites, mais assez faibles pour ne devenir visibles que sous certaines incidences de lumière, comme celles qu'on observe sur k»s peiits chats noirs. Ces bandes étaient très-distinctes sur la croupe, d'où elles divergeaient de l'épine dorsale, en se portant en avant ; plusieurs d'entre elles en s'éloignant de la ligne médiane se ramifiaient un peu comme chez le zèbre. Les raies les plus apparentes se trouvaient sur le front entre les oreilles, et formaient là une férié d arceaux pointus placés les uns sous les autres et décroi.^sant successivement de grandeur en descendant vers le museau ; on voit exactement ces mêmes marques sur le front du quagga et du zèbre de Burchell. A l'âge de deux ou trois mois, toutes ces raies avaient disparu. J'ai retrouvé des marques semblables sur le front d'un cheval isabelle adulte, pourvu de la bande dorsale, et de raies très-distinctes sur les jambes de devant.
En Norwége le cheval indigène ou poney varie du café-au-lait au grissouris foncé, et l'animal n'est regarde comme de race pure, qu'autant
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qu'il a la raie dorsale et les jambes barrées '^ Mon fils a reconnu que dans une partie du pays, un tiers des individus ont les jambes barrées; il a compté sept barres sur les jambes de devant, et deux sur les jambes postérieures d'un poney ; peu avaient ia bande sur l'épaule ; j'ai cependant entendu parler d'un fort poney importé de Norwéjxe, portant sur l'épaule une bande aussi marquée que les autres. Le colonel Ham. Smith ^^ signale des chevaux isabelles à raie dorsale dans les montagnes de FEspagne, et les chevaux dérivés originairement d'Kspagne et redevenus sauvages dans quelques parties de l'Ami^rique du Sud, sont encore de cette couleur. Sir W. Elliott jn'apprend qu'ayant eu l'occasion 'd'examiner un troupeau de 300 chevaux américains importés à Madras, il en a remarqué un grand nombre portant des barres aux jambes et de courtes bandes sur l'épaule. L'individu le plus fortement marqué, dont on m'a envoyé le dessin colorié, était gris-souris et avait les bandes scapulaires légèrement fourchues. Dans le nord-ouest des Indes, les chevaux rayés de différentes races, paraissent plus communs que dans les autres parties du globe ; j'ai eu à ce sujet des renseignements de plusieurs officiers, et particulièrement des colonels Poole etCurtis, du major Campbell, du brigadier Saint-John et autres. Les chevaux kattyvvars ont souvent de quinze à seize mains de haut, et sont bien mais légèrement bâtis. Ils sont de toutes couleurs, mais les différentes nuances dont nous avons parlé dominent, et sont si généralement accompagnées de raies foncées, qu'un cheval qui en est dépourvu, n'est pas regardé comme pur. Le colonel Poole croit que tous ont la raie dorsale: les barres aux jambes existent généralement, et la moitié environ des chevaux possèdent la bande scapuliiire, qui est (juelquefois double et triple. Le même a aussi souvent vu des raies sur les joues et les côtés des naseaux. Il a vu des raies sur les kattywars gris e! bais à leur naissince, mais elles s'eff.icent promptement. J'ai eu d'autres renseignements sur Texisteiice de raies ch«'z les chevaux de celte race, café-au-lait, bais, bruns "^t gris. Dans l'est de l'Inde, les poneys de Shan (au nord de Burmah), comme me le si.i;n:de M. Blyth, possèdent la bande et les raies sur l'épaule et les jambes. Sir W. Ellioll a vu deux poneys bais du Pégou marqués au\ jambes. Les poneys de Burmah et de Java sont souvent isabelles et ont les trois sortes de bandes, au même degré qu'en Angleterre *^. M. Swinhoe a examiné deux poneys Isabelle clair de deux races chinoises (celles de Shangaï et d'Amoy), tous deux avaient la raie dorsale, et le dernier une bande à l'épaule peu distincte.
Nous voyons donc que dans toutes les |)artie5 du monde, les races de chevaux les plus diverses possibles, surtout celles dont la couleur du manteau comprend un assez grand nombre de teintes entre la nuance café-au- Jait jusqu'au noir sale, plus rarement celles dont le manteau est bai, gris ou
31. Je dois aux professeurs Bœck, Rask et Esmarch ces renscigncméDts sur les couleurs 46S pooeys norwégiens, transmisi pur l'obligeance du consul général, M. J. Crowe. Voir The Field, 1801, p. 431.
Col. Ham. Smith, IVat. Lib., vol. XII, p
38 Clark, Ann. and Mng. of nat. Hist. ( 2« série ), v. II, 1848, p. 363. — M. Wallaco a vu à Java un cheval isabelle, portant la raie dorsale, et les barres aux janibos.
alezan, présentent les trois sortes de raies. Je n*ai jamais vu de bs^ndes chez les chevaux à manteau alezan avec crins blancs '*.
J'ai voulu chercher, pour des raisons qui seront expliquées au chapitre des retours ou de la réversion, à savoir si les chevaux appartenant à la catégorie dés couleurs qui offrent plus souvent que les autres les bandes foncées, sont parfois le produit du croisement d'individus qui n'appartiennent ni l'un ni l'autre à cette catéfçorie. La plupart des personnes auprès desquelles j'ai pris des informations, {pensent qu'un des deux parents au moins, doit y appartenir, et on admet généralement que, quand c'est le cas, le manteau et ses bandes sont fortement héréditaires"^. J'ai observé le cas d'un poulain né d'une jument noire par un cheval bai, et qui, arrivé à son complet développement, prit un manteau alrzan foncé avec une raie dorsale distincte, mais étroite. Hofacker '^ cite deux cas de chevaux à manteau gris-souris foncé, produits tous deux par des purenls de couleur différente. J'ai essayé, mais sans grand succès, de déterminer si les raies sont plus ou moins distinctes dans le poulain que dans le cheval adulte. Le colonel Poole m'apprend que les bandes sont plus nettes lors de la naissance du poulain. Elles deviennent ensuite de moins en moins distinctes, jusqu'au renouvellement des poils, où elles reparaissent aussi fortes qu'avant; souvent ensuite elles s'effacent avec l'âge. D'autres renseignements me conGrmênt cette disparition des bandes chez les vieux chevaux dans Plnde. Un autre auteur par contre, signale des poulains nés d'abord sans bandes, et chez lesquels il en est apparu plus tard. Trois autorités affirment qu'en Norwége les marques sont moins apparentes chez le poulain que chez l'adulte. Il n'y a peut-ôlre pas de règle fixe. Dans le cas que j'ai décrit plus haut, du jeuhe poulain dont le corps entier était rayé, il ne peut y avoir de doute sur la disparition complète et précoce de ces marques. M. W. Edwards a examiné pour moi vingt-deux poulains de chevaux de course; douze ont montré une raie dorsale plus ou moins distincte, fait qui, yinl à quelques autres, me porte à croire que la bande dorsale disparaît souvent avec l'âge chez le coureur anglais. En somme, je conclus que les raies sont en général plus apparentes chez le jeune animal et tendent à s'effacer plus tard.
Les bandes sont variables pour la couleur, mais elles sont toujours plus foncées que le reste du corps. Elles ne coexistent pas toujours nécessairement dans toutes les parties du corps; les jambes peuvent être rayées et pas Tépaule, ou Tinverse; mais je n'ai jamais entendu parler des raies aux jambes ou à Tépaule sans la bande dorsale. Celle-ci est de beaucoup la plus commune de toutes, comme on peut s*y attendre, puis-
The Field, 1961, p
ac. Ueber die Figenschaften, etc., 18-23, p. li. la
qu elle caractérise les sept ou huit autres espèces du genre. Il est remarquable qu'un caractère aussi insignifiant que celui de la duplication ou triplication de la bande de Tépaule se retrouve dans des races aussi différentes que les poneys du pays de Galles et du Devonshire, le poney shan, les chevaux de gros trait, les chevaux légers de l'Amérique du Sud, et la race légère des Kattywars. Le colonel Ham. Smith suppose qu'une de ces cinq souches primitives était Isabelle et rayée, et que les raies de toutes les autres races résultent d'un croisement ancien avec cette race; mais il est excessivement peu probable que des races différentes vivant dans des parties du globe aussi éloignées les unes des autres aient pu toutes être croisées ainsi avec une souche primitivement distincte. Nous n'avons d'ailleurs aucune raison pour croire que les effets d'un croisement aussi ancien aient pu se propager pendant autant de générations que cette manière de voir semblerait l'impliquer.
Quant à ce qui concerne la couleur primitive du cheval que le colonel H. Smith" suppose avoir été isabelle, cet auteur a réuni un grand nombre de faits qui prouvent que cette teinte était très-commune en Orient, en remontant jusqu'à l'époque d'Alexandre, et que les chevaux de l'Asie occidentale et de l'Europe orientale offrent encore actuellement les diverses variantes de cette nuance. Il n'y a pas longtemps qu'on conservait dans les parcs royaux de Prusse, une race sauvage de cette même couleur avec la raie dorsale. En Hongrie et en Norvvége les habitants regardent les chevaux isabelles à raie dorsale comme la souche primitive. Dans les parties montagneuses du Devonshire, du pays de Galles et de l'Ecosse, où la race primitive doit avoir eu le plus de chances de se conserver, les poneys isabelles ne sont pas rares. Dans l'Amérique du Sud, du temps d'Azara, où le cheval était redevenu sauvage depuis 250 ans, les 0,90 des chevaux étaient bai châiain, et le reste zains, et pas plus de 1 sur 2,000 noir. Zain signifie généralement manteau foncé sans aucune trace de blanc, mais
37. i\afuraii«t's Librnry, vol, XII. 1841, p. 109, 150, 163, 280. 281 — La tointe café-aulait, passant à l'isabelle ( c'est-à-dire, la couleur du linge salo do la reine Isabelle ) parait avoir été commune autre'ois. Voir U*a récits do l'allas >ur les chevaux sauvages d'Orient, où il parle de l'isabelle et du brun comme étant les couleurs prédominantes.
comme Azara parle de mules zain clair, je suppose que zain doit signifier Isabelle. Dans quelques parties du globe, les chevaux redevenus sauvages ont une tendance prononcée vers le rouan '*. Quand nous aborderons plus tard l'étude des pigeons, nous verrons que dans les races pures de couleurs variées, lorsqu'il se produit incidemment un oiseau bleu, cette coloration est invariablement accompagnée de certaines marques noires sur les ailes et la queue; et que aussi lorsque Ton croise les races de colorations diverses, on obtient fréquemment dans les produits, des oiseaux bleus portant les mêmes marques noires. Nous verrons plus tard dans ces faits une forte preuve à l'appui, et l'explication de Topinion que toutes les races du pigeon domestique descendent du Biset ou C. Lividy espèce qui présente effectivement la même coloration et les mêmes marques. L'apparition des bandes dans les différentes races de chevaux, dont le manteau appartient à une certaine teinte, ne prouve pas cependant d'une manière aussi certaine leur descendance d'une souche primitive unique que dans le cas du pigeon; parce que nous ne connaissons aucun type de cheval réellement sauvage qui puisse servir de type de comparaison, que les bandes quand elles existent présentent des caractères variables, que nous n'avons pas de preuve évidente que l'apparition des bandes résulte du croisement de races distinctes; parce qu'enfin toutes les espèces du genre Equns ont la bande dorsale, et que plusieurs ont les raies aux jambes et à l'épaule. Néanmoins, la similitude qu'offrent les races les plus différentes quant à la série des colorations, le pommelage, et l'îtpparition incidente des raiesl* aux jambes et des bandes doubles ou triples à l'épaule, tous ces faits pris dans leur ensemble, rendent probable l'opinion que les races actuelles descendent d'une souche primitive unique, plus ou moins rayée, à manteau Isabelle, et vers le type duquel nos chevaux tendent parfois à faire retour.
38. Âzara, Den Quadrvpèdei du Paragfiay, t II, p. 307. — Pour la couleur des mules, p. 35). — Dans l'Amérique du Nord, Catlin (vol. II, p. 57) décrit les chevaux sauvages, qu'on croit descendus des chevaux espafçnols du Mexique, comme offrant toutes les nuances, noirs, gris, rouans, et rouans tachetés d'alozan saure. ~ P. Mii haux ( TraveU in Morth America ) décrit deux chevaux sauvages du Mexique conrune rouans. Dans les tles P^lkland, où le cheval n'est redevenu sauvage que depuis 60 à 70 ans, les nuances prédominantes sont le rouan et le gris de fer. Ces faits montrent que les cheTaux ne font pas généralement retour à une teinte uniforme.
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Les naturalistes ont décrit quatre espèces d'ânes, et trois de zèbres ; il n'y a cependant presque pas à douter que notre âne domestique ne provienne d'une seule espèce, YAswus tœniopus d'Abyssinie '®. On a quelquefois présenté l'âne comme un exemple d'un animal auquel la domestication, quoique fort ancienne, ainsi que nous pouvons le voir d'après l'Ancien Testament, n'a apporté que de très-minimes modifications. Ceci n'est pas très-exact, car dans la Syrie seule on en reconnaît quatre races*®; premièrement, une race légère et gracieuse, employée par les dames à cause de son allure agréable ; secondement, une race arabe réservée exclusivement à la selle; troisièmement, une forme plus robuste, qui sert à la charrue et divers autres travaux ; et quatrièmement, la grande race de Damas, qui a le corps et les oreilles remarquablement longs. Dans nos pays, et généralement dans l'Europe centrale, quoique l'âne soit loin d'offrir un type tout à fait uniforme, il n'a pas cependant donné naissance comme le cheval, à des races bien distinctes. La raison probable en est que l'âne se trouve, surtout en mains des gens pauvres, qui ne peuvent l'élever en nombre, ni apporter aucun soin au choix des individus destinés à la reproduction. Nous verrons ultérieurement, qu'une sélection attentive jointe à une bonne nourriture peuvent améliorer considérablement la force et la taille de cet animal, et nous pouvons en inférer qu'il en sejjait de même pour tous ses autres caractères. La petitesse de la taille de Tâne en Angleterre et dans le nord de* l'Europe, est certainement due bien plus à l'absence de soins qu'à la température; car dans l'ouest de l'Inde, où les classes inférieures l'emploient comme bête de somme, il est à peine plus grand que le chien de Terre-Neuve, et n'atteint généralement que de vingt à trente pouces de hauteur **.
Les ânes varient beaucoup dans leur couleur; et leurs
^9.^^ ScUter, Proe. Zool. Soc., 1862, p. 164.
W. C. MaKin, //<«/. of //m //orse, 1845, p
41. Col. Sykes, Cal. of Mammalia. — Proc. of Zool. So€.,J\iïy 1%, 1831.— Williamson^ Oriental Field Sportê, vol. II, p. 206; cité par Martin.
jambes, surtout celles de devant, soit ep Angleterre, soit ailleurs, — en Chine, par exemple, — offrent les raies transversales plus distinctes qu'elles ne le sont chez le cheval Isabelle. Nous avons expliqué pour le cheval par le principe du retour, l'apparition incidente des raies aux jambes, en supposant que la souche primitive de cet animal était rayée de la sorte ; cette manière de voir est d'autant mieux soutenable pour l'âne, que la forme parente, YAsinus tœrtiopus, présente quoique à un faible degré, les mêmes raies aux jambes. Ces raies se remarquent plus fréquemment et sont plus distinctes chez l'âne domestique dans son jeune âge **, comme cela paraît être le cas aussi chez le cheval. La raie de l'épaule, si caractéristique de l'espèce, varie cependant dans sa largeur, sa longueur et son mode de terminaison. J'en ai mesuré qui étaient quatre fois aussi larges que d'autres; d'autres encore plus de deux fois plus longues. Dans un âne gris clair, la bande de l'épaule ne mesurait que six pouces de longueur et était étroite comme une cordelette; chez un autre individu de même couleur, elle n'était indiquée que par une teinte sombre. J'ai eu connaissance de trois ânes blancs, mais non albinos, chez lesquels il n'y avait aucune trace de bandes, ni sur le dos ni sur l'épaule *^ j'ai vu neuf autres ânes dépourvus de la raie sur les épaules et dont quelques-uns n'avaient même pas la bande dorsale. Sur les neuf, trois étaient gris clair, un gris foncé, un autre gris tirant sur le rouan; les autres étaient bruns, et deux d'entre ces derniers avaient certains points du corps teintés en bai rougeâtre. Nous pouvons donc conclure de là que, si on eût appliqué avec constance la sélection aux ânes gris et brun rouge, la bande de l'épaule se serait aussi généralement et complètement perdue que dans le cas du cheval. La bande de l'épaule est quelquefois double chez l'âne; M. Blyth a même vu jusqu'à trois et quatre bandes parallèles **. J'ai obseiTé dix cas où les bandes scapulaires étaient brusquement tronquées à leur extrémité inférieure, l'angle antérieur de celle-ci se prolongeant en
42. Blyth, Oiorlesworth Mag. of nal. Hist. vol. IV, 1840, p. ai. —Un éleveur m'a confirmé le fait.
Martin {The Horse, p. 895) en cite un cas
44. Journal As, Soc. of Benyal, voL XXVIII, 1860, p. 831. — Martin, fione, p. 805.
avant et s'effilant en pointe, exactement comme nous l'avons figuré dans le poney du Devonshire (fig. 1, p. 59). J'ai vu trois cas où la partie terminale était brusquement coudée, et deux cas d'une bifurcation très-distincte quoique faible. Le D"^ Hooker a observé, en Syrie, cinq cas où la bande scapulaire était visiblement fourchue au-dessus de la jambe- de devant. On la trouve aussi quelquefois fourchue dans le mulet commun. Lorsque je remarquai pour la première fois la bifurcation et la courbure angulaire de la bande scapulaire, j'avais vu assez des raies qui caractérisent les diiïérentes espèces d'Equus, pour être convaincu que ce caractère, quoique peu important, devait avoir une signilication déterminée, et c'est ce qui me poussa à l'étudier de plus près. J'ai trouvé que dans ïAsinus Burvhelli et VAsinm quagga^ la raie qui correspond à la bande scapulaire de l'âne, ainsi que quelques-unes des raies du cou, se bifurquent, et que quelques-unes de celles qui avoisinent l'épaule, ont leurs extrémités recourbées et coudées en arrière. La bifurcation et la brisure des raies scapulaires paraissent être en rapport avec le changement de direction des raies latérales du corps et du cou qui sont presque verticales, pour passer à celles des jambes qui deviennent horizontales. Nous voyons finalement que la présence des raies aux jambes, à l'épaule et au dos chez le cheval — leur absence à l'occasion chez l'âne, — l'apparition chez tous les deux de bandes scapulaires doubles et triples, et l'analogie qui existe entre leurs terminaisons inférieures, — sont tous des cas de variation analogique dans le cheval et l'âne. Ces cas ne sont probablement pas dus à l'influence de conditions semblables agissant sur des constitutions semblables, mais à un retour partiel quant à la couleur, vers l'ancêtre commun de ces deux espèces, ainsi que de toutes les autres espèces du genre. Nous reviendrons ultérieurement sur ce sujet, que nous aurons à discuter plus complètement.
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PORCS, appartiennent à deux types distincts, Sus $e>'o*'a et indien. — Porc des tourbières. — Porc du Japon. — Fertilité des porcs croisés. — Modifications du crâne dans les espèces fortement améliorées. — Convergence des caractères. — Gestation.
— Porcs à sabot. — Appendices bizarres aux mâchoires. — Décroissance des crocs.
— Raies longitudinales chez les jeunes. — Porcs marrons. — Races croisées.
BÔTBS BOVINES. — Le zébu est une espèce distincte. — Descendance probable du bétail européen de trois espèces sauvages. — Races actuellement toutes fertiles entre elles. — Bétail anglais parqué. — Couleur des espèces primitives. — Différences const tutionnelles. — Races de l'Afrique du Sud. — Races de l'Amérique du Sud. — Bétail niata. — Origine des diverses races du bétail.
MOUTONS. — Races remarquables. — Variations du sexe mâle. — Adaptations à diverses conditions. — Gestation. — Mudificalions de la laine. — Races semimonstrueuses.
CHÈVRES. — Variations remarquables.
L'étude des races du porc a été récemment poussée plus loin que celle d'aucun autre animal domestique, grâce aux travaux remarquables de Hermann von Nathusius, principalement dans son dernier ouvrage sur les crânes des diiïérenles races, et de Riitimeyer dans sa faune des anciennes habitations lacustres de la Suisse *. Nathusius nous montre que toutes les races connues appartiennent à deux grands groupes, dont l'un descend sans aucun doute du sanglier ordinaire, auquel il ressemble par tous ses points importants, et qu'on peut désigner sous le nom de groupe du Sus scrofa. L'autre diffère du premier par plusieurs caractères ostéologiques essentiels et constants, et sa forme primitive sauvage est inconnue. Nathusius, conformément aux règles de priorité, lui a domié le nom de Sm Indira de Pallas, nom que nous conserverons, bien qu'il ne soit pas très-heureux, car la forme sauvage primitive n*ha-
1. H. V. Nathusius, Die Racen des Sehweines, Berlin 1860 ; et Vorstudien fur Gesehichte, etc« — Seftweine^ehàdel, Berlin 18tf4. — RQtimeyer, Fauna der PfatUbaultn, Basel. 1861.
bite pas l'Inde, et les races domestiques les mieux connues ont été importées de Siam et de la Chine.
Voyons d'abord les races dérivées du Sus scrofa^ soit celles qui ressemblentau sanglier sauvage. D'après Natliusius [Schweinesrhadel, p. 75), ces races existent encore dans différentes régions du centre et du nord de l'Europe; autrefois chaque pays *, et presque chaque province d'Angleterre avait sa race propre, mais actuellement elles tendent partout à disparaître pour être remplacées par des races améliorées dues au croisement avec la forme Sus indira. Le crâne des races du type Sus scrofa ressemble par ses points importants à celui du sanglier européen, mais il est devenu, relativement à sa longueur, plus haut et plus large, et plus droit dans sa partie postérieure {Schweitiesrhiidd^ p. 63-68). Ces différences varient néanmoins quant au degré, et bien que ressemblant dM Sus scrofa par les caractères essentiels du crâne, les races dérivées diffèrent notablement entre elles sous d'autres rapports, tels que la longueur des oreilles et des jambes, la courbure des côtes, la couleur, le développement du poil, la taille et les proportions du corps.
Le Sus scrofa sauvage offre une distribution très-étendue qui, d'après les déterminations ostéologiques de Rutimeyer, comprend l'Europe et TAfrique du Nord, et encore Tllindoustarl, d'après Nathusius. Mais les sangliers de ces divers pays diffèrent tellement les uns des autres par leurs caractères extérieurs que plusieurs naturalistes les ont considérés comme étant spécifiquement distincts. D'après M. Blyth, ces animaux, même dans l'Hindoustan, forment dans les divers districts des races Irès-reconnaissables; dans les provinces du nord-ouest, M. le révérend R. Everest m'apprend que le sanglier ne dépasse jamais une hauteur de 36 pouces; tandis qu'au Bengale, il en a observé un qui mesurait hh pouces. On sait qu'en Europe, en Afrique et dans l'Hindoustan, il y a eu des croisements de porcs domestiques avec les sangliers indigènes ', et sir W.
2. Nathusias (Dit Racen des Scliwfines, 1860) contient un excellent appendice indiquant les dessins les plus exacts publiés et représentant les races de chaque pays.
3. Pour l'Biirope, Uechstein, Matnry. Denlschtandf, 1801, vol. I, p. 505. — On a publié plusieurs récits sur la fécondité des produits du croisement de pures domestiques et sangliers; voir Burdat.b, Physiologie, tsX (jodron, De l'Espèce, i, l, p. 'JTiO. — Tour l'.vfrique, JhUl. de la Soc. d'acclimal., t. IV, p. 389. — Paur l'Inde, Nathusius, Schweinetchâdel, page 148.
Elliot*, un excellent observateur de THindoustan, après avoir signalé les diiïérences entre les sangliers sauvages de Tlnde et ceux de l'Allemagne, fait la remarque « qu*on peut apprécier dans les deux pays les mêmes différences dans les individus domestiques. » Nous pouvons donc conclure que les races du type Sus scrofa ont eu pour origine, ou ont été modifiées par croisement avec elles, des formes qu'on peut regarder comme des races géographiques, mais que quelques naturalistes considèrent comme étant des espèces distinctes.
C'est sous la forme de la race chinoise que les porcs du type Sus indica nous sont le plus connus. Le crâne du Sus indicay décrit par Nathusius, diffère par quelques points de moindre importance de celui du Sus scrofa^ ainsi par sa plus grande largeur et par quelques détails dans sa dentition, mais principalement par la brièveté des os lacrymaux, la largeur plus grande de la partie antérieure des os palatins et la divergence des dents molaires antérieures. Il faut noter que les races domestiques du Sus scrofa n'ont en aucune façon acquis ces caractères. Après avoir lu les descriptions et les observations de Nathusius, il me semble que c'est jouer sur les mots que de mettre en doute la distinction spécifique du Sus indica, car les différences qui viennent d'être signalées sont plus fortement accusées qu'aucune de celles qu on pourrait signaler par exemple entre le loup et le renard, ou entre l'âne et le cheval. Nous avohs déjà dit qu'on ne connaît pas le Sus indica à l'état sauvage; mais, d'après Nathusius, ses formes domestiques se rapprochent du Sus vitlatus de Java et de quelques espèces voisines. Un porc trouvé sauvage dans les îles Aru [Schweinesc/uidely p. 169) paraît être identique au Sus indica, mais il n'est pas certain que cet animal soit réellement indigène. Les races domestiques de la Chine, de la Cochinchine et de Siam appartiennent à ce type. La race romaine ou napolitaine, les races andalouses, hongroises, les porcs dits « Krause » de Nathusius, habitant les parties sud-est de l'Europe et la Turquie, dont le poil est fin et frisé, enfin la petite race suisse de Rûtimeyer, dite « Dûndtnerschn^iny » ont toutes les caractères crâniens essentiels du Sus indica, et ont du vraisetnblablement
4. Sir W, Elliot, Cu/ai. of Mammaliat^lizàia», Journ of/Mt. and Sdence, v. X, p. «19.
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avoir été largement croisées avec cette forme. Des porcs du même type ont existé pendant une longue période sur les bords de la Méditerranée, car on a trouvé dans les fouilles faites à Herculanum une figure très-semblable au porc napolitain actuel [Schweinescliadel^ p. 142).
Une découverte remarquable, due à Rûtimeyer, est celle de l'existence contemporaine, pendant la dernière période de pierre ou néolithique, de deux formes domestiques du porc, le Sus scrofa et le Sus scrofa palustrisy ou porc des tourbières {Torfschwein). Riitimeyer a constaté que ce dernier se rapproche des races orientales, et, d'après Nathusius, il appartient très-certainement au groupe du Sus indien ^ cependant * Rûtimeyer a uliérieurement montré qu'il en dilfère par quelques caractères bien accusés. Cet auteur avait cru d'abord que le porc des tourbières existait à l'état sauvage pendant la première partie de l'âge de pierre et n'avait été domestiqué que vers la fin de la même période ^ Tout en admettant le fait curieux observé en premier par Rûtimeyer, de là possibilité de distinguer par la différence de leur aspect les os des animaux sauvages de ceux qui étaient domestiqués, Nathusius n'est pas. convaincu de la certitude de la conclusion, en raison de quelques difficultés spéciales que présentent les ossements des porcs {Schweineschiidely p. 147), et Rûtimeyer lui-même paraît maintenant avoir quelque doute sur ce point. Le porc des tourbières ayant été domestiqué à une époque aussi reculée, les restes appartenant à dillérentes périodes historiques ou préhistoriques^, qu'on en retrouve dans diverses parties de l'Europe, enfin l'existence actuelle de formes voisines en Hongrie et sur les bords de la Méditerranée, nous devons croire que le Sus indien sauvage s'est autrefois étendu d'Europe en Chine, comme le Sus serofn s'étend actuellement d'Europe en Hindoustan. A moins que, comme le pense Rûtimeyer, il ne puisse y avoir anciennement existé en Europe et dans l'Asie orientale une troisième espèce voisine.
On peut grouper sous le type Sus indien plusieurs races différant par les proportions du corps, la longueur des oreilles,
RQtimeyer, Pfahlbauten, p
6. RUtiraeyer, ^Vriie Beitràge... Torfschweine ; Verhand. Naturf. Gesollsch. in Basel, IV» 1865, p. 139.
la nature du poil, la couleur, etc., ce qui n*a rien d'étonnant vu rexirème antiquité de la domestication de cette forme soit en Europe, soit en Chine. D*après un savant sinologue'', elle remonterait, dans ce dernier pays, au moins à A, 900 ans en arrière. Le même auteur signale l'existence en Chine d'une foule de variétés locales du porc auxquelles les Chinois donnent des soins minutieux, ne leur permettant pas même de changer de place*. Aussi, comme le fait remarquer Nathusius ^, la race chinoise possédant au plus haut degré les caractères d'une race artificielle irès-perfectionnée, doit à cette circonstance sa grande valeur pour l'amélioration de nos races européennes. Cet auteur [Schiveineschlidel ^ p. 138) constate que l'introduction dans une race du type Sm scrofa^ de 1/32* ou même seulement de 1/64'' de sang Sus indien^ suffît pour modifier le crâne de la première. Ce fait singulier peut s'expliquer peut-être par ce que les principaux caractères qui distinguent le Sus indien ^ tels que le raccourcissement des os lacrymaux, etc., sont communs à plusieurs des espèces du genre, et on sait que dans les croisements les caractères qui existent dans plusieurs espèces tendent à devenir prépondérants sur ceux qui n'appartiennent qu'à un petit nombre.
Le porc du Japon [Sus pliciceps^ de Gray), qui a été récemment exposé dans le Jardin zoologique, oflre, par sa tète trèscourte, son front et son groin très-larges, ses grandes oreilles charnues et les, profonds sillons de sa peau, un aspect trèsextraordinaire. La figure que nous en donnons est copiée de celle donnée par M. Bartlett '^. Non-seulement la face est profondément sillonnée, mais d'épais replis d'une peau, plus dure que celle des autres parties du corps, pendent autour des épaules et de la croupe, comme les plaques du rhinocéros indien. Il est noir avec les pieds blancs et reproduit fidèlement son type. 11 n'y a aucun doute que sa domestication ne soit fort ancienne, on aurait pu l'inférer du fait que les jeunes ne sont pas longitudinalement rayés, caractère qui est commun à toutes les espèces du genre Sus et genres voisins, à l'état
7. Stanislas Julien, cit<^ par de Blainvillc, Osléo{jrap!iie,i>. 163.
Proc. Zootoy. Soc., 1861, p
sauvage ". Le docteur Gray " a décrit le ciaoe de cet animal qu'il regarde non-seulement comme une espèce distincte mais qu'il place même dans une section spéciale du genre Néan moins, après une étude très-apprifondie du groupe entier Nathusius a constaté d'une manière positive [Srlittetiicthadel p. 153-1&S) que par tous ses caractères essentiels son crâne
ressemble tout à fait à celui de la race chinoise à courtes oreilles du type du Sus indira, et considère le porc du Japon comme n'étant qu'une variété domestique de ce dernier. S'il en est réellement ainsi, îl y a là un exemple remarquable de l'étendue des changements que la domestication peut effectuer.
II a existé autrefois dans les lies centrales du Pacifique une
race singulière de porcs. Décrite par le révérend D. Tyerman et G. Bennett*', cette race est petite, bossue, à tête disproportionnellement longue, à oreilles courtes, tournées en arrière ; elle porte une queue touffue, longue de deux pouces, qui par son mode d'insertion semble sortir du dos. D'après les mêmes auteurs, cinquante ans après l'introduction dans ces ties de porcs européens et chinois, la race indigène a disparu complètement à la suite de croisements répétés avec les formes importées. Les îles écartées, comme on pouvait s'y attendre, paraissent favorables à la production et à la conservation de races spéciales : ainsi dans les îles Orkney les porcs ont été décrits comme très-petits, à oreilles droites et pointues, et fort différents par leur apparence des porcs provenant du sud ^*.
En voyant combien les porcs chinois appartenant au type du Sus indica diffèrent par leuie caractères ostéologiques et leur aspect extérieur des porcs du type Sus scrofa^ au point qu'on peut les regarder comme spécifiquement distincts, il est digne de remarque que les porcs chinois et européens qui ont été croisés continuellement et de diverses manières n'ont pas cessé d'être complètement fertiles entre eux. Un grand éleveur qui s'est beaucoup servi de porcs chinois de pure race, m'apprend que la fécondité des métis croisés entre eux, et celle des produits du recroisement de leur progéniture n'avait fait qu'augmenter, et c'est une opinion générale chez les agriculteurs. Le porc du Japon ou Sus pliciceps de Gray, est si différent en apparence de tous les porcs ordinaires, qu'il semble impossible d'admettre que ce ne soit qu'une variété domestique, et cependant cette race est tout à fait fertile avec la race du Berkshire, et M. Eyton m'informe qu'ayant appareillé ensemble deux métis frère et sœur, il les a trouvés parfaitement fertiles ensemble.
Dans les races les plus fortement cultivées, les modifications du crâne sont étonnantes. 11 faut, pour apprécier l'étendue des changements produits, étudier l'ouvrage et les excellentes figures de Nathusius. L'extérieur du crâne entier a été altéré dans toutes ses parties. La face postérieure, au lieu
13. Jout-nal of voyages and travtls, de 1821 à 1829, vol. I, p. 300.
14. Rev. G. Low. Faitna Orcadcnsis, p. 10. Voir aussi la description des porcs des lies Shetland par le D'. Hibbert.
de s'incliner en arrière est dirigée en avant, ce qui entraîne beaucoup de changements dans d'autres parties. Le devant de la tête est fortement concave; les orbites ont une forme différente, le méat auditif une direction et un aspect autres, les incisives opposées des mâchoires supérieure et inférieure ne se rencontrent pas, et restent dans Tune et Tautre mâchoire, au-dessus du plan des molaires; les canines de la mâchoire supérieure sont en face de celles de Tinférieure, anomalie remarquable; les faces articulaires des condyles occipitaux sont si fortement modifiées quant à leur forme, qu'ainsi que le remarque Nathusius (p. 133), aucun naturaliste voyant cette partie essentielle du crâne séparée du reste, ne pourrait supposer qu'elle ait appartenu au genre Sus. Ces modifications» ainsi que quelques autres, ne peuvent guère être considérées comme des monstruosités, pa^ce qu'elles ne sont pas nuisibles et sont strictement héréditaires. L'ensemble de la tête est fort raccourci. En effet, le rapport de la longueur de la tête à celle du corps étant dans les races communes comme 1 à 6, il devient dans ces races améliorées, comme 1 à 9 et même comme 1 à 11 *^ Les figures ci-jointes, représentant. Tune, la tête d'un sanglier, l'autre, celle d'une truie de la grande race du Yorkshire, d'après une photographie, feront comprendre combien, dans la race améliorée, la tète a été modifiée et raccourcie.
Nathusius a fort bien discuté les causes des changements remarquables qu'ont subi le crâne et la forme du corps dans ces races fortement cultivées. Ces modifications se remarquent principalement dans les races pures et croisées du type Sus indica; mais on peut nettement en signaler un commencement dans les races légèrement améliorées du type Sus scrofa^^. Nathusius constate positivement (p. 99, 103), comme résultat de l'expérience générale et de ses propres essais, qu'une nour- ' riture riche et abondante, donnée pendant la jeunesse à ces animaux, tend directement à élargir et à raccourcir la tête; tandis qu'une pauvre nourriture produit l'effet contraire. 11 insiste beaucoup sur le fait que tous les porcs sauvages ou semi-domestiques, en fouillant la terre avec leur groin pén-
is. Die Rncen dts Schweincs, p. 70.
Si'hweinescitàdet, p
dant qu'ils sont jeunes, exercent fortement les muscles puissants qui s'altaclient à la partie postérieure de la tête. Dans les races cultivées il n'en est plus de môme, et il en résulte une modiTicalion de la forme de la partie occipitale duprâne, qui entraîne des changements dans d'autres parties. 11 n'est pas douteux qu'un au-si grand changement d'habitudes ne doive affecter le crâne ; maisjusqu'à quel point peut-on expliquer par là la réduction de sa longueur et sa forme concave? On sait (et Kathusius lui-même en cite beaucoup de cas, p. lOA), que chez plusieurs, animaux domestiques, tels que les bouledogues et les mopses, le bétail niata', les moutons, les pigeons culbutants à courte face, une variété de la carpe, on peut remarquer une tendance prononcée vers le raccourcissement des os de la face; H. MûUer a montré que, pour le chien, cela parait tenir à un état anomal du cartilage pri- Fie- s-T.'ude »ngii.rBtd9&./.fr..0B!», pore
or d« la griode race du Vorkshire, il ipcèt une pho-
mOrdial. Nous pouvons ad- tagtaphi«. (Civi* <le lédilioa de Ijytliuij da rou-
mettre toutefois qu'une "'** '"' ^™*"' ^*' '^'' ' nourriture substantielle et abondante, administrée continuellement pendant un grand nombre de générations, ait dû tendre à augmenter la taille du corps, tandis que par défaut d'usage, les membres devaient devenir plus lins et plus courts '''. Nous verrons, dans un chapitre futur, qu'il y a entre le crâne et les
i7. NaUntHu, Dit Raem du Scliwi
membres une corrélation évidente, de sorte que tout changement dans l'une de ces parties tend à affecter Tautre.
Nathusius a fait l'observation intéressante, que les formes particulières qu'affectent la tête et le corps des races fortement cultivées, n'en caractérisent aucune spécialement, mais sont communes à toutes celles qui paraissent avoir atteint un degré égal d'amélioration. Ainsi les races anglaises, à corps grand, oreilles longues et dos convexe, et les races chinoises à corps petit, oreilles courtes et dos concave, élevées les unes et les autres à un degré semblable de perfection, se ressemblent beaucoup par la forme du corps et de la tête. Ce résultat parait du en partie à l'aciion sur les diverses races de la même cause modificatrice, et en partie à l'inQuence de l'homme qui, élevant le porc dans le but unique d'en obtenir la plus grande masse de chair et de graisse, a toujours poussé la sélection dans ce seul et même sens. Pour la plupart des animaux domestiques, la sélection a eu pour résultat la divergence des caractères; dans ce cas, elle a produit une convergence *•.
La nature de la nourriture a, au bout d'un grand nombre de générations, fini par affecter la longueur des intestins; car d'après Cuvier *• leur longueur est à celle du corps comme 9 à 1 dans le sanglier, — dans le porc domestique comme 13,5 à 1, — et dans la race de Siam comme 16 à 1. Dans cette dernière race, l'augmentation de la longueur peut être due soit à la descendance d*une espèce distincte, soit à une domestication plus ancienne. La durée de la gestation, ainsi que le nombre des mamelles, varient. Une autorité " récente indique pour la période de gestation une durée de 17 à 20 semaines, mais je crois qu'il doit y avoir quelque erreur dans cette donnée, car d'après les observations de M. Tessier sur 25 truies, elle a varié de 109 à 123 jours. Le Rév. D. Fox m'a communiqué dix observations bien faites, dans lesquelles la du^ée a été de 101 à 116 jours. D'après Nathusius, la période est plus courte chez les races précoces, mais il ne paraît pas que chez elles le cours du développement en soit abrégé, car le jeune animal.
18. Die Raeni den Schweines, p. 47. — Sehweinesehàdel, p. 104. — Comparer les figures do Tancienne race irlandaïM et de la* nouvelle dans Richardson, The Pig, 1847.
19. Cité par I. Geoffroy Sl.-Hilaire, //m/, nat. gén.^ t. 111, p. 441. «0. S. Sidney. The Pig, p. 61.
d'après son crâne, natt un peu moins développé, ou à un éfat plus embryonnaire " que les porcs communs, qui atteignent leur maturité à un âge plus avancé. Dans les races précoces et très-améliorées, les dents se développent aussi plus tôt.
On a souvent signalé la différence du nombre des vertèbres et des côtes dans les diverses sortes de porcs, nombre observé par M. Eyton " et que nous consignons dans le tableau suivant. La truie africaine appartient probablement au type S. scrofa^ et M. Eyton m'apprend que depuis la publication de son travail, les croisements opérés entre les races anglaise et africaine ont été reconnus par lord Hill comme parfaitement fertiles.
MALI
chinois. !
SANGLIER I PORC domestique d'après Cuvier.
d'après Cuvier.
Nous devons mentionner quelques races monstrueuses. Depuis Aristote jusqif à nos jours on a incidemment observé dans diverses parties du monde des porcs à sabot plein. Quoique cette particularité soit fortement héréditaire, il est peu probable que tous les animaux qui Tont offerte soient descendus des mêmes ancêtres, mais plutôt qu'elle aura apparu en
Sehweineschàdel, p
98. Proc. Zool. 6'oc. 1837, p. 2:t. — Je ne donne pas les vertèbres caudales, parce que M. Byton remarque qu'il a pu s'en perdre quelques-unes. J*ai ajouté ensemble les vertèbre» lombaires et dorsales, sur la remarque d'Owen {Journ. /^nn. Hoc, t. II p. 28 ) que la différeace entre les vertèbres dorsales et lombaires no dépend que du développement des côtes. Néanmoins il faut tenir compte chez les porcs do la difTcrence du nombre des c6tes.
divers lieux et époques. Le docteur Strutliers " a dernièrement décrit et figuré la conformation de ces pieds; dans ceux de devant et de derrière les phalanges des deux grands doigts sont représentées par une phalange unique, grosse et ensabotée; dans les pieds de devant, les phalanges médianes sont représentées par un os dont l'extrémité inférieure est unique, mais dont l'extrémité supérieure porte deux articulations distinctes. D'autres rapports indiquent quelquefois l'existence d'un doigt surnuméraire.
Une autre anomalie curieuse est celle d'appendices décrits par M. Eudes Deslongchamps comme caractérisant fréquemment les porcs normands. Ces appendices sont toujours attachés au même endroit, aux angles de la mâchoire; ils sont cylindriques, longs de trois pouces, couverts de soies, et présentant un pinceau de soies sortant d'une cavité latérale; ils ont un.centre cartilagineux, avec deux petits muscles longitudinaux, et se trouvent tantôt symétriquement des deux côtés à la fois, tantôt d'uû seul. Richardson les figure sur l'ancien
porc maigre irlandais, et Nalbusius constate qu'ils apparaissent parfois chez les laces à longues oreilles, mais ne sont pas strictement héréditaires, car dans une môme portée ils peuvent exister sur des individus et manquer à d'autres '^. Comme on
E^. Édimb. Km. jAilomp. Jeiirn. ISn. — Voir luui de BlaioTÎUa, nilnçraphlt, p. lES.
ïl. Budai D»Jongch»inpt, «oii. rir la Sor. Ilw. de A'onmmdrr. y. V[l, ISJï, p. il.-Ri-
«kirdMD, Pigirlliêlr a>i</in, sic., ISH, p. 30.— Mltautius, Dh/taetH dei Scl>minta,iaeO, p. S4.
ne connaît de pareils appendices chez aucune race sauvage, nous n'avons jusqu'à présent aucune raison pour les attribuer à un effet de retour, ce qui nous oblige d'admettre que certaines structures complexes, quoique inutiles en apparence, peuvent apparaître subitement sans l'aide de la sélection. Ceci jettera peut-être quelque jour sur l'apparition de ces hideuses protubérances charnues, d'ailleurs de nature toute différente des appendices ci-dessus mentionnés, qui se développent sur les joues du Phacochœrns africanus.
Tous les porcs domestiques ont les crocs beaucoup plus courts que les sangliers. Un grand nombre de faits montrent que dans tous les animaux l'état du poil est très-facilement affecté suivant qu'il est exposé ou soustrait à l'action directe des circonstances climatériques; et de môme que nous avons vu chez les chiens turcs une corrélation assez curieuse entre l'état du poil et celui des dents (nous donnerons plus tard d'autres faits analogues) , ne serait-il pas permis de supposer que la réduction des crocs chez le sanglier domestiqué est en relation avec la disparition des soies, et résulte de ce qu'il vit à Tabri des intempéries? D'autre part, comme nous le verrons immédiatement, dès que le porc retourne à la vie sauvage, et cesse ainsi d'être abrité, on. voit reparaître les crocs et les soies. 11 n'fst pas étonnant que les crocs soient plus modifiés que les autres dents, car les parties qui fournissent des caractères sexuels secondaires sont toujours sujettes à varier.
On sait que les marcassins du sanglier d'Europe et de l'Inde*^ ont pendant les six premiers mois le corps marqué de bandes longitudinales claires. Ce caractère disparaît généralement par la domestication . Les j eunes porcs domestiques turcs " , ainsi que ceux de Westphalie, quelle que soit leur nuance, ont cependant la livrée du marcassin. J'ignore si ces derniers appartiennent à la même race frisée que la turque. Les porcs qui sont redevenus sauvages à la Jamaïque et ceux à demi sauvages de la Nouvelle-Grenade , aussi bien les noirs que ceux
25. D. J»)hnson, Skelchfs of Indinn Field Sportx, p. 272. — M. Crawfurd m'apprend que le inérne fait «c pn^sonte choz los pori\s sauvages di» la péninsule Malaise.
26. Pour les porcs turrs. voir Di'smarHst, Mammnlogie^ 1H20, p. .TJl. — Pour ceux de Wostphalie, voir Uichardson. A'/j/.'«, tfuir oriijin, otr. 1817, p. tl.
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qui sont noirs avec une bande blanche sous le ventre se réunissant communément sur le dos, ont repris ce caractère primitif et produisent des jeunes portant une livrée de lignes fauves comme les marcassins. Le même cas s'est présenté chez les porcs abandonnés dans rétablissement de Zambési sur la côte d'Afrique ".
Autant que je puis le voir, c'est sur les porcs redevenus sauvages ou marrons que me paraît s'être fondée l'opinion, que les animaux domestiques rendus à l'état sauvage tendent à revenir complètement au type de leur souche primitive. Mais, même dans le cas spécial, cette opinion ne me semble pas suffisamment justifiée, car les deux types principaux du Sus scrofu et du Sus indica n'ont jamais été distingués à Tétat sauvage. Ainsi que nous venons de le voir, la livrée du marcassin reparaît chez les jeunes, et les sangliers reprennent toujours les crocs. Ils font également retour, par la forme générale du corps, la longueur des jambes et du groin, vers le type sauvage, comme on doit s'y attendre en raison de l'exercice qu'une fois livrés à eux-mêmes ils sont obligés de prendre pour se procurer leur nourriture. A la Jamaïque, les porcs marrons n'atteignent jamais la taille du sanglier européen, car ils ne dépassent jamais 20 pouces de hauteur à l'épaule. Dans divers pays, ils reprennent le poil rigide et les soies du sanglier, mais à des degrés différents, selon le climat; ainsi les porcs redevenus à moitié sauvages dans les vallées chaudes de la Nouvelle-Grenade sont, d'après Uoulin, très-chétivement couverts, tandis que chez ceux des Paramos, à une élévation
îTT. Voir RouliD, Mém. prés. p. div.tavantxde rAcad.,Psiris, t. VI, p. 32G, pour les faits relatifs aux pons redevenus sauvages. Co récit uo ^i'applique pas à des porcs réellement redevenus sauvages, mais seulement intnvduits depuis longtemps dans le pays, et vivant à IV-tat demisauvage. — Pour ceux do la Jamaïque, voir Gosse, Sojourn inJaffiaua^ 1h;>1, p. '.iSO. — Col. H. Smith, yat. Lib. IX. p. 93. — Pour l'Afrique, vt>ir Livingslone, Expédition tu Ihe Zmnbfsi 186Ô, p. \o^. Le récit le plus précis sur les cn)cs dos sangliers des Indes occidentales est de P. Labat, mais il attribue l'état de ces porcs à l«nir provenance d'un«j race dunio.stiiiuo qu'il a vue en Espagne. L'amiral Sulivan qui a hu l'occasion d'observer les p«»rcs s;iu\age8 dans l'Ilot Eagle des Kalkland, m'apprend qu'ils ressemblent à des sangliers a gros crocs, et onl le dos couvert de soies. Les porcs (pii sont redevenus sauvages dans la pri»vince de Uuenos- Ayres ( Rengger. Smujelhierr, p. 331) n'ont 'pas fait retour au t^pe sauvage. De Blainville (Ostroyrafihir, p. 132 ) à propos de deux crAnes de porcs domestiques envoyés de P.itagonie par .\lc. d'Oibigtiy, remarque qu'ils ont la crête occ ipitale du sanglier europ«'en, nuis que «lu reste, dans son ensemble leur tête est |Wus courte et plus ramassée. .\ propos do la peau d'un porc redevenu sauvage de l'Amérique du Nord, il dit, qu'il « ressemble ttiul à fait à un petit sanglier, mais qu'il est presque tout noir, et peut>être un peu plus ramassé dans ses formes. >
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de 7,000 à 8,000 pieds, il se développe sous leurs soies une fourrure laineuse très-épaisse, comme celle du sanglier français; ces porcs sont petits et rabougris. Le sanglier sauvage de rinde porte, dit-on, à Textrémité de la queue des soies arrangées comme les barbes d'une flèche, tandis que le sanglier d'Europe n'a qu'une simple touffe. La plus grande partie des porcs marrons de la Jamaïque, et qui descendent tous d'une souche espagnole, ont la queue en panache". Quant à la couleur, les porcs redevenus sauvages font généralement retour vers celle du sanglier ; mais dans certaines parties de l'Amérique du Sud, comme nous l'avons vu, quelques-uns d'entre eux ont une bande transversale blanche sous le ventre; dans certaines autres localités très-chaudes, les porcs sont rouges; cette couleur a été, occasionnellement observée aussi à la Jamaïque. Nous pouvons voir par ces divers faits que les porcs redevenus libres offrent une forte tendance vers le retour au type sauvage, mais que cette tendance est puissamment influencée par le climat, l'exercice et les autres causes modificatrices auxquelles ces animaux ont pu être soumis.
Un dernier point digne d'attention est que nous avons d'excellentes preuves de la formation de différentes races actuellement très-fixes, par des croisements de races bien distinctes. Les porcs améliorés d'Essex, par exemple, se maintiennent exactement avec leurs caractères, et il n'y a aucun doute qu'ils ne doivent leurs excellentes qualités actuelles à des croisements faits par lord Western avec la race napolitaine , puis à des croisements ultérieurs avec la race du Berkshire (ellemême améliorée par la race napolitaine), et aussi probablement avec la race de Sussex ". Dans les races ainsi formées par des croisements complexes, on a reconnu qu'une sélection soigneuse et continuée sans interruption pendant un grand nombre de générations était indispensable. Par suite de ces croisements nombreux, quelques races bien connues ont subi de rapides changements; ainsi, d'après Nathusius^°, la race du
•2«. Goîwe, Jamaîca, p. 386, avec citation de Williamson, Oriental Field Sports. — fol. II. Smith, i\at. Lih. vol. IX, p. 91.
•^9. Youatt, Ontlie Phj, IHOO, p. 7, 2»i, «27, 29, 30; édit. do S. Sydney. :J0. Scltweintxchàdelt p. 140.
Berkshire de 1780 est différente de celle de 1810, et depuis cette dernière époque au moins deux formes distinctes ont porté le même nom.
BéTES BOVINES.
Les animaux domestiques de ce groupe descendent certainement de plus d'une forme sauvage, comme nous Tavons reconnu pour nos chiens et nos porcs. Les naturalistes ont généralement admis deux divisions principales dans le gros bétail : les espèces à bosse, habitant les pays tropicaux, appelées zébus dans l'Inde, et auxquelles on a appliqué le nom spécifique de Bos imliais; et les espèces sans bosse, qu*on désigne généralement sous celui de Bos taurus. Le bétail à bosse était déjà domestiqué au moins dès la douzième dynastie, soit 2100 ans avant J.-C, comme on peut le voir sur les monuments égyptiens. Il diiïère du bétail ordinaire par plusieurs caractères ostéologiques , et même d'après Rutimeyer^^ à un degré plus considérable que ne diiïèrent entre elles les espèces fossiles d'Europe, c'est-à-dire, les Bos primigcnius^ lougifrots et fronlosus. D'après les remarques de M. Dlyth^-, (jui a étudie particulièrement ce sujet, il en diiïère encore par sa configuration générale, la forme des oreilles, le point de déj)art du fanon, la courbure typique des cornes, la manière de porter la tête au repos; par les variations ordinaires de couleur, surtout la présence fréquente aux pieds de marques analogues à celles de l'antilope nilgau, enfin par le fait que dès la naissance des jeunes les dents ont déjà percé les gencives. Leurs habitudes aussi sont totalement différentes ainsi que leur voix. Le bétail à bosse de l'Inde cherche rarement l'ombre, et ne va pas à l'eau pour s'y plonger à mi-jambe comme celui d Europe. 11 est redevenu sauvage, s'est répandu dans certaines parties de rOude et du Rohilcund, et peut se maintenir dans des régions
81. Fauna der Pfahlhautmf 1861, p. 109. 140, '222. — GcofT. Saint-Hilaire ; Mrm du âfun. d'his. nnt., t. X, p. 172; — et Isid. GeolT. Saint-Hilairo, //i.s/. nrit. ym., t. 111, p. GU. — Vasey { Dfliurations of the Or tribf, 1851, p. 127) dit quo le zébu a quatro vt'rt(î>hres •acréPH, et le bœuf commun cinq. M. IltxlKson a trouvé 13 ou 14 côtes, ludion Fiehl, IHôS, page 62.
32. /ndinn Fifld^ 1858, p. 71, où M. Blyth nto s« s autoritc^s %\\x le bétail à bosso. — Pickering aussi, dans Bncts of man, 185(), p. 274, remarque le caractère particulier de la voix grognaDte du bétail à bosse.
infestées de tigres. 11 a donné naissance à plusieurs races, différant beaucoup par la taille, la présence d'une ou deux bosses, la longueur des cornes et par d'autres caractères. M. Blyth conclut à une différence spécifique entre le bétail à bosse et le béiail ordinaire. Voyant en effet un aussi grand nombre de différences dans la conformation extérieure, les mœurs, les détails ostéologiques, et dans beaucoup de points qui n'ont pas du probablement être affectés par la domestication, on peut à peine mettre en doute, malgré l'avis contraire de quelques naturalistes, que ces deux catégories de bêtes bovines, ne doivent être regardées comme constituant effectivement deux espèces distinctes.
Les races européennes de gros bétail sont nombreuses. Le professeur Low compte dix-neuf races anglaises dont un petit nombre seulenjent sont identiques à celles du continent. Même les îles de la Manche, Guernesey, Jersey et Alderney ont leurs sous-races propres ^^, qui elles-mêmes diffèrent de celles des autres îles, telles que Anglesea, et les îles occidentales de l'Ecosse. Desmarest décrit quinze races françaises, en laissant de côté les sous-variétés et celles importées de pays étrangers. Dans d'autres parties de l'Europe, il y a différentes races distinctes, ainsi le bétail hongrois, de couleur pâle, .au pas léger et libre, et dont les cornes énormes mesurent jusqu'à cinq ])ieds de pointe à pointe '*, ou le bétail de la Podolie remarquable par la hauteur du garrot. Dans l'ouvrage le plus récent sur les bêtes bovines^*, cinquante-cinq races européennes sont figurées; quelques-unes ne différant que peu des autres ne sont peut-être que des synonymes. 11 ne faut pas croire que des races nombreuses n'existent que dans les pays depuis longtemps civilisés, car nous verrons bientôt que chez les sauvages de l'Afrique du Sud on en compte plusieurs.
Nous savons déjà beaucoup sur l'origine de plusieurs races européennes par le mémoire de Nilsson ^* et surtout parles
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travaux de Rûtimeyer. Deux ou trois espèces du genre Bos, voisines de races domestiques actuelles, ont été trouvées à Tétat fossile dans les dépôts tertiaires récents de l'Europe. Ce sont , d'après Riitimeyer, les suivantes :
Bos primigenius. — Cette magnifique espèce était domestiquée en Suisse pendant la période néolithique , et paraît avoir déjà varié un peu alors, probablement par suite de croisement avec d'autres races. Quelques-unes des grandes races du continent comme celle de la Frise , etc. , et la race Pembroke en Angleterre, ressemblent, par les points essentiels de leur conformation , au B. primigenius , et en descendent sans doute ; c'est également l'opinion de Nilsson. Le Bos primigenius existait à l'état sauvage du temps de César, et se trouve encore, quoique bien dégénéré de taille, à l'état demi-sauvage, dans le parc de Chillingham ; je tiens en effet du professeur Rûtimeyer que, d'après l'inspection d'un crâne que lui a envoyé lord Tankerville, le bétail de Chillingham est de toutes les races connues , celle qui s'est le moins éloignée du vrai type du Bos primigenius ^'.
Bos trochoeeros, — Cette forme n'est pas comprise dans les trois espèces mentionnées ci-dessus, car Rûtimeyer la considère actuellement comme étant la femelle d'une forme domestique ancienne du B. primigenius^ et comme l'ancêtre de sa race B, fronlosus. Je dois ajouter qu'on a donné des noms spécifiques à quatre autres bœufs fossiles, qu'on croit maintenant être identiques au B, primigenius ^\
Bos longifrons (ou brachyceros) d'Owen. — Cette espèce très-distincte était de petite taillç, et avait le corps court et les jambes fines. On l'a trouvée en Angleterre associée aux restes de l'éléphant et du rhinocéros ^^ Pendant la première partie de la période néolithique, c'était en Suisse la forme domestique la plus commune. Elle était domestique en Angleterre pendant la période romaine et a servi à l'approvisionnement des légionnaires romains *^ On en a trouvé quelques
37. Voir Rûtimeyer, fifitrwje tuv pal. Genh. der Wieinkàiifr, Basel I»)."», p. ôl.
38. Pictet, Palrontolof/ir, t. I, p. .%.">, 2« éd. — Pour le IL lioclioctros, RUtimeyer, Hnrrn il. Z'rhntm Europ. HindeSf IH&y, p. 2<t,
Owen, /ifiiish Fosiil Mnmmah, 1H4C, p
40. British pteislocenf Mammnlia, 1866, p. ir>, par W. Dawkins et A. Sandford.
restes dans certains crannoges de Tlrlande, qu'on estime remonter à 843-933 après J.-G. *^ Le professeur Owen** la regarde comme la souche probable du bétail du pays de Galles et des Highlands; et d'après Rûtimeyer, elle serait aussi celle de quelques races suisses actuelles. Celles-ci offrent dans leur coloration quelques variétés de nuances depuis le gris clair jusqu'au brun noirâtre, avec une bande dorsale plus claire, mais n'ont jamais de taches blanches pures. Le bétail du pays de Galles ainsi que celui des Highlands est généralement noir ou foncé.
Bos frontosus de Nilsson. — Cette espèce, quoique voisine du B, longifronsy est regardée par de bons juges comme en étant distincte. Toutes deux ont coexisté en Scanie pendant la dernière période géologique *^ et toutes deux ont été trouvées dans les crannoges irlandais **. Nilsson croit reconnaître dans le B, frontosus^ la souche du bétail montagnard de la Norwége, lequel porte sur le crâne et entre la base des cornes une forte protubérance. Le professeur Owen ayant supposé que le bétail des Highlands descendait de son Bos longifrons^ nous devons- remarquer qu'un juge compétent*^ n'a pas trouvé en Norwége de bétail analogue à celui .de la race des Highlands, mais ressemblant plutôt à celle du Devonshire.
Nous voyons par là que trois formes ou espèces de Bos habitant originairement l'Europe, ont été domestiquées, fait qui n'offre rien d'improbable, car le genre Bos cède facilement à la domestication. Outre ces Xxo'vs espèces et le zébu, on a encore domestiqué le yak, le gayal et l'arni *® (sans parler du bullle ou genre Bubalus), ce qui fait un total de sept espèces de Bos, Le zébu et les trois espèces européennes, sont actuellement éteints à l'état sauvage, car le bétail qu'on trouve dans quelques parcs en Angleterre et appartenant au type du B. primigcnius peut à peine être considéré comme
41. W. R. Wiltio, Esioy on animal remains, etc. — Royal hish Acad. 1860, p. 20. — Aïissi dans Proc. of H. Irixli Acad., 1858, p. 48.
42. Lecture, Uoyal imtU. of Great linliiHf Mai 2, 1856, p. 4. — /iritisli fossil Mammah, page .')1.'J.
I.M. Nilsson, Ann. nnd Macj of nat. Hist., 1840. vol. IV, p. :}54.
44. W. R. Wilde, Ht supm ; lilyth. Proc. Irish Acad. Mardi 5, iHôl.
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réellement sauvage. Bien que certaines races déjà domestiquées en Europe dès une période très-reculée, descendent des trois espèces fossiles ci-dessus mentionnées, il ne s'ensuit pas qu'elles y aient été domestiquées en premier. Ceux qui attachent de l'importance aux données philologiques croient que notre bétail a été importé d'Orient *'. xMais comme les races humaines envahissant un pays auront très-probablement appliqué aux races qu'ils y trouvaient 'domestiquées, leurs propres noms, l'argument ne paraît pas très-concluant. 11 paraît probable que notre bétail doit provenir d'une espèce qui a primitivement vécu sous un climat tempéré ou froid, mais pas dans un pays où la neige ait couvert longtemps le sol ; car ainsi que nous l'avons vu dans le chapitre sur les chevaux , il ne paraît pas avoir l'instinct de gratter la neige pour atteindre l'herbe soiisjacente. Personne ne saurait voir les magnifiques taureaux sauvages des froides îles Falkland dans l'hémisphère sud, et douter que ce climat ne leur convienne parfaitement. Azara a observé que dans les régions tempérées de la Plata , les vaches portent dès l'âge de deux ans, tandis que dans le climat bien plus chaud du Paraguay, elles ne portent qu'à trois ans, d'où il conclut que le bétail ne réussit pas aussi bien dans les pays chauds *\
Les trois formes fossiles susmentionnées du Bos, ont été regardées par presque tous les paléontologistes comme des espèces distinctes, et il ne serait pas raisonnable de changer leurs noms parce qu'on reconnaît aujourd'hui qu'elles sont les ancêtres de nos diverses races domestiques. Mais ce qui nous importe surtout, et prouve qu'elles méritent d'être considérées comme espèces différentes, est le fait qu'ayant coexisté pendant la même période dans diverses parties de l'Europe, elles sont cependant demeurées distinctes. D'autre part, leurs descendants domestiques, si on ne les sépare pas, se croisent librement et se mélangent entre eux. Les diverses races européennes ont été si fréquemment croisées, avec ou sans intention, que si de pareilles unions s'étaient trouvées stériles, on en aurait fait la remarque. Les zébus habitant une région très-
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éloignée et beaucoup plus chaude, et difïérant d*ailleurs par tant de caractères de notre bétail européen, j'ai cherché à savoir si les deux formes croisées entre elles étaient fertiles. Lord Powis avait importé quelques zébus, et les avait croisés avec le bétail commun du Shropshire; son régisïseur m'a assuré que les métis provenus de ce croisement avaient *^té parfaitement fertiles avec les deux races mères. Dans l'Inde, d'après M. Blyth, les métis à divers degrés de mélange des deux sangs, sont fertiles, et cela est si connu que dans quelques localités on laisse les deux espèces se reproduire librement entre elles ^'\ Presque tout le bétail introduit primitivement en ïasmanie était à bosse, de sorte qu'il y eut un temps où il existait là des milliers d'individus croisés, et M. B. O'Neile Wilson m'écrit de Tasmanie qu'il n'a jamais eu connaissance d'aucun cas de stérilité. Possesseur lui-même d'un troupeau de bétail ainsi croisé, dont tous les individus se sont trouvés fertiles, il ne se rappelle même pas un seul cas de vache ayant manqué de vêler. Ces divers faits fournissent une confirmation importante de la doctrine de Pallas, que les descendants d'espèces qui, croisées entre elles à l'origine de leur domestication, seraient restées à quelque degré stériles, deviennent parfaitement fertiles à la suite d'une domestication prolongée. Nous verrons dans un chapitre futur que cette doctrine éclaircit beaucoup le sujet dilTicile de l'hybridité. J*ai parlé du bétail du parc de Chillingham qui, selon Piiitimeyer, s'est très-peu écarté du type du /?. prunigcnim. Ce parc est si ancien, qu'il en est fait mention dans un document de Pan 1220. Ce bétail est réellement sauvage par ses instincts et ses mœurs. Il est blanc, Pintérieur des oreilles est d'un brun rougeâtre, les yeux bordés de noir, le museau brun, les pieds noirs, et les cornes blanches sont noires à l'extrémité. Dans un laps de trente-trois ans il est né environ une douzaine de veaux portant sur les joues et le cou des taches brunes et bleues, mais qu'on a détruits ainsi que tous les animaux défectueux. D'après Bewick, il apparut vers l'an 1770 quelques veaux ayant les oreilles noires, que le gardien détruisit également; cette particularité ne s'est pas représentée depuis. Le bétail blanc sauvage du parc du duc d'Ilamilton, où on a ob-
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serve la naissance d'un veau noir, est, d'après le témoignage de lord Tankerville, inférieur à celui de Chillingham.
Le bétail qu'a gardé jusqu'en 1780 le duc de Queensberry, mais qui est actuellement éteint, avait les oreilles, le mufle et les orbites des yeux noirs. Celui qui existe de temps immémorial à Chartley, ressemble de près au bétail de Chillingham, mais il est plus grand, et oiïre quelques petites différences dans la couleur des oreilles. Il tend souvent à devenir entièrement noir; il règne à ce propos dans le voisinage la superstition singulière que, lorsqu'il naît un veau noir, la noble maison de Ferrers est menacée de quelque calamité, et tous les veaux noirs sont détruits. Le bérail de Burton-Constable en Yorkshire, actuellement éteint, avait les oreilles, le mufle et l'extrémité de la queue noirs. Bewick cite qu'à Gisburne, aussi dans le Yorkshire, les animaux avaient quelquefois le mufle foncé, et seulement l'intérieur des oreilles brun; ailleurs on les indique comme bas de taille et sans cornes ''^.
Les quelques différences dans le bétail des parcs, que nous venons d'indiquer, méritent d'être signalées parce que si légères qu'elles soient, elles montrent que les animaux vivant presque à l'état de nature, soumis à des conditions extérieures à peu près uniformes, mais ne pouvant errer librement et se croiser avec d'autres troupeaux, ne restent pas aussi semblables que les animaux réellement sauvages. Pour leur conserver un caractère uniforme, même dans un parc limité, on voit qu'un certain degré de sélection, c'est-à-dire ici, — la destruction des veaux de couleur foncée — est nécessaire.
Dans tous les parcs, le bétail est blanc; mais vu l'apparition occasionnelle de veaux -de coloration foncée, il est peut-être douteux que la couleur du lios primigenius primitif ait été le blanc. Toutefois les faits suivants semblent montrer qu'il y a chez le bétail sauvage ou rendu à la liberté, une tendance prononcée quoique pas absolue, à revenir au
50. Je su's redevable au comte actuel do Tankerville, des renseijçnemcnls sur son liétail auva^c, ainsi que sur le crAne envoyé au prof. RUlimeyer. — Le rapport le plus complel ^ur le bétail do Cliillingham ost de M. Ilimlniarsh, a( (•omi)agné fruno lettre <:u dorni»;r l(»nl Tankerville dan» Ann. and }fng. of uni. //nit., vol. 11, IKiU), p. 274. — Rewick, (Jnndiufirds, 2' éiiit. nyi, p. 3Ô, note. — Pour le hôtail du duc de Queensberry, voir IVnnant. 'ionr n Scotland, y. 100. — Pour relui do Chartley, I.ow, Dome^ticated Animah of /Mlain^ IHiô, p. 238. — Pour Gisburne, voir Berwick, (Juadi^peds, et Encyc. of rural Sports, p. 101.
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blanc avec les oreilles colorées, et cela dans les conditions les plus variées. Si on peut se fier aux vieux auteurs Boethius et Leslie", le bétail sauvage de TÉcosse était blanc et pourvu d'une forte crinière, mais la couleur des oreilles n'est pas indiquée. Une forêt primitive s'étendait autrefois à travers tout le pays depuis Chillingbam à Hamilton, et sir Walter Scott regardait le bétail conservé dans ces deux parcs, aux deux extrémités de la forêt, comme un reste de ses habitants primitifs, ce qui nous paraît certainement très-probable. Dans le pays de Galles"^*, au x* siècle, on a décrit le bétail comme étant blanc à oreilles rouges. Quatre cents têtes de bétail ainsi coloré furent envoyées au roi Jean, et un document ancien raconte le fait que cent têtes de bétail à oreilles rouges, ayant été exigées comme compensation pour une offense, il fut stipulé que si le bétail était de couleur foncée ou noire, on aurait à en livrer cent cinquante. Le bétail noir du pays de Galles paraît appartenir, comme nous l'avons vu, au petit type longifrons; et comme l'alternative offerte était entre cent cinquante têtes de bétail foncé, ou cent têtes de bétail blanc à oreilles rouges, nous pouvons présumer que ces derniers étaient les plus grands, et appartenaient au type prhnigenius, Youatt a remarqué que actuellement, quand les individus de la race à courtes cornes sont blancs, ils ont les extrémités des oreilles plus ou moins teintées de rouge.
Le bétail redevenu sauvage dans les Pampas, le Texas, et dans deux parties de l'Afrique a repris un manteau d'un rougebrun foncé presque uniforme". Dans les îles Ladrones, sur l'océan Pacifique, d'immenses troupeaux, qui étaient sauvages en 1741, sont décrits comme d'un blanc de lait, à l'exception des oreilles qui sont généralement noires^*. Les îles Falkland situées très au sud, et où les conditions extérieures sont aussi différentes que possible de celles des Ladrones, offrent un cas
51. Boethius est né en I4'70. Ann. nnd May. ofnat. HUl., vol. II, ia'^9, p. 281 ; et vol. IV, 18 »9, p. Î21.
52. Youatt, Om Catlle, 18,34, p. 4**. — p. 212 sur les courtes cornes. — Bell {Urilish Quadrupeds., p. 12^r) constate qu'après une longue étude du sujet, il a trouvé que lo bétiil blanc a invariablement les oreilles coiorr-ffs.
5.S. Azara, Quadnip. du P(iiiujnay,\. II, p. :v\\. \\ « ite BufTon pour le bétail marron africain. — Pour lo Texas, voir Timrs, févr. 18, 1816.
54. Voynye, d'Anson. — Voir Kerr et Porter, Collevlion, vol. XII, p. 103.
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plus intéressant. Il y a quatre-vingt ou quatre-vingt-dix ans que le bétail y est redevenu sauvage, et dans les parties méridionales, les animaux sont pour la plupart blancs, ayant les pieds, la tête, ou seulement les oreilles, noirs; Tamiral Sulivan '^^ à qui je dois ces informations, ne croit pas qu'ils soient jamais complètement blancs. Dans ces deux archipels, nous voyons donc le bétail tendre à devenir blanc avec les oreilles colorées. Dans d'autres parties des îles Falkland, on voit prévaloir d'autres couleurs; près de Port-Pleasant le brun est la teinte commune; autour de Mont-Osborne, dans quelques troupeaux la moitié des individus sont gris de plomb ou souris, teinte qui ailleurs est rare. Ces derniers quoique habitant généralement les lieux élevés, paraissent porter un mois plus tôt que les autres, circonstance qui contribue à les maintenir distincts et à perpétuer leur nuance particulière. Mentionnons en passant que des marques bleues ou plombées se sont quelquefois montrées sur le bétail blanc de Cbillingham. Les couleurs des différents troupeaux sauvages dans les diverses régions des îles Falkland sont si nettement distinctes, que l'amiral Sulivan me dit qu'en leur faisant la chasse, on cherchait les taches blanches dans un district, et les taches foncées dans un autre. Dans
les localités intermédiaires on rencontre des couleurs également intermédiaires. Quelle qu'en puisse être la cause, la tendance qu'offre le bétail sauvage des îles Falkland, lequel descend tout entier de quelques bœufs importés de la Plata, à se grouper en troupeaux de trois couleurs différentes, constitue un fait intéressant.
Pour en revenir aux races anglaises, chacun connaît les différences frappantes qui-existent dans l'apparence générale, entre les courtes cornes, les longues cornes (maintenant rares), les Ilereford, le bétail des Highlands, les Alderney, etc. Fne grande partie de ces différences sont sans doute dues à la descendance d'espèces primitives distinctes; mais nous pouvons être certains qu'il s'y est ajouté une quantité notable de variations. \)c]h pendant la période néolithique, le bétail domestiqué n'était pas identique aux espèces indigènes. La plupart des races ont été plus récemment modifiées par une sélection métho-
.'>ô. Vuir aussi Mackinnon, Pamphlet on the Falkland islands^ p. 24.
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dique et attentive. On peut juger de la puissance de riiérédité des caractères ainsi acquis, par les prix qu'ont pu atteindre les individus de races améliorées; à la première vente des courtes cornes de Collins, onze taureaux ont été vendus à 214 livres en moyenne, et dernièrement des taureaux courtes cornes ont atteint le prix de 1,000 guinées, et ont été exportés dans toutes les parties du globe.
On peut signaler ici quelques diiïérences constitutionnelles. Les courtes cornes sont beaucoup plus précoces que les races plus sauvages, telles que celles des Ilighlands et du pays de Galles. Ce fait a été démontré d'une manière intéressante par M. Simonds ^^, dans un tableau où il donne la période moyenne de la dentition, et dans lequel on voit ([u'il y a une diiïérence de six mois dans le moment de l'apparition des incisives permanentes. D'après les observations de Tessier faites sur 1131 vaches, il peut y avoir entre la durée des plus courtes et des plus longues gestations une différence de quatre-vingt-un jours; et ce qui est plus intéressant, M. Lefour assure que la période de gestation est pli^s longue dans les grandes races allemandes, que dans les plus petites ''^. Quant à l'époque de la conception, il paraît certain que les vaches d'Alderney et de Zélande conçoivent plus tôt (|ue celles des autres races '^^ Enfin comme un des caractères génériques du genre Ihs^^ est d'avoir quatre mamelles bien dévelo[)péPs, nous devons remarquer que chez nos vaches domestiques les deux mamelles rudimentaires se développent souvent et donnent du lait.
Les races-nombreuses ne se trouvant généralement que dans les pays depuis longtemps civilisés, il est bon de montrer que, dans quelques contrées habitées par des populations barbares, souvent en guerre et par suite ne communiquant que peu entre elles, il existe actuellement, ou a autrefois existé, plusieurs races distinctes de bétail. En 1720, Léguât a observé au cap de Bonne-Espérance trois races ^^ LVautres voyageurs ont remarqué depuis les différences de ces races du midi de
56. The âge of the Ox,Sherp, Pvj^etc., par lo prof. J. Simomis.
57. Annales de l'Aijricnllure, Franrr, avril 1837. ( Jo cite les observation'; de Tessier d'après Youatt, Cattle, p. .V27.
r*. Vetei inary, vol. VIII, 6HI , ot vol. X, p. '2GS.— I.ow, Domenl. A nim. of G. Britain, p. 297.
Î.9. Ogleby, Proc. zool. Soc, 1830, p. 138, et IH40. p. 4.)
•M). Léguât, Voyage, cité par Vasoy, Delinnitions of the (Jx Iribe^ p. 132.
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TAfrique. Il y à quelques années, Sir A. Smith me fit part de sa surprise de ce que les bestiaux appartenant à plusieurs tribus de Caffres, fussent si différents quoique habitant des contrées si voisines et si semblables, situées sous la même latitude. M. Anderson ^^ a décrit le bétail Damara, Bechuana et Namaqua, et m'apprend que le bétail au nord du lac Ngami est encore différent; M. Galton dit qu'il en est de même du bétail de Benguela. Le bétail Namaqua ressemble d'assez près au bétail européen, a les cornes fortes et courtes, et de gros sabots. Celui du Damara est assez singulier, il a l'ossature forte, les jambes grêles et les pieds petits et durs ; ses cornes sont extrêmement grandes, et sa queue se termine par une longue touffe de poils qui touche presque à terre. Le bétail Bechuana a les cornes encore plus grandes; un crâne de cette race qui est à Londres, mesure, d'une extrémité à l'autre des deux cornes, S pieds 8 pouces et quart, et 13 pieds 5 pouces en les mesurant suivant leur courbure. M. Anderson me dit dans sa lettre que sans vouloir entrer dans la description des différences qui existent entre les races appartenant aux nombreuses sous-tribus, elles n'en sont pas moins réelles, et trèsfacilement distinguées par les indigènes.
Nous pouvons conclure que, outre la descendance d'espèces distinctes, bien des races bovines doivent leur origine à la variation, par ce que nous voyons dans l'Amérique du Sud, où le genre Uos n'était pas indigène, et où le bétail, actuellement si abondant, descend de quelques individus importés d'Espagne et de Portugal. Kn Colombie, Boulin décrit deux races particulières ^*; les pelonesy qui ont un poil très-fin et rare, et les calongos^ qui sont absolument nus. D'après Castelnau, il y a au Brésil deux races, l'une semblable au bétail européen, l'autre différente pourvue de cornes remarquables. Au Paraguay, Azara en décrit une qui a certainement pris naissance en Amérique, où elle est appelée chivos, à cause de ses cornes verticales, étroites, coniques et très-larges à la base. 11 en décrit encore une à Corrientes, race naine à membres courts et corps plus grand (ju'à l'ordinaire. Le Paraguay a
Tvavrh in Soûl '.-A frira, p
62. ,1/rm. d. Sav. ttrany. VI. 183.'>, p, :j.{:{. — i'our le IJrèsil, v«»ir Comptes ifiutiis, juin IHW. — Azara, U. C, II, p. 359, 361.
aussi produit du bétail sans cornes, et d*autres ayant le poil renversé.
Une race monstrueuse, nommée niatas ou natas^ dont j*ai pu observer deux petits troupeaux sur la rive nord du fleuve la Plata, est assez curieuse pour être plus complètement décrite. Cette race est aux autres races de bétail ce que les bouledogues ou les mopses sont aux autres chiens, ou, d'après Nathusius, ce que les porcs améliorés sont aux races communes *^^ Riitimeyer rattache ce bétail au type primigenius ^*. Le front est court et large, l'extrémité nasale du crâne, ainsi que le plan entier des molaires supérieures sont recourbés en dessus. La mâchoire inférieure se prolonge au delà de la supérieure, et présente la même courbure qu'elle. Il est intéressant de constater qu'une conformation presque semblable caractérise, à ce que m'apprend le D"^ Falconer, le sivathérium de l'Inde, animal gigantesque et éteint : rien de semblable n'existe chez aucun autre ruminant. La lèvre supérieure est fortement retirée en arrière, les narines largement ouvertes sont placées très- haut, les yeux se projettent en dehors, et les cornes sont grandes. Us ont le cou court et portent la tête basse en marchant. Comparés aux membres de devant, ceux de derrière paraissent être plus longs que d'ordinaire. Leurs incisives découvertes, leur tète courte et leurs narines retroussées donnent à ces animaux un air suffisant et fanfaron des plus comiques. Le professeur Owen a ainsi décrit le crâne que j'ai présenté au collège des chirurgiens ^' : a II est remar([uable par le rabougrissement des os nasaux, des maxillaires supérieurs, et de l'extrémité de la mâchoire inférieure, qui se recourbe en dessus pour arriver au contact des maxillaires supérieurs. Les os nasaux n'ont que le tiers de la longueur ordinaire, mais conservent presque la largeur normale. Le vide triangulaire se trouve entre ces os,
63. Schweineschàdel, IHÔl, p. lOi. Natlmsius constate que la l'orme crânienne caractéristique de la race niata apparatt parfois dans le b«:tail européen, mais il est dans l'erreur, comme nous le verrons plus tard, en supposant que ce bétail ne constitue pas une race distincte. Le professeur Wyman de Cambridge, Étiits-Unis, m'apprend que la morue commune présente une monstruosité analogue, que les p<;cheurs nomment t morue bouledogue», r.e môme, après bien des informations prises à la Plata, constate que la race niata transmet bien ses particularités, et forme \>\nn une race.
etter Arten des zafunen Europ. Hindes^ 1»)0, p
6."). Descriptive Calai, of (hl. cotlect. of Colleye of Surgeons, 1853, p. 624. — Vasey dans [Mineutioru of tlie Ox trihe, a donné une Hgure do co crâne, dont j'ai envoyé une photographie au professeur Riitimeyer.
les frontaux et les lacrvmaux, et ces derniers s articulant avec les maxillaires, il ne peut ainsi y avoir de contact entre ces os et les nasaux. » La connexion de quelques os se trouve donc ainsi changée. On peut signaler encore d*autres diflérences; ainsi le plan des condyles est quelque peu modifié, et le bord terminal des maxillaires supérieurs forme un arc. En fait, comparé au crâne d'un bœuf oVdinaire, presque pas un os ne présente la môme forme, et le crâne entier a une apparence tout
* à fait différente.
C'est Azara qui a publié la première courte notice sur cette race, de 1783-96. Don F. Muniz, de Luxan, qui a pris pour moi des renseignements sur ce sujet, m'apprend qu'en 1760, on gardait à Buenos-Ayres ces animaux comme curiosité. On ignore leur origine exacte, mais elle doit ôlre postérieure à 1552, époque de la première introduction du bétail. Le senor Muniz m'informe qu'on croit que cette race a pris naissance chez les Indiens du sud de la Plata. Ceux élevés près de la rivière de la Plata témoignent d'une nature moins civilisée par plus de sauvagerie, et la vache abandonne souvent son premier veau, si on la visite trop souvent. La race est bien constante, et taureau et vache niatas produisent invariablement un veau niata ; elle dure déjà d(»puis au moins un siècle. Les croisements d'une vache ordinaire avec un taureau niata, ou l'inverse, donnent des produits olTrant des caractères intermédiaires, mais ceux delà race niata sont fortement accusés. D'a{)rès le senor Muniz, il est très-évidemment prouvé, contrairement à ro])inion ordinaire des agriculteurs en |)areil cas, que la vache niata croisée avec le taureau commun, transmet ses caractères spéciaux [)lus fortement que ne le fait le taureau niata croisé avec la vache commune. Quand rher])e est longue, ces animaux mangent conmie le bétail ordinaii-e au m )yen de la langue et du palais ; mais pendant les longues périodes de sécheresse, alors que tant d'animaux périssent dans les ram[)as, la race niata se
, trouve dans une position très-désavantageuse, et finirait par s'éteindre, si on ne venait à son aide ; eu eil'et, le bétail ordinaire et les chevaux peuvent encore se maintenir en vie, en broutant du bout des lèvres les branchilles des arbres : ceci étant impossible aux niatas dont l(\s lèvres ne se joignent pas, ils sont donc condamnés à périr avant le bétail ordinaire. Ce
fait me frappe comme un exemple propre à montrer combien peu nous pouvons juger, d'après les habitudes ordinaires d'un animal, des circonstances accidentelles ou survenant par intervalles dont peuvent dépendre sa rareté ou son extinction. 11 nous montre encore comment la sélection naturelle aurait déterminé la destruction de la modification niata; si elle s'était produite à l'état de nature.
Après cette description de la race semi-monstrueuse des niatas, je dois signaler le cas d'un taureau blanc, amené, dit-on, d'Afrique, qui fut exposé à Londres en 1829, et dont M. Harvey a donné de bonnes figures ^^. 11 avait une bosse et une crinière. Son fanon était singulier et se partageait entre les jambes de devant en divisions ou plis parallèles. Chaque année ses sabots latéraux tombaient après avoir atteint une longueur de cinq à six pouces. L'œil très-saillant, ressemblait à une tasse et une boule, permettant ainsi à l'animal de regarder de tous les côtés avec facilité ; la pupille était petite et ovale, ou figurait plutôt un parallélogramme à angles abattus et placé en travers du globe oculaire. Une race nouvelle et bizarre eût pu être probablement formée par une sélection attentive appliquée à la progéniture de cet animal.
J'ai souvent réfléchi sur les causes probables qui ont fait que chaque district séparé de la Grande-Bretagne a eu autrefois sa race particulière de bétail; mais la question est peutêtre plus embarrassante pour le cas de l'Afrique du Sud. Nous savons que les différences peuvent être attribuées en partie à une descendance d'espèces distinctes, mais cela ne suffit pas. Est-ce que les légères différences dans le climat et la nature des pâturages des différentes régions de l'Angleterre, ont directement entraîné des différences correspondantes dans le bétail? Nous avons vu que le bétail demi-sauvage des différents parcs n'est pas identique de couleur ni de taille, et que pour le conserver intact, il a fallu faire intervenir un certain degré de sélection. 11 est à peu près certain qu'une nour-* riture abondante, continuée pendant beaucoup de générations affecte directement la taille d'une race". L'action du climat
<V>. London Mag. of nat. //m/., vol. I, 1829, p. 113. Il donne des figures séparées de l'animal, de ses sabots, de l'œil ot du fanon.
G7. Low, Domeslicated Anima Ix of British Isles,p. 264.
sur l'épaisseur de la peau et des poils est également certaine; ainsi Roulin assure®*' que dans les Llanos chaudes, les peaux du bétail sauvage sont toujours plus légères que celles des animaux élevés sur le haut plateau de Bogota, et que celles-ci sont encore moins pesantes et moins fournies de poils que celles' du bétail redevenu sauvage dans les hauteurs des Paramos. On a observé la même différence entre les peaux des bestiaux élevés dans les froides îles Falkland, ou dans les Pampas tempérés. D'après Low®% le bétail habitant les parties les plus humides de l'Angleterre a le poil plus long et le cuir plus épais; et le poil et les cornes sont tellement en corrélation réciproque que, comme nous le verrons par la suite, ils varient ensemble, de sorte que le climat peut affecter indirectement par la peau, la forme et les dimensions des cornes. Comparant le bétail très-amélioré de nos étables aux races plus sauvages, ou comparant les races des montagnes à celles des plaines, il est évident qu'une vie active, nécessitant le libre usage et l'exercice des membres et des poumons, doit affecter les formes et les proportions du corps entier. Il est probable que quelques races, telles que la demi-monstrueuse race des niatas, et quelques particularités, telles que l'absence de cornes, etc., ont dû surgir subitement de ce que nous pouvons appeler une variation spontanée; mais même dans ce cas une espèce de sélection grossière et une séparation partielle des animaux ainsi caractérisés ont dû intervenir. Cette espèce de précaution paraît avoir été prise même dans des endroits peu civilisés, et où on devait le moins s'y attendre; dans les cas par exemple des niatas, des chivos, et du bétail sans cornes de l'Amérique du Sud.
Personne ne met en doute les merveilles opérées récemment pour Tamélioration de nos races, par la sélection méthodique. Pendant le cours de son application, il s'est parfois présenté des déviations de structure plus prononcées que ne le sont de simples différences individuelles, sans cependant mériter la qualification de monstruosités, et dont on a profité : ainsi le fameux taureau à longues cornes, Shakespeare, quoique de
6«. Mém. de l'fnstihU: Savants étrangers, t. VI, 1835, p. 332. «9. 0. C, p. 304, 368.
souche Ganley pure, n'a hérité de presque aucun autre trait de la race à longues cornes, que ses cornes ; et cependant ce taureau, entre les mains de M. Fowler, a grandement amélioré sa race. Nous avons des raisons de croire que la sélection, bien qu'exercée involontairement et sans aucune intention arrêtée d'améliorer ou de changer les races, a dans le cours des temps modifié la plupart de nos bestiaux, et que c'est par ce moyen, aidé par une augmentation de nourriture, que toutes les races anglaises des terrains bas ont considérablement augmenté de taille et gagné en précocité depuis le règne de Henri VIP°. Il ne faut pas oublier que chaque année on abat un grand nombre d'animaux, et que chaque éleveur a constamment à déterminer ceux qu'il tuera et ceux qu'il conservera pour la reproduction. Dans chaque endroit, selon la remarque de Youatt, il y a un préjugé en faveur de la race locale, de sorte que les animaux possédant les qualités, quelles qu'elles soient, les plus estimées dans chaque district, seront les plus souvent conservés, et cette sélection non méthodique n'en affectera pas moins certainement, pendant une série de générations un peu prolongée, les caractères de la race entière. Mais, dira-t-on peut-être, une sélection même aussi grossière a-t-elle pu être pratiquée par des barbares comme le sont les habitants du sud de l'Afrique? Nous verrons, dans le chapitre sur la sélection, que cela a certainement eu lieu jusqu'à un certain point. En conséquence, quant à l'origine des nomb euses races de bétail qui ont habité autrefois les différentes parties de l'Angleterre, je conclus que, bien qu'une foule de circonstances, telles ([ue de légères différences dans la nature du climat, de la nourriture, des changements de conditions et d'habitudes, la corrélation de croissance, l'apparition incidente de causes inconnues de déviations de structure; bien que toutes ces circonstances aient probablement joué un certain rôle, cependant la conservation occasionnelle, dans chaque localité, des individus les plus estimés par leurs propriétaires, est peut-être ce qui doit avoir le plus contribué à la production des diverses races britanniques. Dès que, dans un district, il se sera formé une ou deux races, ou qu'il s'y sera introduit des races nouvelles des-
70. Youatt, On Oitllf, \k llfi. — Lonl Sponccr a «'«rit sur ce munie sujot.
cendant d'espèces distinctes, leurs croisements réciproques, surtout aidés par la sélection, auront multiplié le nombre et modifié les caractères des races plus anciennes.
Je traiterai ce sujet brièvement. La plupart des auteurs regardent nos moutons domestiques comme provenant de plusieurs espèces distinctes, mais on n*est pas fixé sur le nombre de celles qui existent encore. M. Blyth admet dans le monde entier quatorze espèces, dont Tune, le mouflon corse, lui paraît être Tancêtre des formes plus petites, à queue courte, à cornes en forme de croissant, tels que les anciens moulons des Highlands. Les races plus grandes, à longue queue, à cornes à double courbure, telles que les Dorset, mérinos, etc., doivent, selon le même auteur, provenir d'une espèce inconnue éteinte. H. Gervais établit six espèces de moutons ''^ mais conclut que notre mouton domestique forme un genre distinct actuellement éteint. Un naturaliste allemand '* croit que nos moutons descendent de dix espèces primitives distinctes, dont une seule est encore vivante à l'état sauvage. Un autre observateur ingénieux ■", mais pas naturaliste, au mépris de toutes nos connaissances sur la distribution géographique, conclut à la provenance de nos moutons britanniques de onze formes indigènes. En face d'une incertitude pareille, il devient inutile de décrire les différentes races en détail, et je n'ajouterai que quelques remarques à leur sujet.
Le mouton a été domestiqué depuis une époque trèsreculée. Rûtimeyer"'* a trouvé dans les habitations lacustres de la Suisse, les restes d'une petite race à jambes hautes et grêles, à cornes semblables à celles de la chèvre, et qui diffère quelque peu de toutes les races actuellement connues. Presque chaque pays a sa propre race , et plusieurs en ont un certain
71. Blyth sur le genre Oi'i», Ann. and Mag. of nat. Hiat., vol. VII, 1841, p 261. — Pour la parenté des races, voir les articles de Blyth dans fjind and Waler, 1867. p. 134 156 — Gervais, Ilist nat. des Mammifères^ 18'>5, t. Il, p. 191.
72. D. L. Fitzinger, Ueber dte Racen des zahmen Schafes, 1860, p. 86.
: vS. J. Anderson, Récréations in Agricu.lt. and nat. Hisl., vol. Il, p. 164. . 74. Pfahlbauten, p. 127, 193.
nombre très-différentes les unes des autres. Une des plus fortement caractérisées est une race orientale à queue longue., pourvue, d'après Pallas, de vingt vertèbres, et si chargée de graisse que, pour l'empêcher de traîner par terre, on la place sur un chariot que l'animal tire après lui. Ces moutons, que Fitzinger regarde comme une forme primitive, paraissent porter dans leurs oreilles pendantes le cachet d'une domestication prolongée. Il en est de même pour les moutons qui portent sur le croupion deux grosses masses de graisse et ont une queue rudimentaire. La variété angola de la race à longue queue a des paquets de graisse remarquables sur le derrière de la tête et sous les mâchoires ^*. Dans un excellent travail sur les moutons de l'Himalaya, M. Hodgson '* conclut d'après la distribution des diverses races, que cette augmentation caudale, dans la plupart de ses phases, est un cas de dégénérescence chez ces animaux éminemment alpestres. Les cornes présentent des variations infinies, elles manquent assez souvent, surtout dans le sexe féminin ; dans d'autres cas, au contraire, on les trouve au nombre de quatre ou même de huit. Les cornes, quand elles sont nombreuses, surgissent d'une crête de l'os frontal, qui est relevé d'une façon particulière. La multiplicité des cornes est généralement accompagnée d'une toison longue et grossière " ; cette corrélation n'est cependant pas invariable , car j'apprends de M. D. Forbes que les moutons espagnols du Chili ressemblent par leur toison et tous leurs autres caractères à leur race parente mérinos, à cela près qu'ils ont quatre cornes au lieu de deux. L'existence d'une paire de mamelles est un caractère générique du genre OviSy ainsi que des formes voisines; cependant M. Hodgson a remarqué que ce caractère n'est pas absolument constant, même chez les vrais moutons, car il a une fois rencontré chez des cagias (race domestique du pied de l'Himalaya) des individus portant quatre tétines ^^ Ce cas est d'autant plus remarquable que, lorsqu'un organe ou une partie, comparés aux mêmes organes ou parties dans les groupes voisins, se trouvent en nombre ré-
Joum. Asial. Soc. of liewjal, vol. XVI, 1817, p
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duit, ils sont généralement peu sujets à varier. On a regardé aussi la présence de poches interdigitales comme un caractère générique du mouton, mais I. (ieoffroy "^^ a montré que ces poches manquent dans quelques races.
On remarque chez les moutons que les caractères acquis apparemment sous Faction de la domestication, présentent une forte tendance à se fixer exclusivement sur le sexe mâle, ou au moins à se développer beaucoup plus dans ce sexe que dans l'autre. Ainsi, dans beaucoup de races, les cornes manquent chez les brebis, ce qui arrive aussi parfois à la femelle du mouflon sauvage. Chez les béliers de la race valaque, les cornes s'élancent presque perpendiculairement de Tos frontal et prennent ensuite une magnifique forme spirale;, dans les brebis, elles sortent de la tête presque à an[j;Ie droit et se tordent ensuite d'une singulière manière ***\ M. Ilodgson constate que le chanfrein fortement arqué qui se déveloi)pe à un degré si remarquable chez quelques races étrangères caractérise surtout le bélier, et est apparemment un effet de domestication ''' . M. Blyth m'apprend que dans les plaines de l'Inde, et chez les races à grosse queue, l'accumulation de' la graisse dans cet organe est beaucoup plus considérable dans le mâle que dans la femelle, et Fitzinger **- fait remarquer que dans la race africaine à crinière, celle-ci est beaucoup plus développée chez le bélier que chez la brebis.
Gomme dans le gros bétail, les diverses races de inouton> présentent des différences constitutionnelles. Ainsi les races améliorées arrivent plus tôt à maturité, ce qu'a bien montré M. Simonds, d'après l'époque moyenne de la dentition. Les diverses races se sont adaptées à différentes natures de pâturages et de cliïnats; ainsi il est impossible d'élever des moutons Leicester dans les régions montagneuses où réussissent les Cheviot. Ainsi que le fait remarquer \ouatt, dans toutes les différentes localités de l'Angleterre, nous trouvons diverses races de moutons admirablement adaptées à l'endroit qu'elles occupent. On ne connaît pas leur origine, elles appartiennent
f/isl. nat. (jnu, 1. III. p
SO. Youatt, O. C , p. 138.
si. 0. C, 1817, XVI, p. IOI.\ ioir>.
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au sol, climat, pâturage, et au terrain qu'elles broutent; elles semblent avoir été formées pour lui et par lui". MarshalP* raconte que dans un troupeau composé de lourds moutons du Lincolnshire et de légers Norfolk, élevés ensemble dans un grand pâturage dont une partie était basse, humide et riche, et l'autre haute et sèche, les animaux se séparaient régulièrement les uns des autres, les gros moutons restant dans la partie basse, et les légers dans Tautre, de sorte que tant qu'il y avait de l'herbe en abondance, les deux races se maintenaient aussi distinctes que des pigeons et des corbeaux. On a, depuis de longues années, apporté de différentes parties du globe beaucoup de moutons au jardin zoologîque de Londres, et Youatt, qui les a suivis comme vétérinaire, a remarqué qu'il n'en meurt que peu ou point de la pourriture, mais qu'ils deviennent phthisiques; pas un d'eux venant d'un climat torride ne passe la deuxième année, et quand ils périssent, leurs poumons sont tuberculeux *'^ Même dans certaines parties de l'Angleterre, il a été reconnu impossible de conserver certaines races de moutons: ainsi dans une ferme sur les bords de l'Ouse, les moutons Leicester furent si rapidement détruits par la pleurésie **", que le propriétaire ne put les garder; les moutons à peau plus grossière n'en étaient aucunement atteints.
On regardait autrefois la durée de la gestation comme un caractère si invariable, qu'une différence supposée entre celle du loup et du chien fut regardée comme le signe certain d'une distinction spécifique entre ces deux formes; mais nous avons vu que cette durée est moindre chez les races améliorées du porc et dans les grandes races bovines, que chez toutes les autres formes de ces deux animaux. Nous savons maintenant par Nathusius ", que les moutons mérinos et Southdown, ayant été observés longtemps dans des conditions exactement semblables, offrent dans la durée moyenne de leurs périodes de gestation U^s différences signalées dans le tableau suivant :
M. Ilnral Econmny of Xorfolk, v. H, p. 13G.
81. Vouait, On SfieePf p. •'îlî. — Sur le rat^rae sujet, voir Gardrners Chronicle, lRô8, p. 8A8. - Essais de croisemmis entre numlotis Chevivi et Leicesler, Vouait, p. 3*25. 8r>. Youatt, (J. C, p. 491.
The Veterinnry, v. X, p
87. Traduit dans Bull. Soc. imp. d'aeclimat'Jtiov, t. IX, 1862, p. 72.').
Mérinos 150.3 jours.
Southdowns 144.2 »
Métis, mérinos et Southdowns 146.3 »
Trois-quarls Southdowns 145.5 »
Sept-huitièmes » 144.2 »
On peut voir, par la différence graduée dans les animaux ayant diverses proportions de sang Southdown, combien les deux durées de la gestation se transmettent exactement. Nathusius remarque que les Southdowns, croissant avec une rapidité étonnante dès la naissance, il n'est pas surprenant que leur développement fœtal soit un peu abrégé. 11 est possible que la différence entre ces deux races puisse être due à leur provenance d'espèces parentes distinctes, mais la précocité des Southdowns ayant depuis longtemps été l'objet de l'attention des éleveurs, la différence est bien plus probablement le résultat de leurs soins. Enfin, la fécondité des diverses races varie beaucoup; quelques-unes produisent généralement deux ou même trois petits par portée; les moutons Shangaï, récemment exposés au jardin zoologique de Londres, si curieux par leurs oreilles tronquées et rudimentaires, et leur grand museau romain, en sont un remarquable exemple.
Plus que tout autre animal domestique, le mouton est trèspromptement affecté par l'action directe des conditions extérieures auxquelles il est exposé. D'après Pallas, et plus récemment d'après Erman, le mouton Rirghise, dont la queue est si chargée de graisse, dégénère au bout de quelques générations en Russie; la masse de graisse diminue graduellement, tant le^ herbages maigres et amers des steppes paraissent nécessaires à son développement. Pallas fait la même constatation à propos d'une des races de Crimée. Burnes dit que la race Karakool, qui produit une toison noire, fine, frisée et de grande valeur, la perd lorsqu'on la déplace de sa localité près de Bokhara, pour la transporter en Perse ou ailleurs ^^ Dans ces cas toutefois, il se peut qu'un changement quelconque dans les conditions extérieures, puisse causer la variabilité et par
88. Erman's Tiavels in Siberia, vol. I, p. 228. — Je cite Pallas d'après Andersen {Sherp of Russia, 1~W, p. 34). Pour les moutons de Crimée, voir Pallas, Voyages, \o\. II, p. 4.')4, Irai, angl. — Pour le* moutons de Karakool, voir Burnes, Travels in Bohira, vol. 111, p. 151.
conséquent la perte de certains caractères, et non que certaines conditions soient nécessaires pour le développement de ces caractères.
L'élévation de température semble agir directement sur la laine; on a publié plusieurs rapports sur les changements que subissent, dans les Indes occidentales, les moutons importés d'Europe. Le D*" Nicholson d'Antigua m'apprend , qu'après la troisième génération, la laine disparaît de tout le corps, à l'exception* des reins ; l'animal offre alors l'aspect d'une chèvre couverte d'un paillasson sale. Vu changement analogue a lieu sur la côte occidentale d'Afrique ''^ D'autre part, dans les plaines chaudes de l'Inde , il existe beaucoup de moutons laineux. Dans les vallées basses et chaudes des Cordillères, d'après Roulin , si on tond les agneaux aussitôt que la laine a atteint une certaine épaisseur, tout continue comme à l'ordinaire, mais si on ne les tond pas, la laine se détache par flocons, et elle est remplacée d'une manière constante par un poil court et brillant, semblable à celui de la chèvre. Ce résultat curieux paraît être l'exagération d'une tendance naturelle à la race mérinos; car, comme le remarque lord Somerville, une autorité dans la matière , la laine de nos mérinos devient, après la tonte, si dure et si grossière, qu'il serait presque impossible de supposer que le même animal pût produire une laine d'une qualité si complètement opposée à celle qu'on vient de lui enlever; mais à mesure que le froid s'avance, les toisons récupèrent leur douceur. Dans les moutons de toutes races, la toison consistant en poils plus longs et plus grossiers qui recouvrent une laine plus courte et plus douce, le changement qu'elle éprouve souvent dans les climats chauds, n'est probablement qu'un fait d'inégal développement, car même chez les moutons qui, comme les chèvres, sont couverts de poils, on peut toujours trouver un peu de laine sousjacente *^. Le mouton de montagne sauvage de l'Amérique du
89. Voir le Haf)port des Directeurs de la Comp. de Sit}ra Leone, cité dans White's Gradation of Man, p. 95. — Pour l.-s changements qu'éprouvent les moutons dans les Indes occidentales, voir D' Davy, Edinburgh luw pUilus. Journal, janv. 1852. — Pour l'assertion de Roulin, voir Mem. des Savants étran<jers, t. VI, p. 347.
90. Youatt, On Sheep,p. 69, où lord Somorville est cité. Voir p. 117, sur la présence de la laine sous le poil. — Toisons des moutons australiens, p. 185. — Sur la sélection comme contrariant la tendance au changement, p. 70, 117, 120, 168.
Nord, {Ovis montana)^ subit un changement de toison analogue : la laine commence à tomber au premier printemps, laissant à sa place une couche de poils semblables à ceux de Télan; ce changement de pelage est tout à fait différent de Tépaississement de la peau et du poil qui a lieu ordinairement en hiver chez presque tous les animaux velus, tels que le cheval, le bœuf, etc., lesquels se dépouillent de leur robe hibernale au commencement du printemps^'.
Une légère modification dans le climat ou la nourriture affecte quelquefois légèrement la toison, ce qui a été souvent observé dans différentes parties de l'Angleterre, et ce que prouve bien la grande douceur des laines importées d'Australie. Mais il faut remarquer, ainsi que Youatt le répète avec insistance, qu'on peut généralement contrebalancer par une sélection attentive cette tendance à la variation. M. Lasterye, après avoir discuté ce sujet, le résume comme suit : « La conservation de la race mérinos dans sa plus grande pureté, au cap de Bonne-Kspérance, dans les marécages de la- Hollande, et sons le climat rigoureux de la Suède, viennent à l'appui de mon principe invariable, qu'on pourra conserver les moutons à laine (ine partout où il existera des hommes industrieux et des éleveurs intelligents. »
Personne , ayant connaissance du sujet, ne peut mettre en doute que la sélection méthodique n'ait apporté de grands
changements aux différentes races de moutons. La race des Southdowns, améliorée par Lllman, en est un des plus frappants exemples. La sélection inconsciente ou occasionnelle a également produit lentement des effets considécables, ainsi que nous le verrons dans les chapitres où nous traiterons de la sélection. Le croisement a largement morlifié quehpies races, cela est incontestable; mais, comme le dit M. Spooner, « pour pro'luire Tuniformité dans ime race croisée, une sélection trèssoigneuse et une éptu'ation rigoureuse sont indispensables ^^ » Dans quelques cas, on a vu paraître subitement de nouvelles races; ainsi, en 1791, il naquit au Massachusetts un agneau mâle avec les jambes courtes et tordues, et le dos
Ul. Audubon el Bac hm.in, Çii^idrupedi of Xorlh- America, 18 U>, vol. V. p. ,'U)."i. Îh2. Joiirnil of R. Ayricult- Soc. nf EnglaïuJ, vol. XX, p. 2; W. C. Spooner, sur los croisements.
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allongé, comme un basset, (l'est avec cet unique animal que fût créée la race semi-monstrueuse des moutons loutres ou anrons : ces moutons ne pouvant franchir les clôtures, on pensa qu'il y aurait quelque avantage à les élever; mais ils ont été remplacés par les mérinos et ont ainsi disparu. Ces moutons transmettaient leurs caractères avec une certitude si parfaite que le colonel Humphrcy ^^ dit n'avoir jamais eu connaissance d'un seul cas où un bélier et une brebis ancon n'aient pas produit des agneaux ancons. Croisés avec d'autres races, les produits, au lieu d'être intermédiaires, ressemblaient toujours, ta de rares exceptions près, à l'un ou l'autre des parents, et ceci s'est présenté même dans les cas de jumeaux. Enfin, mélangés dans les enclos avec d'autres moutons, les ancons se séparaient du reste du troupeau pour faire bande à part.
l^n cas plus intéressant enregistré dans le rapport du jury pour la grande exposition de 1S51, est celui d'un agneau mâle mérinos de la ferme de Mauchamp, né en 1828, et remarquable par une laine longue, droite, lisse et soyeuse. En 1833, M. Craux avait élevé assez de l)éliprs pour le service <leson troupeau entier, et put, quelques années après, vendre des reproducteurs de sa nouvelle race. La laine en est si particulière et estimée, qu'elle? se vend 25 pour cent au-dessiis des prix des meilleures laines mérinos; les toisons, même des individus demi-sang, sont très-estimées et sont connues en France sous le nom de Maucliamp-mérinos. 11 est intéressant de constater, comme montrant que généralement toute déviation marquée de la conformation est accompagnée d'autres déviations, que le premier bélier et ses descendants étaient de petite taille, avaient de grosses têtes, de longs cous, le poitrail étroit, et les flancs allongés; mais ces défauts ont été corrigés par une st''lection soignée et des croisements judicieux. La longue laine douce était aussi en corrélation avec les cornes lisses, corrélation dont nous pouvons comprendre la signification, puisque les poils et les cornes sont des formations homologues. Si les races ancon et Mauchanjp avaient apparu il y a un ou deux siècles, nous n'aurions aucun document sur leur origine, et cette dernière surtout eût sans aucun
M. Philos. TvnMactinnx, London, 1R13, p. «8.
doute été regardée par plus d'un naturaliste comme la descendance de quelque forme primitive inconnue, ou au moins comme le produit d'un croisement avec cette forme.
D'après les recherches récentes de M. Brandt, la plupart des naturalistes admettent que toutes nos chèvres descendent du Capra œgagrus des montagnes de TAsie, peut-être mélangé avec une espèce voisine de l'Inde, le C. Falconeri ^*. Pendant la période de pierre en Suisse, la chèvre domestique était plus abondante que le mouton , et cette race fort ancienne ne différait sur aucun point de celle qui existe aujourd'hui dans le pays *'. Les races nombreuses qu'on rencontre actuellement dans diverses parties du globe, diffèrent beaucoup entre elles ^•, et autant qu'on a pu en faire l'essai, sont fertiles dans leurs croisements réciproques. Les races sont si variées, que M. Clark ^^ en a décrit huit formes distinctes importées dans l'île de Maurice seule. Une d'elles a des oreilles énormes, mesurant, d'après M. Clark, 19 pouces de long, sur 4 3/4 de large. De même que pour l'espèce bovine, les mamelles des races qu'on trait régulièrement se développent beaucoup, et, selon M. Clark, il n'est pas rare d'en voir dont les tétines touchent le sol. Voici quelques cas présentant des faits marquants de variation. D'après Godron ®% les mamelles diffèrent considérablement par la forme, suivant les races ; elles sont allongées dans la chèvre commune, hémisphériques dans la race angora , bilobées et divergentes dans les chèvres de Syrie et de Nubie. D'après le même auteur, les mâles de certaines
94. Isid. Geoff. Saint-Hilaire, lliit. nat. gen., t. III, p. 87. — M. Blyth, Land and Water 1867, p. 37, est arrivé à la niême conclusion, mais pense que certaines races orientales sont peut-être en partie descendues d'une forme asiatique.
Godron, De l'Espccc, t. I, p
97. Ann. and Mag. of natural History, vol. II { 2« série ), 1848, p. 363.
98. De l'Expéce, t. I, p. 406. — M. Clark signale aussi des différences dans la forme des mamelles. Godron constate que dans la race nubienne le scrotum est divisé en deux lobes ; H. Clark en donne une preuve comique, car il a vu à Maurice un bouc de la race muscate acheté à un haut prix pour une chèvre en pleine lactation. Ces différences dans le scrotum ne sont probablement pas dues à une provenance d'espèces distinctes, car M. Cl:irk a constaté une grande variation de forme dans ces organes.
races ont perdu leur odeur désagréable ordinaire. Dans une des races indiennes, les mâles et les femelles ont des cornes de formes très-différentes ^^, et dans quelques autres les femelles en sont dépourvues "°. On a cru que la présence de poches interdigitales caractérisait le genre Ovù, et leur absence, le genre Capra; mais iM. Hodgson les a observées sur les pattes de devant de la plupart des chèvres himalayennes*". Le même auteur a mesuré les intestins de deux chèvres de la race Dùgù, et a trouvé une assez, grande différence dans la longueur proportionnelle du petit et du gros intestin. Dans Tune le cœcum mesurait 13 pouces, dans l'autre, pas moins de 36 pouces de longueur.
99. M. Clark, Ann. and Mag. ofnat. ffist., vol. n ( 2* série ), 1848, p. 301.
CHAPITRE IV
LAPINS D O W E S T i Q U E S.
Descendance du lapin domeslique du fapin commun sauvage. — Domesticalion ancienne, — Sélection ancienne. — Lapins A oiei'.les pendantes. — Races diverses. — Fluctuation des caractères. — Origine de la race himalayenne. — Cas curieux d'hérédité. — Lapins redevenus sauvages à la Jamaïque et aux îles Falkland. — Lapins de Porto Santo redovcnus sauvages. —Caractères ostéologiques. — Crâne. — Crûne des lapins demi-lopes. — Variations du crAne analogues aux dilTéronces de diverses espèces de lièvres. — Vertèbres. — Sternum. — Omoplates. Eflets de l'usage et du défaut
d'usage sur les proportions des membres et du corps. — Capacité du crâne et petitesse du cerveau. — Résumé des modifications du lapin domestique.
Tous les naturalistes, à l'exception d'un seul, si je ne me trompe, s'accordent à admettre que les diverses races de lapins domestiques descendent de l'espèce sauvage commune; je les décrirai donc avec plus de détails que les cas précédents. Le professeur Gervais * s'exprime ainsi : « Le vrai lapin sauvage est plus petit que le lapin domestique; ses proportions ne sont pas absolument les mêmes, sa queue est plus petite, ses oreilles sont plus courtes et plus velues, et ces caractères, sans parler de ceux fournis par la couleur, sont autant d'indications contraires à l'opinion qui réunit ces animaux sous la même dénomination spécifique. » C'est là une opinion que partageront bien peu de naturalistes, car les minimes diiïérences qui existent entre le lapin sauvage et domestique sont trop insu (Tij^an tes pour en permettre la distinction spécifique. Il serait bien plus extraordinaire que la captivité, l'apprivoisement, la nourriture, la reproduction, n'eussent pas, au bout d'un grand nombre de générations, produit quelque eiïet. Le lapin a été domestiqué dès une période fort ancienne. Gonfucius met le lapin au nombre des animaux propres «à être sacrifiés aux dieux, et, comme il en prescrit la multiplication, il devait être, à cette époque reculée, déjà domestiqué. Plu ir nrs auteurs classiques
Uist. nat. des Mammifères, t. 1, 18'il, p
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en font mention. En lOol, Gervaise Markhani écrit : « II ne faut pas, comme pour l'autre bétail, regarder à leur forme, mais à leur richesse, choisir les mâles parmi les plus grands et les meilleurs; les peaux qu'on estime les meilleures sont celles qui ont un mélange égal de poils noirs et blancs, le hoir plutôt dominant; la fourrure doit être épaisse, lisse et brillante... Ils ont le corps plus grand et plus gras, et leurs peaux valent deux shillings, quand celles des autres ne valent que deux ou trois pence. » Cette description nous prouve qu'à cette époque il existait en Angleterre des lapins gris argentés, et, ce qui est plus important, qu'on s'occupait avec soin de leur éducation et de leur sélection. En 1637, Aldrovande décrit, d'après plusieurs anciens écrivains (comme Scaliger en 1557), des lapins de diverses couleurs, dont quelques-uns ressemblaient au lièvre, et ajoute que P. Valerianus (mort très-âgé en 1558) avait vu à Vérone des lapins quatre fois plus gros que les nôtres*.
Le lapin ayant été domestiqué d'ancienne date, c'est dans l'hémisphère boréal de l'ancien monde, et dans ses régions tempérées qu'il nous faut chercher sa forme souche primitive, car le lapin ne peut vivre sans protection dans les pays aussi froids que la Suède, et, quoiqu'il soit redevenu sauvage dans l'île tropicale de la Jamaïque, il ne s'y est jamais beaucoup multiplié. Il existe encore et a existé depuis longtemps dans les parties chaudes, mais tempérées, de l'Europe, car on en a dans plusieurs endroits trouvé des restes fossiles ^ Le lapin domestique retourne volontiers à l'état sauvage dans ces mêmes pays, et, quand cela arrive à des animaux de diverses couleurs, ils reviennent généralement à la couleur grise ordinaire*. On peut, si on les prend jeunes, domestiquer les lapins sauvages, mais ce n'est pas sans difficulté ^ On croise souvent entre elles les races domestiques, qu'on considère
2. U. Aidrovan.ii, />«; Qundrupnlihu» (liyit(Uis, 1(5.17, p. liH'i. - Pour Confucius et Markhain, voir un écrivain qui a étudié le sujet ilaiis Cottage (inrdenrr 1861, jan\ier 22, p. i.V).
Owen, British fossit MnminalSf p
4. PiyfOiV( and Rahhits, IS.')!, p. 133, par E. S. Delanior. — Sir J. Sebright {Ohseivntious on fnÂtincl. 1830, p. 10 ), sur la ilifTicultft de domestiquer les lapins sauvages; cette difliculté n'est pas constante ; j'ai eu connaissance dt> deux < as Iden réussis d'apprivoisement et de reproduction du lapin sauvage. — Voir Broi;a, Joanotl ilf lu Phj/mioloijir, t. II, p. 368.
5. Rechstein, Xaturg. Dentfnhlnnds, 1801, vol I, p. 1131. J'ai reçu des ronsoignements analogues d'Angleterre et d'Écosve.
ut LAPINS DOMESTIQUES.
comme réciproquement fertiles, et on peut établir une gradation parfaite depuis les grandes races domestiques à oreilles énormément développées jusqu'à l'espèce sauvage. L'ancêtre primitif doit avoir été un animal fouisseur, habitude que ne possède, autant que j'ai pu le savoir, aucune autre espèce du grand genre Lepus, On ne connaît en Europe avec certitude que l'existence d'une seule espèce sauvage; mais le lapin du mont Sinaï (si c'est bien un lapin) et celui d'Algérie offrent de légères différences; aussi quelques auteurs les ont-ils considérés comme des espèces distinctes •. Mais ces légères différences nous aideraient peu à expliquer celles beaucoup plus considérables qui caractérisent les diverses races domestiques, Si celles-ci descendent de deux ou plusieurs espèces voisines, toutes, à l'exception du lapin commun, auraient été exterminées à l'état sauvage, ce qui est fort improbable, à en juger par la ténacité avec laquelle cet animal maintient son terrain. Nous pouvons, par ces diverses raisons, conclure avec assurance que toutes les races domestiques sont les descendants de l'espèce sauvage commune. Mais, d'après ce que nous avons appris du succès d'un récent croisement du lièvre et du lapin ', il est possible, quoique improbable, vu la difficulté d'opérer le premier croisement, que quelques-unes des grandes races qui sont colorées comme le lièvre aient pu être modifiées par des croisements avec ce dernier animal, Néanmoins les différences principales entre les squelettes des diverses races domestiques ne peuvent d'ailleurs pas, comme nous le verrons, être dérivées d'un croisement avec le lièvre.
Plusieurs races transmettent leurs caractères avec plus ou moins de constance. Tout le monde a vu ces lapins à immenses oreilles qu'on expose chez nous; on élève sur le continent diverses sous- races voisines; ainsi celle qu'on nomme andalouse, qui possède une grande tête avec un front arrondi, et atteint une taille plus forte que toute autre; une autre grande race de Paris, à tète carrée, nommée rouennaise; le lapin patagonien, dont la tète est grande, ronde et les oreilles trèscourtes. Je n'ai'pas vu toutes ces races, mais je doute qu'elles
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oHVent des différences marquées dans la forme de leurs crânes *. Les lapins à grandes oreilles d'Angleterre pèsent souvent 8 ou 10 livres; on en a même exposé un pesant 18 livres, tandis qu'un lapin sauvage adulte ne pèse que 3 livres et quart. Le crâne, dans les lapins à oreilles pendantes que j'ai examinés, est, relativement à sa largeur, plus long que dans le lapin sauvage. Ils ont souvent sous la gorge des replis lâches de peau ou fanons qu'on peut étirer jusqu'à atteindre Textrémité de la mâchoire. Les oreilles sont prodigieusement développées et pendent de chaque côté de la tète. On a montré un de ces lapins dont les deux oreilles étendues mesuraient ensemble 22 pouces de longueur; chaque oreille ayant 5 pouces 3/8 de large. Dans un lapin sauvage, j'ai trouvé 7 pouces 5/8 pour la longueur totale des deux oreilles mesurées bout à bout, et seulement 1 pouce 7/8 pour la largeur. Dans les grandes races de lapins, le poids du corps et le développement des oreilles étant surtout les qualités recherchées et primées dans les concours, ce sont celles auxquelles on a appliqué la sélection avec le plus de soin.
Le lapin couleur lièvre ou belge, comme on l'appelle quelquefois, ne diffère que par la couleur des autres grandes races; u)ais M. Young, de Southampton, grand éleveur de cette sorte de lapins, m'apprend que toutes les femelles qu'il a examinées n'avaient que six mamelles ; c'était aussi le cas de deux femelles que j'ai eues en ma possession. M. B. P. Brent, m'assure toutefois que dans les autres lapins domestiques le nombre en est variable. Le lapin sauvage en a toujours dix. Le lapin angora est remarquable par la longueur et la finesse de sa toison, qui est encore très-longue sur la face plantaire des pieds. C'est la seule race qui paraisse différer des autres par ses qualités morales, car elle est plus sociable, et le mâle ne cherche pas à détruire sa progéniture '\ On m'a apporté de Moscou, deux lapins vivants de la grosseur de l'espèce sauvage, mais ayant une fourrure douce et longue différant de celle de l'angora. Ils avaient les yeux roses et étaient d'un blanc de neige, à l'exception des oreilles, de deux taches près du nez.
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de la surface supérieure et inférieure de la queue et des tarses postérieurs, qui étaient brun-noir. Bref, ils avaient à peu près la coloration des lapins himalayens, que nous allons décrire, et n'en différaient que par le caractère de leur fourrure. Deux autres races ne diffèrent que par la couleur : ce sont les races grise argentée et chinchilla. Enfin mentionnons le lapin hollandais qui varie de couleur, et est remarquable par sa petite taille, quelques individus ne pesant qu'une livre et quart; les femelles dé cette race forment d'excellentes nourrices pour d'autres variétés plus délicates *^
Certains caractères sont soumis à des fluctuations remarquables, ou sont faiblement transmis par les lapins domestiques; ainsij'apprendsd'un éleveur que, dans les petites races, il n'a presque jamais pu obtenir une portée entière de môme couleur; dans les races à grandes oreilles *S il est impossible d'avoir une couleur certaine , mais on peut en approcher par des croisements judicieux. L'éleveur doit connaître la provenance de ses sujets, et la couleur de leurs parents. Certaines couleurs se transmettent cependant bien. Le fanon n'est pas strictement héréditaire. Les lapins à oreilles pendantes, c'està-dire retombant le long de la tête, ne transmettent pas fidèlement ce caractère. M. Delamer fait remarquer que, dans les lapins de fantaisie , les parents peuvent être parfaitement formés, avoir des oreilles modèles, être élégamment marqués, sans que leurs produits soient invariablement pareils. Quand un parent ou tous deux sont lopes à rames (c'est-à-dire ont les oreilles se détachant à [angle droit), quand l'un ou tous deux sont demi-lopes (c'est-à-dire n'ayant qu'une oreille pendante), il y a presque autant de chance que leur progéniture soit lope parfait (deux oreilles pendantes), que si les parents l'avaient été eux-mêmes.
Si les deux parents ont cependant les oreilles droites, il y a fort peu de chance d'obtenir le lope parfait. Dans quelques demi-lopes, l'oreille pendante est plus large et plus longue que l'oreille droite **, d'où résulte le cas peu normal d'un
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manque de symétrie entre les deux c<>té3. Cette différence dans la position et la grandeur des deux oreilles indique probablement que la chute de l'oreille résulte de son poids et de sa grande longuetir, ainsi que de l'atrophie de ses muscles par défaut d'usage. Anderson '* signale une race n'ayant qu'une oreille ; et le professeur Gervais en indique une autre qui en est dépourvue.
L'origine de la race himalayenne (qu'on appelle aussi chinoise, polonùse ou russe) est si curieuse, soit par elle-même, soit par le jour qu'elle jette sur les lois complexes de l'hérédité, qu'elle vaut la peine d'être examinée avec quelques détails. Ces jolis lapins sont blancs, à l'exception des oreilles, du museau, des quatre pattes et de la face supérieure de la queue, parties qui sont toutes de couleur brune noirâtre; mus, comme ils ont les yeux rouges, on peut les considérer
ipe. (Copié dB l'oumgt d« U. B, S. Dttunw.}
comme des albinos. Ils reproduisent fidèlement leurs caractères. On les a d'abord, à cause de leurs marques symétriques, considérés comme constituant une espèce distincte , qu'on désigna provisoirement sous le nom de L. nigripes ". Quelques auteurs pensant pouvoir découvrir certaines diffé-
rences dans leurs mœurs, soutinrent énergiquement leur distinction spécifique. Leur origine est maintenant bien connue. En 1857 *^, un auteur annonça qu'il avait produit des lapins hlmalayens cpmme suit. Mais il nous faut d'abord décrire brièvement deux autres races. Les lapins gris argenté ont généralement la tête et les pattes noires , et leur belle fourrure grise est parsemée de nombreux poils longs, noirs et blancs. Us se reproduisent fidèlement et sont depuis longtemps conservés dans les garennes. Lorsqu'ils s'échappent, et se croisent avec le lapin commun , les produits , ainsi que me l'apprend M. Wyrley Birch, de Wretham-IIall , ne sont point un mélange des deux couleurs, mais tiennent les uns d'un des parents, les autres de l'autre. Secondement, la race chinchilla a une fourrure plus courte, plus pale, de couleur souris ou ardoisée, parsemée de longs poils noirâtres ardoisés, et de poils blancs ^^. Ces lapins se reproduisent fidèlement. Or, l'auteur auquel nous avons fait allusion possédait une race de chinchillas qui avait été croisée avec le lapin noir ordinaire ; ce croisement donna comme produits des lapins noirs et des chinchillas. Ceux-ci furent recroisés avec d'autres chinchillas (qui avaient eux-mêmes été croisés avec des gris argenté), et les résultats de ces croisements compliqués furent des lapins hîmalayens. D'après ces documents et d'autres semblables, M. Bartlett *', ayant entrepris des essais suivis au Jardin zoologique, trouva qu'en croisant simplement les chinchillas avec les lapins gris argenté, il obtenait toujours quelques himalayens; etque ces individus, malgré leur brusque origine, maintenus séparés, se reproduisaient en transmettant fidèlement leur type.
A leur naissance, les himalavens sont entièrement blancs, et de vrais albinos; mais ils acquièrent graduellement au bout de peu de mois leur coloration des oreilles, du museau , des pieds et de la queue. D'après M. W. A. Wooler et le rév. W. D. Fox, il paraît qu'occasionnellement ils sont à leur naissance d'un gris pâle, et j'en ai reçu des échantillons du premier de ces messieurs. Cette teinte disparaît toutefois à mesure que Tani-
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mal approche de sa maturité. Il y a donc chez ceux-ci une tendance, circonscrite au jeune âge, à revenir à la couleur de la souche gris argenté. D'autre part, les gris argenté et les chinchillas présentent dans leur jeune âge un contraste frappant, car ils naissent complètement noirs, et ne revêtent qu'ensuite leurs teintes caractéristiques grises^'ou argentées. La même chose arrive aux chevaux gris, qui sont généralement presque noirs étant poulains, et deviennent successivement gris, puis de plus en plus blancs à mesure qu'ils vieillissent. La règle est donc que les hiftialayens naissent blancs, et acquièrent ensuite des colorations plus foncées sur certaines parties de leur corps, tandis que les lapins gris argenté naissent noirs, et se saupoudrent de blanc par la suite. Mais dans lés deux cas il peut se présenter parfois des exceptions opposées. Il naît quelquefois dans les garennes, comme me Tapprend M. W. Birch, des lapins gris argenté qui sont d'une couleur crème d'abord, mais deviennent ultérieurement noirs. D'autre part les himalayens peuvent produire, comme l'a constaté un amateur expérimenté *% un seul petit noir dans une portée, lequel, au bout de deux mois, est redevenu complètement blanc.
Pour résumer ce cas curieux , on peut regarder les lapins sauvages gris argenté comme des lapins noirs qui deviennent gris d'assez bonne heure. Croisés avec le lapin ordinaire, les produits n'offrent pas un mélange des couleurs, mais tiennent del'un ou de l'autre des parents, et ressemblent sous ce rapport aux variétés albinos ou mélaniques de beaucoup de quadrupèdes, qui transmettent souvent de la même manière leurs couleurs. Lorsqu'on les croise avec une sous-variété plus pâle, telle que le chinchilla, les jeunes sont d'abord albinos purs, mais prennent bientôt sur quelques parties de leur corps une couleur plus foncée, et s'appellent alors lapins himalayens. Ceux-ci toutefois, dans leur jeune âge, sont quelquefois d'un gris pâle, ou complètement noirs, mais dans les deux cas deviennent blancs après un certain temps. Je montrerai plus tard par un ensemble important de faits que, lo^-squ'on croise deux variétés, l'une et l'autre d'une autre couleur que celle de
18. Phi nom. in Ilimalayan /.fl6W/«, dans le Journ. Of HorlÙMlùirt , 1865, p. 102.
leur forme souche, les produits ont une forte tendance à revenir à la couleur primitive de celle-ci ; et ce qui est remarquable, c'est que ce retour survient parfois pendant la croissance de l'animal , et non avant sa naissance. Si on peut donc montrer que les races gris argenté et chinchilla sont la descendance d'un croisement entre des variétés noires et albinos dont les teintes se sont intimement mélangées, — supposition qui n'est point improbable et qu'appuie le fait observé dans les garennes de lapins gris, produisant des jeunes couleur crème ou blanchâtre, qui deviennent ultérieurement noirs, — les faits paradoxaux ci-dessus signalés de changements de couleur chez les lapins gris argenté et chez leurs descendants himalayens, ne seraient que des cas d'une réversion ou retour, survenant à différentes époques de croissance et à des degrés divers, vers l'une ou l'autre des variétés originelles parentes, soit la variété noire, soit l'albinos.
Il est aussi très-remarquable que les lapins himalayens, quoique apparaissant si brusquement , reproduisent fidèlement leur type. Mais comme ils sont albinos dans leur jeune âge, le cas rentre dans une règle très-générale , car on sait que l'albinisme est fortement héréditaire, ainsi dans les souris blanches et d'autres quadrupèdes, et même dans les (leurs. Pourquoi, demandera-t-on, les oreilles, le nez, la queue et les pieds, reviennent-ils, à rexclusion de toute autre partie du corps, à la couleur noire? Ceci dépend probablement d'une loi, qui parait aussi très- générale, c'est que les caractères communs à plusieurs espèces d'un même genre , — ce qui en fait implique une hérédité commune et prolongée de caractères appartenant à l'ancêtre du genre, — résistent avec beaucoup plus d'énergie, ou reparaissent, s'ils se sont perdus, avec plus de persistance que les caractères restreints aux espèces seulement. Or, dans le genre L^/?w5, la grande majorité des espèces ont les oreilles et la face supérieure de la queue teintées de noir; et la persistance de ces marques est particulièrement visible chez celles qui en hiver deviennent blanches; ainsi en Ecosse, le L. variabilis^^ dans sa robe d'hiver offre une nuance de coloration sur le nez, et a le bout des oreilles noir. Les
19. .Vit).'.i lie, Nat/Uistory of MAfntniln. — liodents, 1813, p. 52, GO, j 105.
LAPINS REDEVENUS SAUVAGES
oreilles sont noires, la face supérieure de la queue est d'un gris noirâtre, et la plante des pieds est brune chez le L. tibetanus. Dans le L, glacialis^ le manteau d'hiver est d'un blanc pur, la plante des pieds et les extrémités des oreilles exceptées. On remarque aussi cette tendance à une coloration plus foncée de ces mêmes parties, comparées au reste du corps, chez les lapins de fantaisie de toutes les couleurs. C'est ainsi , il me semble, qu'on peut chez le lapin himalayen, se rendre compte de l'apparition de ses marques colorées à mesure qu'il avance en âge. Je puis encore ajouter un cas analogue; les lapins de fantaisie ont souvent une étoile blanche sur le front, et le lièvre commun, en Angleterre, offre également, pendant qu'il est jeune, ainsi que je l'ai moi-même observé, une semblable étoile blanche frontale.
Lorsqu'en Europe on met en liberté des lapins de diverses couleurs, et qu'on les replace ainsi dans leurs conditions naturelles, ils reviennent généralement â la couleur grise prhnitive; ce qui est en partie dû à la tendance qu'ont tous les animaux croisés, comme nous l'avons observé, à revenir à leur état primordial. Mais cette tendance ne l'emporte pas toujours; ainsi les lapins gris argenté, conservés en garenne, restent ce qu'ils sont, quoique vivant presque à l'état de nature; mais il ne faut pas pourvoir la garenne à la fois de lapins gris argenté et de lapins communs, car alors, au bout de quelques années, on ne retrouve que de ces derniers *°. Lorsque les lapins redeviennent sauvages dans les pays étrangers, dans des conditions différentes, ils ne reviennent pas toujours invariablement à leur couleur primitive. A la Jamaïque, les lapins sauvages sont décrits comme ayant une teinte ardoisée, saupoudrée de blanc sur le cou, les épaules et le dos, et virant au blanc bleuâtre sous le poitraU et l'abdomen ". Mais dans cette île tropicale, où les conditions ne favorisent pas leur propagation, ils ne se répandent pas beaucoup; et j'apprends de M. R. Hill qu'à la suite d'un incendie considérable des forêts, ils ont actuellement disparu. Depuis
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bien des années , il y a des lapins redevenus sauvages dans les îles Falkland; ils sont abondants dans certains endroits, mais ne s'étendent pas beaucoup. La plupart sont de la couleur grise ordinaire; quelques-uns, d'après Tamiral Sulivan, sont de la couleur du lièvre, beaucoup sont noirs et ont souvent sur la face des marques symétriques blanches. C'est de là que M. Lesson a décrit la variété noire, comme une espèce distincte, sous le nom de L, magellanicns^ erreur que j'ai déjà relevée ailleurs". Les pêcheurs de phoques ont récemment approvisionné de lapins quelques petits îlots extérieurs du groupe des îles Falkland, et l'amiral Sulivan m'apprend que sur l'un d'eux, Pebble-Islet, les lapins sont en grande partie de la couleur du lièvre, tandis que sur un autre, Rabbit-lslet, la plupart sont d'une couleur bleuâtre qu'on ne voit nidle part ailleurs. On ignore quelle était la couleur des lapins qu'on a autrefois lâchés dans ces petites îles.
Dans Tîle de Porto-Santo, près de Madère, il y a des lapins redevenus sauvages, qui méritent quelques détails. En 1418 ou 1419, Gonzalès Zarco*^ ayant eu abord une lapine qui avait fait une portée pendant le voyage, les lâcha tous, mère et petits, dans cette île. Ces animaux s'accrurent si rapidement, et devinrent si incommodants, qu'on dut, à cause d'eux, abandonner de fait l'étahlissenKuit. ('ada iMosto, trente-se|)t ans plus tard , les décrit connue innombrables , ce qui ne doit pas étonner, car l'île n'était habitée j)ar aucui^e béte de proie ni aucun animal terrestre. Nous ne connaissons pas les caractères de la lapine-mère, mais nous avons toute raison de croire que c'était la forme domestique ordinaire, cardans la péninsule espagnole, d'où Zarco était parti, l'espèce commune du lapin sauvage a abondé dès les temps historiques les plus reculés. Les lapins ayant 'd'ailleurs été embarqués pour la nourriture du bord, il n'y a aucune probabilité qu'ils aient du appartenir à une race particulière. Le fait de la mise bas pendant le voyage montre que c'était une forme domestiquée. M. Wollaston m'a, sur ma demande, rapporté deux de
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LAPINS DE PORTO-SANTO
re> lapins dans de l'esprit-de-vin,ot j'enai reçu depuis deM. W. Ilaywood trois individus conservés dans lasannnire, et deux vivants. Quoique pris à dillérentes époques, ces sept édiantillons se ressemblaient beaucoup, et l'état de leur squelette prouvait ^qu'ils étaient adultes. Rien que les conditions extérieures de Porto-Santo doivent être trés-favorables au lapin, comme le montre leur nnjltiplication incroyablement rapide, ils dilTèrent beaucoup du lapin anglais par leur petite taille. Quatre lapins anglais ordinaires, mesurés des incisives à Tanus, ont varié de 17 à 17 pouces 3//i pour la longueur, tandis que deux lapins de Porto-Santo n'avaient l'un que l'i J/"2, l'autre 15 pouces. La diminution est encore plus sensible au poids. Quatre lapins sauvages anglais ont donné un poids moyen de 3 liv. 5 onces, tan lis qu'un des lapins de Porlo-Santo, qui avait vécu quatre ans au Jardin zoologique, mais y avait maigri, ne pesait que 1 livre 9 onces. Kn comparant les os des membres , bien nettoyés d'un lapin de Porto-Santo tué dans Pile, aux mêmes os d'un lapin sauvage anglais, de taille ordinaire, j'ai trouvé qu'ils étaient entre eux dans le rapport d'un peu moins de 5 à 0. Les lapins de Porto-Santo ont donc diminué de près de 3 pouces dans la longueur, et perdu presque la moitié de leur poids-'*. La tète n'a pas diminué de longueur en proportion du corps, et nous verrons plus bas que la capacité de la boîte crânienne est singulièrement variable. J'ai préparé quatre crânes qui étaient plus semblables entre eux que ne le sont généralement les crânes des lapins sauvages anglais, mais ils ne présentaient pas d'autre différence dans leur conformation qu'une étroitesse plus grande des saillies sus-orbitaires des os frontaux.
Le lapin de Porto-Santo diffère beaucou[) par sa couleur du lapin commun; la partie supérieure est plus rouge, et n'est que rarement parsemée de |)oils noirs, ou de poils^à pointe noire. Le poitrail et certaines parties inférieures sont d'un gris pâle ou plomi)? au lieu d'être blanches ; mais les différences les plus remarr[ua!)les sont' dans les oreilles et la queue. J'ai
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examiné un grand nombre de lapins communs , ainsi que la riche collection de peaux de tous les pays que possède le British Muséum , et partout j'ai trouvé le dessus de la queue et l'extrémité des oreilles garnis d'une fourrure noir grisâtre ; ce qui, dans la plupart des ouvrages, est indiqué comme un des caractères spécifiques du lapin. Dans les sept lapins de Porto- Santo , le dessus de la queue était brun rougeâtre , et les extrémités des oreilles n'offraient aucune trace d'une bordure plus foncée. Ici nous rencontrons un fait singulier. En juin 1861 , j'examinai deux de ces lapins qui venaient d'arriver au Jardin zoologique, et dont la queue et les oreilles étaient colorées comme je viens de le dire. Au mois de février 1865, on m'envoya le cadavre de l'un d'eux , dont les oreilles étaient nettement bordées, le dessus de la queue couvert d'une fourrure d'un gris noirâtre, et dont le corps entier était beaucoup moins rouge : cet individu avait donc, en un peu moins de quatre ans, recouvré, sous l'influence du climat anglais, sa véritable couleur propre.
Les deux petits lapins de Porto-Santo, pendant qu'ils ont vécu au Jardin zoologique, avaient un aspect remarquablement différent de celui de l'espèce commune. Ils étaient trèsactifs et sauvages , et plusieurs personnes en les voyant trouvaient qu'ils ressemblaient plus à de gros rats qu'à des lapins. Ils avaient des habitudes nocturnes au plus haut degré, on n'a jamais pu dompter leur sauvagerie, et leur surveillant m'assurait qu'il n'avait jamais eu d'animal plus farouche sous sa garde. Ce fait est très-singulier, puisqu'ils descendent d'une race domestique, et j'en fus si surpris que je priai M. Haywood de s'informer sur les lieux si ces lapins étaient particulièrement poursuivis et chassés par les habitants, ou persécutés par les faucons , les chats ou autres animaux ; mais cela n'était pas le cas, et on ne sait quelle cause assigner à cette sauvagerie. Ils vivent dans la partie centrale haute et rocheuse du pays, près des falaises maritimes, et étant excessivement timides et farouches , n'apparaissent que rarement dans les districts inférieurs cultivés. On dit qu'ils font de quatre à six petits par portée, en juillet et août. Enfin encore un fait remarquable, leur gardien n'a jamais pu parvenir à faire reproduire ces deux lapins, tous deux mâles, avec les femelles de diverses
races, qu'à de nombreuses reprises on avait enfermées avec eux.
Si l'histoire des lapins de Porto-Santo n'eût pas été connue, la plupart des naturalistes, voyant leur taille réduite, leur coloration rougeâtre en dessus et grise en dessous, l'absence de noir sur la queue et à l'extrémité des oreilles, les auraient regardés comme une espèce distincte. Cette manière de voir eût été fortement confirmée par le fait qu'ils refusaient au Jardin zoologique tout rapprochement avec d'autres lapins. Et cependant l'origine de ce lapin, qui, sans aucun doute, aurait été classé comme espèce distincte, ne remonte pas au delà de l'année 1420. Enfin, les trois cas de lapins redevenus sauvages à Porto-Santo, à la Jamaïque et aux îles Falkland nous montrent que ces animaux, soumis à de nouvelles conditions d'existence , ne conservent pas et ne font pas nécessairement retour à leurs caractères primitifs, comme on l'a si généralement affirmé.
CARACTÈRES 0STÉ0|.0G1QU ES
Si on considère, d'une part, combien on a souvent affirmé que les parties essentielles de la conformation ne variaient jamais, et d'autre part, les faibles différences du squelette sur lesquelles on a fondé les espèces fossiles, la variabilité qui affecte le crâne et quelques autres os du lapin domestique est bien digne de toute notre attention. 11 ne faut pas croire que les différences importantes que nous allons décrire caractérisent strictement une race donnée , mais on peut en dire qu'elles existent généralement dans certaines races. Nous devons avoir présent à l'esprit que la sélection n'a jamais été exercée en vue de fixer quelque caractère du squelette , et que les animaux n'ont pas eu à se maintenir par eux-mêmes dans des conditions ambiantes uniformes. Nous ne pouvons nous rendre compte de la plupart des différences du squelette , mais nous reconnaîtrons que l'augmentation de la taille, résultat d'une alimentation abondante et d'une sélection soutenue, a affecté la tête d'une certaine manière ; et que même l'allongement et la chute des oreilles ont influé en quelque mesure sur la forme générale du crâne. Le défaut d'exercice a aussi, selon toute
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apparence, modifié la longueur des membres, comparée à. celle du corps.
J'ai, comme termes de comparaison, préparé deux squelettes de lapins sauvages de Kent, un des Iles Shetland et un d'Antrim, en Irlande. Les os de ces quatre animaux provenant de localités très-éloignées les unes des autres, se ressemblant beaucoup, et ne m'ayant pas présenté de différences sensiblement appréciables, on peut en conclure à l'uniformité générale des caractères des os du lapin sauvage.
Crânes, J'ai examiiïé avec attention les crânes de dix lapins de fantaisie à oreilles pendantes, et ceux de cinq lapins domestiques ordinaires, qui ne différaient des premiers que par les moindres dimensions des oreilles et du corps, tous deux étant cependant plus développés que chez le lapin ^auvage. Commençons par les dix lapins à oreilles peïidantes : tous ont le crâne remarquablement long par rapport à sa largeur. Le crâne d'un lapin sauvage mesurait en longueur 3.1") de pouce, celui d'un des grands lapins de fantaisie en mesurait 4,30, la largeur de la boîte cérébrale restant presque la même chez les deux. Môme en prenant comme terme de comparaison la partie la [»lus larije de l'arcade zygomatique, les crûnes des lapins à oreilles pendantes étaient encore de trois quarts de pouce trop longs à proportion de leur largeur. La hauteur de la tète a augmenté dans le même rapport que la longueur, et la largeur seule ne s'est pas accrue. Les os occipitaux et [)ariétaux renfermant le cerveau sont moins voûtés, dans le sens longitudinal et transversal, que dans le lapin sauvage, ce qui change en (jueique mesure la forme du crâne. La surface est plus rude, moins pro- [)rement sculptée, et les sutures sont plus siii liantes.
Bien que les crânes dos grands lapins h oreilles pendantes soient, en comparaison de ceux du lapin sauvage, très-allongés par rapporta leur largeur, ils sont loin rie l'être relativement à la grandeur du corps. Les lapins à oreilles pendantes que j'ai examinés pesaient, quoique non engraissés, plus du double des individus sauvages; mais les crânes n'étaient pas, tant s'en faut, deux fois aussi longs. Si nous prenons même la longueur du corps, du nez à l'anus, coniinf^ terme plus juste de comparaison, le crâne est en moyenne d'un tiers de pouce plus court qu'il ne devrait l'être. Dans le petit lapin de Porto-Santo, d'autre part, la tête comparée au corps se •trouve d'un quart do pouce trop longue.
Cet allongement du crâne relativement à sa largeur est un caractère général, non-seulement dos lapins à oreilles pendantes, mais de toutes les races artificielles, comme cela se voit bien sur le crâne de l'angora. D'abord irès-étonné de vo l'ait, je ne pouvais m'oxpliquer pourquoi la domestication enfiaînait ce résultat uniformo; mais je crois qu'il doit tenir à ce que les races artifion'Ilos ayant été, pendant un grand nombre de génor<itiuns, captives et élroiloinont enfermées, n'ont eu que pou d'occasions d'exercer louis sons, leur intrlligenoe, ou leurs muscles volontaires, et que, par conséquent, comme nous le verrons tout à l'heure avec détails, leur cerveau ne s'est pas dé\elopj)é dans la même proportion que leur corps.
DIFFÉRENCES. DES SQUELETTES. Iî3
Le cerveau n'augmenUbt pas, Id boiln osseuse ({ui le renferme n'a pns augmenté davantage, ce qui par corrélation a airecté la Iarg3ur du crâne entier.
Dans les crânes de lapins a oreilles iK-ndanlos, les enfles sus-orbitnires
des os frontaux sont plu- larges que dan-; l'espéco sauvage et fo relèvent davantage. L'aïKipliyso postérieure de l'os malaire dans î'orcade i> somaliquo est plus large et plus mousse, ainsi qu'on peut In remarquer dans la fis-. 8, et son e\trcniitc s'approclie aussi benuroup plus (lu trou aiiditir que dans le lapin siiuvage. fait i|ui ré^^ulte >urluul du diiini;r'ment de direction de ce Irou. L'os i mer-pariétal jfi^'. 9] diffère beaucoup daes sa forme suivant les crânes; il est en générd plus ov:de et plus larg.', suîvaat l'ate lon^iludinal du crâne, que dans le l^pin sauvage. La marge postérieure de la
plate-forme élevée de l'occiput ", au lieu d'être tronquée ou faiblement saillante comme dans le lapin sauvage, est pointue chez le lapin à grandes oreilles (fig.SC). Relativement à la grosseur du crâne , les apophyses mastoïdiennes sont généralement plus' épaisses ne dans le lapin sauvage.
Le trou occipital (Qg, 10} présente ' quelques différences remarquables : dans le lapin sauvage, son bord inférieur entre les condyles est fortement excavé, et le bord supérieur porte une profonde entaille carrée; d'où l'axe vertical est plus grand que le transversal. Dans les lapins h grandes oreilles, c'est l'aie transversal qui excède l'aie longitudinal, car dans aucun de leurs crdnes le bord inférieur n'est aussi profondémeol échancré entre les condyles; cinq n'offraient aucune trace de l'entaille carrée supérieure; dans trois, l'entaille était légèrement indiquée, et dans deux elle était bien développée. Ces différences dans la forme du trou occipital sont remarquables, car c'est lui qui livre passage à la moelle épinière, quoiqu'il n'y ait pas apparence que le contour de celle-ci soit affecté par la forme de l'oriflce osseux.
Dans tous les crânes des lapins à grandes oreilles, le méat audi- A B c tif osseux est notablement plus
i-nd que dans l'espèce sauvage, e ayant t. 3 de pouce
Ic^l^^l ''^ longueur, el dépassant d '^^■(M peine en largeur le crâne d'un vSS'lE?' I»pin sauvage (long do 3.15 de
diDt«i. Sgun
pouce), le plus grand diamètre du méat était exactement du double. L'orifice est plus comprimé, son bord intérieur est ""•• plus élevé que l'extérieur, et
dans son ensemble le méat auditif est porté plus en avant. Comme en élevant ces lapins on cherche avant tout la longueur des oreilles, la cbute qui en est la suite et leur position pendante le long des joues, il n'y a pas de doute que les modifications dans la grandeur, la forme et la direction du méat auditif ne soient dues à la sélection continua des individus ayant les oreilles leujours de plus en plus grandes. L'influence de l'oreille externe sur le conduit osseux se voit bien sur les crânes des deml-lopes (voir fig. 5], chez lesquels une des oreilles étant droite et l'autre, la plus longue, pendante, on remarque sur le crâne une différence trèa-ap-
ij. WiterhouH, ,Vo(. IIM. Kammalio, tul. Il, p. 36.
A. Lapin
parent« dans la Tonne et la direction des deux méats osseux des deux côtés. Ce qui est plus iotéressant, c'est que le cliangeraent de directioa et l'augmentation de grosseur du méat osseux ont affecté légèrement du même coté la conformalion du crâno entier. Je donne ici (6g. M ) le dessin du crâne d'un demi-lope, sur lequel on peut remarquer que la suture entre les os pariétaux et frontaux n'est pas perpendiculaire à l'axe longitudinal du crjne; Tos frontal gauche dépasse celui de droite, et Ihs bords antérieur et postérieur de l'arcade zy go ma tique gauche sont plus en avant que les mêmes points du CÔI^ opposé. La mâchoire inférieure même en est affectée, et les condyles ne sont plus symétriques, celui, de gauche se trouvant un peu plus avancé que le droit. Ceci me paraît un cas remarquable de corrélation de croissance. Qui aurait soupçonné qu'en maintenant pendant un grand nombre de générations un animal . en captivité on obtiendrait, par défaut d'usage dea muscles des oreilles, le développement de celles-ci, et qu'en choisissant toujours les individus ayant les oreilles les plus longues et les plus larges, on arriverait à atfecter toutes les sutures du crâne el la forme de la mâchoire in-
Quant à celle-ci, chez les lapins à grandes oreilles, elle ne diffère de celle du lapin sauvage que par le bord postérieur de sa branche montante, qui est plus large et plus infléchi. Les dents n'offrent pas de différence, si ce n'est que les petites incisives placées derrière les grandes sont proportionnellement un peu plus longues. Les molaires ont augmenté en proportion de l'accroisse- Rg, ll. — CrinB, grandeur nature
ment de largeur du cr^ne, mesuré à fij" """'"'"p* '"""yî"? V l'arcade zygomatique, mais pas en si la démtion ginériie du crti proportion de l'accroissement de sa liiuUa. c'«( l'oreiiis gauche > longueur. Le bord interne des al- "mi qui «tait psndanie en »«i véoles des dents molaires dans la mâchoire supérieure du lapin
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Ibrino uno ligne parfaitement droilo, mais dans qucl(|ues-uns des \yh\< graniJs crânes du la()in à grandes oreilles, la ligne est nettement infléchie en dedans. Daiis un individu, il y avait une molaire su[)()lémenlaire de cluKiue côté de li mAclioire superieuie, entre les molaires et les prémolaires; mais ces deux dents n'étant [)as de dimensions correspondantes, et aucun rongeur n'ayant sept molaires, ce n'était (lu'une monstruosité, mais curieuse toutefois.
Les cinq crânes de lapins domestiques communs, dont queUjues-uns atteignaient presque à la dimension des plus grands crAnes décrils'ci-dessus, tandis que les autres n'excédaient que de peu celui du lapin sauvage, ont présenté une parfaite gradation dans toutes les différences que nous venons de reconnaître entre les crânes des plus grands lapins à oreilles pendantes et ceux du lapin sauvage. Dans tous toutefois, les crêtes ou plaques sus-orbitaircs étaient plutôt [)lus grandes, ainsi (]ue le méat auditif, vu l'augmentation de roreille externe, (pie chez le lapin sauvage. L'entaille inférieure du trou occipital n'était pas chez tous aussi forte que chez le la[)in sauvage, mais dans les cin(| l'entaille supérieure était bien développée.
Le crùne du lapin angora, comme I(\s cinq derniers, est intermédiaire par ses proportions générales et par la plupart de ses autres caractères, entre ceux des lapins lopes et des lapins sauvages. Il présente cependant un singulier c^jraclère : quoique bien plus long que le crâne sauvage, sa largeur mesurée entre les fissures sus-orbitaires postérieures reste d'un tiers au-dessous de la largeur de ce dernier. Les crânes des lapins gris argcnlf' , chinchillas et himalayens . sont phH allongés et à crêtes susorbitaires plus larges que ceux de r«'spèce sauvage, et ii l'exceplion des entailles du trou occipital (pii sont moins profondes et inoins dévelop[)ées, ils n'en diffèient (jne peu sous tous l<'s autres rapport. I.e crâne du lapin de Moscou n'en ditfère pres(|ue pas. Dans le lapin de Porlo-Saiito les crêtes sus-orbitaires sont généralement plus étroites et plus pointues que chez nutie lapin sauvage.
Plusieurs des Inpins à giandes or(»illes dont j'avais j)réparé les squelettes a\ant la couleur du ;iè\re, v\ (\c> crois(MiHMits entre lièvres et lapins a\ant été récemment obtenus en l'i.mce. on (Vouvait su[)p()ser que quel- (jue--uns des caractères (pic nous ver.ons de décrire fussent le résultai d'un croisenuMît ancien avec le liè\re. Jai donc examiné des crânes de lièvres, mais sans \ trouver aucun eclaircis-finenl sur les partieuiiu'ili's des crânes i\c^ grands laping. Le fait de celle coloration n'en est {)as moins intér("»ssant, parce* qu'il confiriiie la loi (\\\o hs variétés d'une (»spèce revêtent souvent les caiactères d autres espères du même gennî. J'ai pu encore conslattM', en comparant les crânes de dix espèc(»s de liè\ res au British Mu>eum, «pi'ils ditleraienl (Mitre eux Mir les inêiues points principaux que l(»s races dome.>li(jues du lapin, ii savoir : j)ar les proport-ions générales, la forme et la dimension des crêtes sus-orbitaiic-, la fornn» d(* l'extrémité libr.î (I(î l'os m.ilaire, (*l par la ligne d-' l.i suImi(* fronlo-oceij)ital(V Ln outre, d«Mix ( aractères (MiiineiiinKMil variables chez le lapin doinestiqu(\ le contour du tiou occi[)ital et la configuration de la plale-lorme élevée de l'occiput.
se sont, dans deux cas, trouvés variables dans une môme espèce de lièvre.
Vertèbres. — Dans tous les squelettes que j'ai examinés, j'ai trouvé le nombre de vertèbres uniforme, sauf deux exceptions, l'une sur un dés petits lapins de Porto-Santo, et l'autre sur un des plus grands lapins' à oreilles pendantes; tous deux avaient comme d'ordinaire sept cervicales, douze dorsales à côtes, mais huit lombaires, au lieu de sept. Ceci est remarquable, car Gervais indique le nombre sept pour le genre Lepus entier. Il y a des différences de deux à trois dans les vertèbres caudales, mais je n*y ai pas attaché d'importance, parce qu'il est difficile de les compter avec certitude.
Dans la première vertèbre cervicale ou atlas, le bord antérieur de Tar-* ceau supérieur de la vertèbre varie un peu dans les individus sauvages," étant tantôt lisse, ou pourvu d'un petit prolongement médian ; je figure ici l'exemple du prolongement le plus marqué que j'aie encore vu (fig. 12a)^ on remarquera combien il diffère par sa forme et sa grandeur de celui qui se trouve sur la vertèbre de l'espèce à grandes oreilles. Dans celle-ci l'apophyse infra-médiane (6) est aussi proportionnellement beaucoup phisl épaisse et plus longue. Les m\és ont un contour plus carré.
Fig. 12. — Atlas ; grandeur naturelle, surface inférieure vue obliquement. Figure supérieure, lapin sauvage. Figure inférieure , lapin à grandes oreilles , couleur do lièvre. — a. Apophyse supra-médiane. — b. Apophyse infra-médiane.
Fig. 13.— Troisième vertèbre cervicale, grandeur naturelle. — A. Lapin sauvage- — B. Lapin à grandes oreilles. — a, a. Surface inférieure.— 6,6. Surfaces articulaires antérieures.
Troisième vertèbre cervicale. — Dans le lapin sauvage (fig. 13; A a), vue par sa face inférieure, cotte vertèbre porte une apophyse transversale dirigée obliquement en arrière, et consiste en une barre unique ; mais qu se bifurque légèrement dans la (juatrième vertèbre vers son milieu. Dans les lapins h grandes oreilles, cette apophyse (B a) est fourchue sur la troisième vertèbre, comme elle l'est sur la quatrième dans le lapin sauvage.
Les troisièmes cervicales diffèrent encore plus dans les deux races si on compare les surfaces articulaires antérieures (A ^^ B 6 ); les apophyses antéro-dorsales ont leurs extrémités simplement arrondies dans le lapin sauvage, tandis qu'elles sont triûdes dans le lapin -à oniilles pendantes, et fortement évidées au centre. Dans ce dernier, le canal médullaire (B 6) est plus étendu que chez l'espèce sauvage dans lo sens transversal, et les trous des artères ont une forme un peu différente. Ces différences dans les vertèbres me paraissent mériter l'attention.
Première vertèbre dorsale, — La longueur de son apophyse dorsale varie chez le lapin sauvage; elle est quelquefois trè^-courte, mais généralement elle a la moitié de la longueur de celle de la seconde dorsale ; dans deux lapins à oreilles pendantes, je Tai trouvée égale aux trois quarts de celle de la seconde dorsale.
Neuvième et dixième dorsales. — Dans le lapin sauvage, l'apophyse dorsale de la neuvième vertèbre est un peu plus épaisse que celle de la huitième, et celle de la dixième est nettement plus épaisse et plus courte que celle de toutes les vertèbres antérieures. Dans les lapins à oreilles* pendantes, les apophyses dorsales des dixième, neuvième, huitième, et à un faible degré celle de la septième, sont plus épaisses et de forme différente que celles du lapin sauvage. Cette parlic de la colonne épinière diffère donc passablement par son apparence de celle du lapin sauvage, et ressemble sinjzulièrement aux mêmes vertèbres dans quelques espèces de lièvres. Dans les lapins Angoras, Chinchillas et Himalayens, lesayophyses dorsales des huitième et neuvième vertèbres sont un peu plus épaisses que dans l'espèce sauvage. D'autre part, dans un des lapins de Porto- Santo, qui pour la plupart de ses caractères dévie du lapin sauvage, précisément en sens inverse du lapin à oreilles pendanles, les apophyses dorsales des neuvième et dixième vertèbres n'étaient pas plus grandes que celles des vertèbres qui les précèdent. Dans ce même individu de Porto- Santo, la neuvième vertèbre ne portait aucune trace des apophyses antérolatérales (Gg. 14] qui sont bien développées dans tous les lapins sauvages anglais, et plus encore dans les races à oreilles pendantes. Dans un lapin demi-sauvage de Sandon Park *® , une apophyse ventrale assez bien développée se trouvait sur la face inférieure de la douzième vertèbre dorsale, ce que je n'ai vu nulle part ailleurs.
Vertèbres lombaires. — J'ai constaté, dans deux cas, huit au lieu de sept vertèbres lombaires. Dans un squelette de lapin sauvage commun, et dans celui d'un lapin de Porto-Santo, j'ai trouvé une apophyse ventrale sur la troisième vertèbre lombaire; cette même vertèbre portait une semblable apophyse bien développée dans quatre s(juelettes de lapins à oreilles pendantes et dans l'Himalayen.
Bassin. — Dans quatre individus sauvages, cet os était presque iden-
SO. Ces lapins sont devenus sauvages depuis fort longtemps dans ce parc, et dan» d'autres endroits du Strafibrdshire et du Shropshire. Ils descendent, à ce que m'a dit le garde, de lapins domestiques de toutes couleurs qu'on y a 14chés; beaucoup ont dus couleurs symétriquef , et sont blancs avec une bande le long de l'épine, les oreilles et qu>?Iques marques sur la tète gris noirâtre. Ils ont le corps plus long que les lapins communs
tiquement le m6me, maie on peut y rt>connaltre quelques différences dans les races domestiques. La {«nie supérieure de l'os des lies esi plus droite et moins écartée en dehors chez les lapins à oreilles pendantes que chez le lapin sauvage, et la tubérosité de la lèvre interne de la partie aniérosupérieure de l'ilinm est relativement plus saillante.
Sternum. — L'extrémité postérieure du dernier os sternal est mince
l-'i A) et un peu élargie chez la lapin sauvage; dans quelques-uns , lapins à oreilles pendantes (B] die est plus large ft l'eilrémité, tandis
que chez d'autres individus elle conserve la même largeur presque partout (C), mais s'épaissit à l'extrémité.
Omoplate, — L'acromion porte une apophyse à angle droit, se terminant par une protubérance oblique qui, dans le lapin sauvage (fig. 46, A), varie un peu en forme et en grandeur; il en est de même de l'acuïté du sommet de l'acromion, et de la largeur de la partie qui se trouve au-dessous de la naissance de l'apophyse. Ces variations légères chez le lapin sauvage, deviennent considérables chez les lapins à oreilles pendantes. Ainsi dans quelques individus (B] la protubérance oblique qui termine Tapophyse se prolonge en une courte lige, formant avec elle un angle obtus. Dans un autre échantillon (G) ces deux parties sont presque en ligne droite. Le sommet de l'acromion varie aussi passablement, comme le montre la comparaison des figures B, C et D.
Membres. — Je n'ai pas pu remarquer de variations dans les os des membres, et ceux des pieds étaient trop mal commodes à manier pour être aisément comparés.
J'ai maintenant décrit toutes les dilTérences que j*ai pu observer dans les squelettes. Il est impossible de ne pas être frappé du haut degré de variabilité ou de plasticité d'un grand nombre de ces os. Nous voyons combien est erronée Taffirmation si souvent répétée que seules les arêtes osseuses servant de point d'attache aux muscles varient, et qu'il n'y a que les parties d'une importance insignifiante qui se modifient par la domestication. Personne ne dira, par exemple, que le trou occipital, l'atlas, ou la troisième vertèbre cervicale soient des parties de faible importance. Si les diverses vertèbres des lapins sauvages et à oreilles pendantes, que nous avons figurées, avaient été trouvées fossiles, les paléontologistes les auraient sans hésiter attribuées à des espèces distinctes.
Effets de l'usage et du défaut d'usage des parties, — Dans les lapins à oreilles pendantes, les proportions relatives dos os d'un même membre, et celles des membres antérieurs et postérieurs comparés entre eux, sont restées à peu près les mômes que dans le lapin sauvage ; mais en poids, les os des membres postérieurs ne paraissent pas avoir augmenté relativement à ceux des membres antérieurs dans la proportion voulue. Le poids total des grands lapins que j'ai examines était de deux à deux fois et demie celui des lapins sauvages ; et le poids des os des membres antérieurs et postérieurs pris ensemble (en exceptant les pieds dont les nombreux petits os sont trop difficiles à bien nettoyer), s'est accru presque dans la même proportion chez les lapins à oreilles pendantes, et par conséquent bien en rapport avec le poids du corps qu'ils ont à porter. Si nous prenons pour terme de comparaison la longueur du corps, l'accroissement des membres
des grands lapins est au-dessous de la proportionnalité voulue de un à un pouce et demi. Enfin, partant de la longueur du crâne qui, ainsi que nous l'avons \u, n'a pas, suivant cette dimension, augmenté proportionnellement au corps, les membres se trouveront, comparés à ceux du Japin sauvage, trop courts de demi à trois quarts de pouce. Donc, quelque terme de comparaison qu'on prenne, les os des membres des grands lapins à oreilles pendantes n'ont pas, proportionnellement aux autres parties de rindividu, augmenté en longueur, mais bien en poids, ce qui, à ce que je crois, peut s'expliquer par la vie inactive à laquelle ils ont été condamnés pendant un grand nombre de générations. L'omoplate n'a pas non plus pris en longueur un accroissement proportionnel à celui qu*a éprouvé Je corps.
Un point plus intéressant est celui de la capacité du crâne que je fus conduit à examiner, en trouvant, comme je l'ai dit plus haut, que chez tous les lapins domestiques comparés au lapin sauvage, le crâne avait augmenté beaucoup plus en longueur qu'en largeur. Si nous possédions un grand nombre de lapins domestiques de même taille que l'espèce sauvage, rien ne serait plus facile que de mesurer et comparer leurs capacités crâniennes. Mais cela n'est pas le cas, presque toutes les races domestiques ont le corps plus gros que le type sauvage, et chez les races à grandes oreilles il pèse plus du double. Un petit animal ayant ù exercer ses sens, son intelligence et ses instincts tout comme un gros, nous ne devons pas nous attendre à trouver qu'un animal double ou triple d'un autre, ait un cerveau deux ou trois fois plus grand *^. Après avoir pesé les corps de quatre lapins sauvages, et ceux de quatre grands lapins à oreilles pendantes (non engraissés), j'ai trouvé comme rapport moyen en poids des lapins sauvages aux derniers, 4 à 2,47; et pour rapport moyen en Ion-: gueur, 4 à 4 ,41 ; tandis que le rapport de la capacité cn^nienne (mesurée comme nous l'indiquerons plus bas) n'était que 4 à 4,45. D'où la capacité crânienne, et partant le volume du cerveau, n'a que fort peu augmenté relativement au corps; ce qui explique l'étroitesse du crâne par rapport à sa longueur chez tous les lapins domestiques.
Dans la première moitié du tableau ci-après, j*ai donné les mesures des crânes de dix lapins sauvages, et dans la seconde, de onze variétés entièrement domestiquées. Tous ces lapins variant beaucoup par la taille, il fallait avoir un terme flxe qui permît de comparer les capacités de leurs crânes. J'ai choisi, comme le plus convenable, la longueur du crâne qui, ainsi que nous l'avons déjà constaté dans les grandes races, ne s'est pas autant allongé que le corps; mais comme, ainsi que les autres parties, le crâne varie ce{)endant de longueur, ce n'est pas encore là un terme de comparaison irréprochable.
La première colonne renferme, en pouces et décimales, la longueur totale du crâne. Je sais que ces mesures prétendent à plus d'exactitude qu'il n'est possible, mais j'ai préféré noter exactement les indications du
S7. Voir sur ce sujet les remarques d'Owen, Zooi. signifieante of Brain, etc., of Man, etc., la A U British AMOciation 1802. — Pour les oiseaux, voir Proe. zoolonical Society, 11 jan?. 1848, p. a
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compas. Les deuxième et troisième colonnes donnent la longueur et le poids du corps. La quatrième contient la capacité du crâne exprimée en poids du petit plomb qui a servi à le remplir; ces chiffres ne prétendent qu'à une approximation de quelques grains. La cinquième colonne donné la capacité que devrait avoir la cavité crânienne calculée d'après la longueur du crâne, comparée à celle du lapin sauvage n* 4. La sixième contient la différence entre la capacité réelle et celle calculée. Enfin, dans la septième se trouvent exprimées en centièmes l'augmentation ou la diminution. Par exemple, le lapin sauvage n* 5, ayant un corps plus court et plui léger que le n** 4, nous pouvions nous attendre à lui trouver un crâne d'une capacité un peu moindre; sa capacité réelle exprimée en poids de pelit plomb est de 875 grains, et est de 97 grains inférieure à celle du premier. Mais en comparant ces deux lapins sous le rapport des longueurs de leurs crânes, nous trouvons que cette longueur chez le n<* 4 est de 3,45 de pouce, et chez le n° 5, de 2,96 de pouce ; d'après ce rapport, le cerveau du n<^5 devrait avoir une capacité de 943 grains de petit plomb, ce qui ne dépasse sa capacité réelle que de 38 grains. Ou pour présenter le cas autrement (colonne 7), le cerveau de ce pelit lapin n°5, pour chaque 400 grains de poids, n'est trop léger que de 4 p. 400, — c'est-à-dire, qu'il aurait dû, d'après le lapin type n" 1, être de 4 p. 400 plus pesant. —J'ai pris comme point de départ le lapin n° 4 , parce que c'était, de tous les crânes ayant une bonne longueur moyenne, celui dont ta capacité était la moindre; c'est donc le moins favorable au résultat auquel je tends, à savoir que dans toutes les races domestiquées depuis longtemps, le cerveau a diminué de grosseur, soit absolument, soit relativement à la longueur de la tète et du corps, comparé au cerveau du lapin sauvage. Si j'eusse pris pour type de comparaison le lapin irlandais, n° 3, les résultats qui suivent n'en auraient été que plus frap{)ants.
Revenons au tableau : les quatre premiers lapins sauvages ont des crânes de même longueur et ne différant que peu par leur capacité. Le lapin Sandon, n° 4, est intéressant parce que, quoique actuellement sauvage, on sait qu'il descend d'une race domestique, comme le prouve sa coloration particulière et la longueur de son corps; son crâne est néanmoins revenu à ses dimensions et à sa capacité normales. Les trois lapins suivants sont sauvages, mais petits, et leurs crânes ont des capacités un peu moindres. Les trois lapins de Porto-Santo, n«^ 8 à 40, présentent un cas embarrassant : leurs corps sont considérablement réduits de taille, leurs crânes le sont aussi quant à leur longueur et leur capacité, mais à un degré moindre, comparés à ceux des lapins sauvages anglais. Mais en comparant les capacités des crânes des trois lapins Porto-Santo, nous remarquons une différence étonnante qui n'est nullement en rapport ni avec la longueur très-peu divergente de leurs crânes, ni avec celle de leurs corps, dont j'ai négligé de déterminer les poids. Je ne puis guère supposer que dans ces trois lapins vivant dans les mômes conditions, la matière cérébrale ait pu différer autant que semblerait l'exiger la différence proportionnelle de leurs capacités crâniennes, et je ne sais pas si on peut admettre qu'un cerveau puisse contenir beaucoup plus de liquide qu'un autre. Je ne puis donc m'expliquer ce cas.
En étudiant la seconde moitié du tableau, donnant les mesures des lapins domestiques, nous voyons que chez tous, à des degrés variables, la capacité crânienne est moindre qu'on n'aurait pu le supposer d'après la longueur de leurs crânes comparés à celui du lapin sauvaj^e, n° 4. La ligne 22 donne la moyenne de la mesure des crânes de sept lapins à grandes oreilles. Ici se pose la question : la capacité moyenne du crâne de ces sept lapins at-elle augmenté comme on devait s'y attendre d'après le fort accroissement de leurs corps? Nous pouvons répondre à cette question de deux manières : dans la première moitié de la table nous avons les mesures des crânes de six petits lapins sauvages, n°' 5 à 10, et nous trouvons que la moyenne de ces six mesures nous donne une longueur de 0.48 de pouce, et une capacité de 91 grains de moins, que la longueur et les capacités moyennes des trois premiers lapins sauvages de la liste. Les sept grands lapins ont donné pour longueur du crâne une moyenne de 4,44 pouces, et pour capacité une moyenne do 4,436 grains; de sorte que ces crânes ont augmenté plus de cinq fois autant en longueur que les crânes des six petits lapins n'ont diminué suivant cette dimension; on pouvait done s'attendre à trouver chez les lapins à oreilles pendantes, une augmentation de capacité crânienne en rapport avec la diminution de celle des petits lapins, ce qui aurait donné un accroissement moyen de capacité de 455 grains, tandis que l'accroissement moyen réel n'est que de 455 grains.
Lea grands lapins à oreilles pendantes ont le corps presque aussi grand et pesant que le lièvre, mais leurs têtes sont plus longues; par conséquent, si les lapins avaient été sauvages on aurait pu admettre que leurs crânes auraient eu à peu près la même capacité que celui du lièvre. Mais cela est loin d't^tro le c«ns, car la capacité moyenne des doux crânes de lièvres, n°* 23, i'k, est tellement plus grande que la capacité moyenne de ceux des sept lapins, qu'il faudrait aui,Mnenter celle-ci de 24 p. 400 pour l'amener au niveau de celle du lièvre ^^.
J'ai déjà remarqué que si nous eussions eu à notre disposition des lapins domestiques ayant la taille moyenne du lapin sauvage, il eût été facile de comparer leurs capacités crâniennes. Les lapins Himalayens, Angoras et de Moscou, n°* 41, 42, 43 du tableau, sont un peu plus grands de taille et ont les crânes un peu plus longs que l'animal sauvage, et nous voyons que leur capacité crânienne réelle est moindre que dans ce dernier, et beaucoup moindre que celle donnée par le calcul (colonne 7) établi sur les différences dans les longueurs des crânes. Les mesures extérieures démontrent trèsévidemment l'étroitesse de la boîte crânienne. Le lapin Chinchilla, n** 44, est beaucoup plus grand que le lapin sauvage, et sa capacité crânienne ne dépasse que de très-peu celle de ce dernier. Le cas le plus remarquable est celui du lapin Angora, n" 43, animal auquel sa couleur d'un blanc pur et la longueur de son poil soyeux impriment le cachet d'une domesticité
28. Co chiffre parait trop faible, car le D' Crisp {Proc. of zool. Soc., 1801, p. 86) donne 210 grains pour le poids du cerveau d'un lièvre pesant 1 livres, et 125 grains pour celui d'un lapin qui pesait 3 liv. 5 onces, c'est-à-dire le poids du lapin n» 1 de la liste. Le contenu du crAne du lapin n* 1 est dans le tableau de 9*72 grains en petit plomb, et, d'aprô4 le rapport du D** Crisp, de 125 à 210, le crâne du lièvre aurait dû contenir 1G32 grains de petit plomb, au liea de 1,455, que j'ai trouvés pour le plus gros lièvre de mon tableau.
prolongée. Sa lèle el son corps sont considérablement plus longs qui9 dans le. lapin sauvage, mais la capacité réelle de son crâne est même moindre que celle du petit lapin sauvage de Porto-Santo. Rapportée à la longueur de son crâne (colonne 7), sa capacité crânienne n'est que moitié de ce qu'elle devrait être. J'ai gardé cet animal vivant, et il ne paraissait ni malade ni idiot. Ce cas m'avait tellement surpris que je crus devoir reprendre toutes lesmesures, que j'ai trouvées exactes. J'ai aussi comparé la capacité de son crâne à celle du lapin sauvage en partant d'autres bases, telle^ que la longueur et le poids du corps et le poids des os des membres; tous les moyens s'accordent à donner un cerveau beaucoup trop petit, un peu moins toutefois d'après la comparaison avec les os des membres. Cette circonstance s^explique probablement par le fait que les membres ont dû subir une forte réduction de poids dans une race de domestication aussi ancienne, et condamnée depuis longtemps à une vie inactive. J'en conclus que la race Angora, qu'on dit être pkis tranquille et plus sociable que les autres races, a subi réellement une réduction considérable de la capacité de sa botte crânienne.
Des faits que nous yenons d'exposer : premièrement, que la capacité crânienne des races Himalayenne, de Moscou, et Angora, est moindre que celle du lapin sauvage, quoique ces races aient des dimensions plus grandes ; secondement, que la capacité du crâne des grandes races n'a pas augmenté dans le rapport de la diminution de celle des petites races ; troisièmement, que la capacité crânienne de ces grands lapins est trèsinférieure à celle du lièvre dont la taille est à peu près la même, je conclus, — malgré les différences qui se présentent dans les capacités crâniennes des petits lapins de Porto-Santo, ainsi que dans celles des lapins à grandes oreilles, — que, dans toutes les races domestiques, le cerveau n'a, en aucune façon, augmenté en proportion de l'accroissement de longueur qu'ont pris la tête et le corps, ou qu'il a de fait diminué de grosseur, relativement à ce qu'il aurait été si ces animaux avaient vécu à l'état de nature. Considérant que les lapins domestiqués, et tenus renfermés depuis un grand nombre de générations, n'ont pu exercer leurs facultés, leur instinct, leurs sens et leurs mouvements volontaires, soit pour échapper aux dangers, soit pour se procurer leur nourriture, nous devons enconclure que leur cerveau, par défaut d'exercice, a dû souffrir dans son développement. Ainsi se trouve soumis à la loi de décroissement par défaut d'usage, un des organes les plus essentiels et les plus compliqués de toute l'organisation.
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Résumons maintenant les modifications les plus importantes qu'ont éprouvées les lapins domestiques, et, autant que nous pourrons les découvrir, leurs causes. Une nourriture riche et abondante, jointe au défaut d'exercice et à la sélection soutenue des individus les plus pesants, ont produit des races dont les individus ont atteint plus du double de leur poids primitif. Les os des membres ont augmenté de poids (les antérieurs plus que les postérieurs), dans la proportion voulue par l'accroissement de poids du cprps; l'accroissement en longueur nlest pas clans la proportion voulue, ce qui peut provenir du défaut d'exercice. Avec l'augmentation de taille, la troisième vertèbre cervicale a acquis des caractères propres à la quatrième, et les huitième et neuvième dorsales ont pareillement acquis des caractères propres à la dixième et suivantes. Dans les grandes races le crâne s'est allongé, mais non en proportion avec l'allongement du corps; le cei*veau n'a pas non plus augmenté de dimensions dans le rapport voulu, et a même réellement diminué, de sorte que la boite osseuse du cerveau est restée étroite, et a par corrélation affecté les os de la face et la Ion* gueur totale du crâne. C'est ainsi que ce dernier a acquis son étroitesse caractéristique. Pour des raisons inconnues, les crêtes sus-orbitaires des os frontaux et les extrémités libres des os malaires se sont élargies, et dans les grandes races le trou occipital est généralement moins profondément entaillé que dans le lapin sauvage. Certaines parties de l'omoplate et les os terminaux du sternum sont devenus très-variables de forme. Les oreilles, par sélection soutenue, ont démesurément augmenté en longueur et en largeur; entraînées par leur poids, et grâce à l'atrophie de leurs muscles causée par défaut d'usage, elles sont devenues pendantes, ce qui a affecté la forme et la position du méat auditif osseux, et, par corrélation, alléré à un certain degré la position de presque tous les os de la partie supérieure du crâne, et jusqu'à celle des condyles de la mâchoire inférieure.
CHAPITRE V
Boumératlon et description des dÎTerses races. — Variabilité individuelle. — Variations remarquables. — Caractères ostéologiques : cr&ne, mâchoire inférieure, nombre des Tertèbres. — Corrélation do croissance entre la langue et le bec, et entre les paupières et la peau caronculeose des narines. — Nombre des rémiges, longueur de l'aile. — Coloration, duvet. — Pattf>s palmées et emplumées. — Effets du défaut d'usage. — Corrélation entre le bec et les pieds. — Longueur du sternum, des omoplates et de la fourchette. — Longueur des ailes. •— Résumé des différences entre les races.
Parmi les animaux dout la domestication parait remonter à une époque ancienne, le Pigeon est de tous celui pour lequel on peut avec le plus d'évidence, démontrer la provenance d'une souche unique et connue, de toutes les races domestiques actuelles. J'ai été ainsi conduit à étudier ces dernières avec un soin tout particulier. Un ^rand nombre d'ouvrages en diverses langues, dont quelques-uns déjà anciens, ayant été publiés sur le Pigeon, il nous est possible de retracer l'histoire et l'origine de plusieurs de ses races. Enfin, par suite de causes que nous pouvons en partie comprendre, la somme des variations a, chez cet animal, été excessivement grande. Nous aurons dans cette étude sur les Pigeons, à entrer dans des détails qui pourront paraître fastidieux quelquefois, mais qui sont cependant indispensables pour bien comprendre la marche et l'étendue des changements qui peuvent s'opérer chez les animaux domestiques, et qu'aucun éleveur dei^Pigeons, ayant eu occasion d'observer les différences qui existent entre les races, ainsi que la constance avec laquelle elles perpétuent leur type propre, ne trouvera superflus. Car, même en ce qui me concerne, malgré les preuves évidentes que toutes les races de Pigeons dérivent d'une seule espèce, ce n'est qu'après plusieurs années d'études, que je suis arrivé à la conviction que toutes les différences existantes entre elles ont dû surgir depuis que rhomme a domestiqué pour la première fois le Bizet.
J'ai eu vivantes toutes les races les plus distinctes que j'ai pu me procurer, soit en Angleterre, soit sur le continent, et ai préparé des squelettes de toutes. J'ai reçu des peaux en grand nombre de la Perse^ de l'Inde et d'autres parties du globe *. J'ai également, depuis mon admission dans deux clubs de Pigeons * de Londres, pu mettre à profit le concours bienveillant de plusieurs amateurs éminents.
Les races de Pigeons qu'on peut distinguer et qui reproduisent leur type fidèlement, sont très-nombreuses. MM. Boitard et Corbière ' en décrivent avec détails 122, auxquelles je pourrais ajouter plusieurs variétés européennes qui ne leur étaient pas connues. Si j'en juge par les peaux que j'ai reçues de rinde, il y a dans ce pays bien des races inconnues en Europe, et j'apprends par Sir W. Elliot qu'une collection apportée à Madras par un marchand indien, et provenant du Caire et de Constantinople, renfermait plusieurs variétés inconnues dans l'Inde. Je ne doute pas qu'il n'existe plus de 160 variétés se reproduisant exactement et ayant reçu des noms distincts, mais dont la plupart ne diffèrent probablement les unes des autres que par des caractères peu importants. Je négligerai complètement des différences de cette nature, et ne m'attacherai qu'aux points plus essentiels de conformation, qui, comme nous ne tarderons pas aie voir, présentent un bon nombre de différences importantes. J'ai parcouru la magnifique
1. M. C. Murray m'a envoyé de Perse des exemplaires de grande valeur; M. Keith Abbot, Consul de Sa Majesté, m'a procuré des renseignements sur les Pigeons de ce pays. Je dois i Sir W. Elliot une immense collection de peaux de Madras, accompagnée de renseignements à leur sujet. M. Blyth m'a largement communiqué ses nombreuses connaissances sur ces faits et autres sujets qui s'y rapportent. Le Rajah Sir J. Brooke m'a envoyé des échantillons de Bornéo, ainsi que le consul de S. M., M. Swinhoc, d'Âmoy, en Chine, et le docteur Daniell, de la côte occidentale d'Afrique.
2. M. B.-P. Brenl, bien connu par ses travaux sur les oiseaux do basse-cour, m'a aidé de toutes manières pondant plusieurs années, et avec une obligeance inépuisable, ainsi que M. Tegetmeier. Ce dernier, très-connu pour ses ouvrages sur le même sujet, et qui a élevé des Pigeons sur une grande échelle, a revu ce chapitre et les suivants. M. Bult m'a montré sa collection sans rivale do Pigeons Grosses-gorges et m'en a remis des échantillons. J'ai eu accès dans celle de M. Wicking, qui renferme un assortiment de plusieurs variétés comme on n'en saurait voir ailleurs, et dont le propriétaire m'a aidé par des échantillons et des renseignements donnés avec la plus grande obligeance. Je dois à MM. Haynes et Corker des exemplaires de leurs mignifiques Messagers ; de même à M. Harrison Weir. Je ne dois pas omettre l'aide que j'ai trouvée auprès de MM. J.-M. Eaton, Baker, Bvans et J. Baily jeune; ce dernier pour quelques précieux échantillons; je prie toutes ces personnes d'accepter ici l'expression de ma sincère et cordiale reconnaissance.
3. Ui Pigeons de volière et de colombier. Paris, 1824. Pendant quarante-cinq ans M. Cor* bière a été préposé aux soins des Pigeons de la duchesse de Berry.
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collection dns Golombides du British Muséum, et, à l'exception de quelques formes (telles que les Didunculus, Calaenas, Goura, etc.), je n'hésite pas à affirmer que quelques-unes des races domestiques du Bizet diffèrent entre elles par leurs caractères extérieurs tout autant que peuvent le faire les genres naturels les plus distincts. Parmi les 288 espèces connues ^, nous chercherions en vain un bec aussi petit et conique que celui du Pigeon Culbutant à courte face ; ou aussi large et court que celui du Barbe; ou aussi droit, long et étroit avec ses énormes caroncules que celui du Messager anglais ; une queue aussi étalée et redressée que celle du Pigeon à queue de paon; enfm un œsophage semblable à celui des Grossesgorges. Je ne veux point par là prétendre que les races domestiques diffèrent entre elles par Tensemble de leur organisation autant que les genres naturels distincts : je n'ai en vue que les caractères extérieurs, sur lesquels, il faut cependant le reconnaître, la plupart des genres des oiseaux ont été établis. Lorsque nous discuterons, dans un chapitre prochain, Tapplication du principe de la sélection par Thomme, nous verrons clairement pourquoi les différences entre les races domestiques sont presque toujours limitées aux caractères externes, ou du moins aux caractères extérieurement visibles.
Vu retendue et les gradations de différences qui existent entre les diverses races, je me suis trouvé obligé, dans la classification qui suit, de les ranger par groupes, races et sousraces, auxquels il faut parfois ajouter des variétés et sousvariétés, toutes transmettant leurs caractères propres. On peut même souvent distinguer dans une même sous-variété des branches ou familles différentes, suivant Téleveur qui les a produites et conservées pendant longtemps. Il n'y a aucun doute que si les formes bien caractérisées des diverses races de pigeons eussent été trouvées à Tétat sauvage, toutes eussent été regardées comme espèces distinctes, et plusieurs d'entre elles placées certainement par les ornithologistes dans des genres différents. Les nombreuses gradations des formes, et leurs passages réciproques des unes aux autres, rendent une bonne classification des diverses races domestiques
4. Prince C.-L. Bonaparte, Coup d'œil sur l'ordre des Pigeons, Paris, 1855. Cet auteur fait 888 espèces groupées dans 85 genres,
trës-difTicile, et il est curieux de remarquer combien dans une pareille tentative on rencontre exactement les mêmes difficultés, et comme on doit suivre les mêmes règles que pour la classification d'un groupe quelconque naturel, mais compliqué, d'êtres organisés. On pourrait plus facilement établir une classification artificielle qu'une naturelle, mais alors une foule d'affinités évidentes seraient méconnues. On peut aisément définir les formes extrêmes, mais les formes intermédiaires gênent et détruisent nos définitions. Il y a des formes présentant quelquefois comme des « aberrations, » qu'il faut comprendre dans des groupes auxquels elles n'appartiennent pas exactement. Il faut utiliser les caractères de tous genres, mais de même que, pour les oiseaux à l'état de nature, les meilleurs et les plus facilement appréciables sont ceux fournis par le bec, il n'est pas possible d'évaluer l'importance de tous les caractères qu'on peut employer, de manière à établir des groupes ou sous-groupes de valeur égale. Enfin, un groupe pourra ne contenir qu'une race, tandis qu'un autre groupe moins bien défini peut-être, devra comprendre plusieurs races et sous-races, et dans ce cas, comme cela arrive dans la classification des espèces naturelles, il est difficile d'éviter une surévaluation des caractères qui se trouvent communs à un grand nombre de formes.
Je ne me suis jamais fié uniquement à l'œil pour les mesures, et quand je parle d'une partie comme grande ou petite, c'est toujours relativement à mon terme de comparaison, le Bizet sauvage [Colutnba livia). Les mesures sont données en pouces et décimales '\
5. Comme je dois fréquemment en référer aux dimensions de )a C, livia ou Bizet, je crois devoir donner la moyenne des mesures de deux Bizets sauvages, que M. Bdmondstooo m'a envoyé des lies Shetland :
Longueur de la base du bec à Textri^ mité de la queue 11,25
— — — la glande huileuse 9,50
— du bout du bec à l'extrémité de la queue 15,0*
— des plumes de la queue 4,C2
— envergure 26,75
— de l'aile repliée 9,25
Brc. Longueur de la pointe à la base emplumée 0,11
— Épaisseur mesurée verticalement à l'extrémité des narines 0,28
— Largeur mesurée à la même place 0,16
Pied». Longueur de l'extrémité du doigt médian (sans ongle), à l'extrémité du tibia. 2.T7
— — — — — à celle du doigt postérieur (sans
onjjle) 2,02
Poids, 14 onces 1/4.
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Je vais maintenant brièvement décrire les races principales. Le tableau suivant pourra faciliter au lecteur la connais-
sance de leurs noms et l'intelligence de leurs adlnités. Ainsi que nous le verrons dans le chapitre suivant, on peut en toute
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sécurité considérer comme l'ancêtre commun de toutes nos races artificielles le Bizet [C. livia)^ en comprenant sous ce nom deux ou trois sous-espèces ou races géographiques trèsvoisines, et que nous décrirons ultérieurement. Les noms en italiques du côté droit du tableau indiquent les races les plus distinctes, ou celles qui ont subi la somme la plus considérable de modifications. La longueur des lignes ponctuées représente grossièrement le degré de difllérence entre chaque race et la souche mère, et les noms placés les uns sous les autres dans les colonnes indiquent les formes qui de plus ou moins près les relient entre elles. L'écartement des lignes ponctuées représente approximativement l'étendue des diO'érences entre les diverses races.
GROUPE I
Ce groupe ne comprend que la race des Grosses-gorges dont la sous-race la plus fortement caractérisée, le Grosse-gorge anglais amélioré, est peut-être, de tous les pigeons domestiques, le plus distinct.
Race I. — Pigeons Grosses-gorges (Pouter Pigeons,
Kropf-Tauben, Boulants).
Œsophage très-grand, à peine distinct du jabot, souvent gonflé. Corps et membres allongés. Bec de dimensions moyennes.
Sous-Race /. — Le Grosse-gorge anglais amélioré offre un aspect réellement étonnant lorsque son jabot est complètement distendu. Tous les Pigeons domestiques ont l'habitude de gonfler un peu leur jabot, mais cette faculté est poussée à l'cxtrôme chez le Grosse-gorge. Le jabot ne diffère de celui des autres Pigeons que par ses dimensions, mais il est moins nettement séparé de l'œsophage, dont la partie supérieure a un diamètre énorme, même tout près de la tète. J'ai eu en ma possession un de ces oiseaux dont le bec disparaissait entièrement quand le jabot était complètement distendu. Les mâles, surtout quand ils sont excités, se gonflent plusque les femelles, et paraissent tout glorieux de cette faculté. Lorsque l'oiseau refuse de a jouer, » selon le terme technique, on peut, comme je l'ai vu faire, en lui souillant dans le bec, le gonfler comme un ballon, et ainsi plein d'air et d'orgueil, il se pavane en cherchant à conserver sa grosseur le plus longtemps possible. Les Grosses - gorges prennent souvent leur vol avec leur jabot ainsi dilaté; j'ai vu uq des miens, après avoir avalé une bonne portion do petits pois et d*eau, s'envoler pour porter cette nourriture à ses petits, et j*en- I. 40
tendais résooner Iss pois dans son jabot distendu comme dans une vessie. Pendant la vol, leurs ailes se choquent souvent l'une contre l'autre audessus du dos, et produisent ainsi un claquement particulier.
Fig. 18.
Ces Pigeons se tiennent extrêmement droits, et ont le corps mince et allongé; les côtes sont plus larges et les vertèbres plus nombreuses que dans les autres races. Leur manière do se tenir fait paraître leurs membres plus longs qu'ils ne le sont réellement, bien qu'en fait leur Jambes et pieds soient proportionnellement plus longs que ceux de la C. Uvia. Les ailes très-allongées en apparence, ne le sont réellement pas relativement & la longueur du corps. Le bec semble aussi être plus long, mais relativement au corps il est de fait un peu plus court d'environ 0,03 do pouce que chez le Bizel.
Le Pigeon Grosse-gorge, quoique peu corpulent, est un grand oiseau;
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j'en ai mesuré uo qui avait 34 pouces 4/9 d*envergure, et 49 pouces du bout du bec à celui de la queue. Dans un Bizet sauvage des lies Shetland, les mesures correspondantes n'étaient que de 28 pouces 4/4 et 44 pouces 3/4. Les Grosses- gorges offrent un grand nombre de sous -variétés de couleurs diverses, mais dont il est inutile de nous occuper ici.
Soua-race IL — Grosse-gorge hollandais, — Il paraît être la forme souche des Grosses-gorges améliorés d'Angleterre. J'en ai eu une paire que je soupçonne cependant n'avoir pas été parfaitement pure. Us sont plus petits que les Grosses-gorges anglais, et paraissent avoir leurs caractères spéciaux moins développés. Neumeister dit que leurs ailes se croisent audessus de la queue, mais sans en atteindre l'extrémité''.
Sous-race III, — Grosse-gorge de Lille. — Je ne connais cette race que par description ^. Elle se rapproche par sa forme générale du Grossegorge hollandais, mais son œsophage gonflé prend une forme sphérique, comme si Toiseau avait avalé une grosse orange, arrêtée immédiatement au-dessous du bec. Cette boule insufflée est figurée comme s'élevant au niveau du sommet de la tête. Le doigt médian est seul emplumé.
MM. Boitard et Corbié décrivent une variété de cette sous-race appelée le Claquant, qui ne se gonfle que peu, mais a l'habitude caractéristique de frapper fortement ensemble ses ailes l'une contre l'autre, habitude que les Grosses-gorges anglais ont aussi, mais à un moindre degré.
Sous-race IV, — Grosse-gorge allemand ordinaire, — Je ne connais cet oiseau que d'après les figures et les descriptions qu'en donne l'exact Neumeister, un des rares auteurs sur les pigeons en lesquels on puisse avoir toute confiance. Cette sous-raqe paraît assez différente; la partie supérieure de Tcesophage est beaucoup moins distendue, l'oiseau se tient moins relevé, les pieds ne sont pas emplumés, et les jambes et le bec sont plus courts. Il y a donc sous ces différents rapports un rapprochement vers la forme du Bizet commun. Les pennes caudales sont très-longues, et cependant les extrémités des ailes fermées dépassent le bout de la queue; la longueur du corps, ainsi que l'envergure des ailes, sont plus grandes que dans la race anglaise.
GROUPE II
Ce groupe renferme trois races évidemment voisines les unes des autres, et que nous désignons sous les noms de Messagers, Runts et Barbes. Il est vrai qu'il y a entre les Messagers et les Runts des passages si insensibles qu'on ne peut tirer entre ces deux sous-races qu'une ligne tout à fait arbitraire; les Messagers passent aussi graduellement au Bizet par l'intermédiaire de quelques races étrangères. Cependant si on eût
Boitard et Corbié : Lt$ Pigton», etc., p. 177, pi
rencontré sauvages des Pigeons Messagers et Barbes bien caractérisés (fig. 19 et 20), pas un ornithologiste ne les eût placés ensemble dans le même genre, ni avec le Bizet. Ce groupe peut d'une manière générale se reconnaître à la longueur de son bec ; la peau qui recouvre les narines est turgescente et souvent verruqueuse, ainsi que la peau dénudée qui entoure les yeux. La bouche est large et les pieds grands. Cependant les Barbes, qui doivent rentrer dans ce groupe, ont le bec très-court, et quelques types de Runts ont très-peu de peau nue autour des yeux.
Race IL — Messagers (Pigeons Turcs, Dragons, TOrkische Tauben, Carriers).
Bec alloDgé, étroit, pointu ; yeux entourés de beaucoup de peau nue et caronculeuse; corps et cou allongés.
Sous-race /. — Le Messager anglais, — C'est un bel oiseau, grand, dont le plumage serré est généralement de couleur foncée; son cou est allongé. Le bec est atténué et très-long : mesuré de sa pointe à sa base emplumée, il atteignait chez un individu 4 ,4 de pouce de long, soit presque le double de celui du Bizet, qui n'a que 0,77. Pour comparer proportionnellement les différentes parties du corps du Messager et du Bizet, je prends comme terme de comparaison leur longueur totale, mesurée de la base du bec à Textrémité de la queue ; d'après cette donnée, le bec d'un Messager se trouve plus long d'un domi-pouce que celui du Bizet. La mandibule supérieure est souvent légèrement arquée. La langue est trèslongue; la peau caronculée prend autour des yeux, sur les narines, et sur la mandibule inférieure, un développement prodigieux. Les paupières mesurées longitudinaiement se trouvaient, dans quelques exemplaires, deux fois aussi longues que dans le Bizet. Les oriûces extérieurs des narines sont également deux fois aussi longs. La bouche ouverte mesure 0,75 de pouce dans sa partie la plus larj^e, et seulement 0,4 chez le Bizet. Celte grande largeur de la bouche se manifeste sur le squelette par les bords déjetés des branches de la mâchoire inférieure. La tète est plate au sommet et étroite entre les orbites. Les pieds sont grands et grossiers; leur longueur, mesurée de l'extrémité du doigt postérieur à celle du médian ^les ongles non compris}, s'est trouvée de 2,6 de pouce sur deux exemplaires, soit, relativement au Bizet, en excès d'environ un quart de pouce. Un beau Messager mesurait 31 pouces \/% d^envergure. Les oiseaux de cette sous-race ont trop de valeur pour être employés comme Pigeons voyageurs.
Sous-race II, — Dragons; Messagers persans. — Le Dragon anglais diffère du Messager amélioré par ses dimensions plus petites, il a moins de peau caronculeuse autour des yeux et des narines, et point sur la mandibule inférieure. J'ai reçu de Sir W. Elliot, de Madras, un Messager de
Bagdad (appelé quelquefois Khandési), nom qui dénote son origine persane, et qui OD Angleterre ne serait regardé que comme un pauvre Dragon ; il
avait la taille du Bizet, avec un bec un peu plus long, mesurant 1 pouce de son eKlrémité à sa base. La peau entourant l'œil n'était que peu caronculeuse, mais bien celle recouvrant les narines. J'ai reçu de H, C. Hurray deux Messagers venant de Perso, qui offraient presque les mêmes caract^res que l'oiseau de Hadras; ils avaient à peu près la taille du Bizet; mais le bec de l'un d'eux mesurait 4,45 de pouce de longueur; la peau des narines n'était que faiblement caronculeuse, et celle des yeux presque pas. Sout'foce III. — BagadoUen-Taubm do Newiwitttr (t^vdoUen ou
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Ho(iker-Taub6n). — Je dois à M. Baily ud exemplaire de cette race singulière importée d'Allemagne, et qui, quoique certainement assez voisine des Runts, doit cependant, vu ses affinités avec les Messagers, être décrite ici. Le bec, long, est remarquablement recourbé en dessous et crochu, comme le montre la figure que nous donnons plus loin (fig. 24 et 27) à propos du squelette. Les yeux sont entourés d'une large zone de peau d'un rouge vif qui, ainsi que celle des narines, n'est que peu verruqueuse. Le sternum, très-saillant, est très-brusquement arqué en dehors. Les pieds et les tarses sont très-longs, et plus grands que chez les Messagers anglais. L'oiseau est grand, mais les rémiges et les reclrices sont courtes relativement à la grandeur du corps; un Bizet sauvage, de taille considérablement moindre, avait les rectrices longues de 4,6 de pouce, tandis que dans un grand Pigeon de la variété Bagadotten ces mêmes plumes ne dépassaient pas 4,1 de pouce. Uiedel ' remarque que cet oiseau est très-silencieux.
Sous-race IV. -^ Ménager de Bassorah. — J'ai reçu de Madras, de Sir W. EUiot, deux exemplaires de cette sous-race, l'un en peau et l'autre conservé dans l'alcool. Son nom indique son origine persane. Cet oiseau est très-estimé dans l'Inde, où II est regardé comme distinct du Messager de Bagdad, qui forme ma deuxième sous-race. J'ai pensé d'abord que ces deux sous-races pouvaient être le résultat récent de croisements avec d'autres, bien que l'estime qu*on a pour elles rende cette supposition peu probable. Dans un traité persan ^*, qu'on croit avoir été écrit il y a cent ans environ, les races de Bassorah et de Bagdad sont décrites comme distinctes. Le Messager de Bassorah est à peu près de la taille du Bizet sauvage. Par la forme de son bec, portant un peu de peau caronculeuse sur les narines, — l'allongement de ses paupières, — la largeur intérieure de sa bouche, — l'étroitesse de sa tête, — la longueur, proportionnellement un peu plus grande que che^ le Bizet, de ses pattes, — par toute son apparence générale enfin, cet oiseau est incontestablement un Messager, bien qu'un des' exemplaires eût le bec égal à celui du Bizet. Dans l'autre, le bec était trèspeu plus long, de 0,8 de pouce seulement. Les yeux étaient entourés d'une assez grande étendue de peau nue et légèrement caronculeuse, mais celle des narines n'était qu'un peu rugueuse. Sir W. Elliot m'apprend que chez l'oiseau vivant l'œil parait très-grand et saillant, ce qu'indique également le traité persan; Torbite osseuse n'est cependant guère plus grande que dans le Bizet.
Parmi les diverses races que Sir W. Elliot m'a envoyées de Madras se trouvait une paire de Kala Par, oiseaux noirs à bec un peu allongé, passablement de peau nue sur les narines, et un peu autour des yeux. Cette race parait plus voisine du Messager que de toute autre race, étant presque intermédiaire entre le Messager de Bassorah et le Bizet. Les noms que portent les diverses variétés de Messagers dans les différentes parties de l'Europe et de l'Inde, indiquent tous la Perse ou les pays voisins comme patrie de cette race. Ceci mérite d'autant plus l'attention, que même en
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négligeant le Kala Par comme d'origine douteuse, nous avons une série à peine interrompue, depuis le Bizet, passant par le Bassorah, dont le bec n'est parfois pas plus long que celui du Bizet, et dont la peau nue des yeux et des narines n'est que peu volumineuse ou caronculeuse, par la sous-race de Bagdad et par le Dragon, pour arriver au Messager anglais amélioré, qui est si prodigieusement différent du Bizet ou Cohimba livia.
Bacb III. — BurUs (ScanderooD : Florentiner-Tauben et Hinkel- Tauben de Neumeister : Pigeon Bagadais, Pigeon Romain).
Bec long, massif; corps grand.
La plus grande Cbnfusion règne dans la classification, les affinités et les dénominations des Pigeons de cette race; car plusieurs des caractères qui dans les autres Pigeons sont généralement assez constants, tels que la longueur des ailes, de la queue, des pattes, du cou, l'étendue de peau dénudée autour des yeux, sont au contraire très-variables dans ceux-ci. Lorsque la peau nue des yeux et des narines se développe et devient caronculeuse, et que le corps n'est pas très-grand, ils passent si graduellement à la forme des Messagers, que toute distinction entre les deux devient arbitraire. C'est ce que prouvent les noms qui leur ont été donnés dans différentes parties de l'Europe. Néanmoins, en prenant les formes les plus distinctes, on peut reconnaître au moins cinq sous-races (quelques-unes comprenant des variétés bien accusées), différant entre elles par des points de conformation nss'^z importants pour que, trouvées à l'état de nature, on les eût considérées comme de bonnes cs[)èces.
Sous-race I. — Scanderoons des auteurs anglais (Florentiner et Hinkel-Tauben de Neumeister) . — Les oiseaux de cette sous-race, dont j'ai conservé vivant un individu et observé depuis deux autres, ne diffèrent des fiagadolten de Neumeister que par un bec moins recourbé en dessous; la peau recouvrant les narines et entourant Toeil étant à peine verruqueuse. Néanmoins, j'ai cru devoir placer les Bagadotten dans la race II, ou celle des Messagers, et l'oiseau actuel dans la race III, celle des Runts. Le Scanderoon a une queue courte, étroite et relevée : les ailes sont trè?-courtes, leurs pennes primaires n'étant pas plus longues que celles d'un petit Pigeon Culbutant. Le cou est long, très-arqué, le sternum saillant. Bec allongé, ayant 1,15 de' [>oure de la pointe à sa base emplumée, assez épais verticalement et légèrement recourbé en dessous. La peau des narines est turgescente non verruqueuse; celle autour des yeux l'est légè^ rement, et assez élargie. Les jambes sont longues, les pieds très-grands. La peau du cou est d'un rouge vif, offrant souvent une ligne médiane dénudée; on remarque aussi une place nue et rouge à l'extrémité du radius de Tailo. L'oiseau, mesuré de la base du bec à la naissance de la queue, avait deux pouces de plus en longueur que le Bizet; la queue ne mesurant elle-même que 4 pouces, tandis que dans le Bizet, qui est un oiseau plus petit, la queue a une longueur de 4 5/8 de pouce.
Le Hitikel ou Florentiner-Taube de Neumeister (tab. xiii, fig. 4), s'accorde par tous les caractères signalés (il n'est pas parlé du bec) avec la description que je viens de donner; Neumeister cependant dit expressémeat qu'il a le cou court, tandis que mon Scanderoon l'avait très-long et courbé. Le Pigeon Uinkel formerait donc une variété bien marquée.
Sous-race IL — Pigeon Cygne et Bagadais de Boitard et Corbié (Scanderoon des auteurs français). — J'ai gardé vivants deux de ces oiseaux venant de France. Ils différaient de la première sous-race ou du vrai Scanderoon par la plus grande longueur des ailes et de la queue, et par un bec plus court ; la peau dénudée que [)orte la tète était plus verruqueuse. La peau du cou est rouge, mais les places dénudées sur les ailes manquent. Un des oiseaux mesurait 38 pouces h/t d'envergure. En prenant pour terme de comparaison la longueur du corps, les deux ailes n'avaient pas moins de 5 pouces de plus en longueur que celles du Bizet. La queue était longue de 6 pouces l/^f ^^ dépassait donc de % pouces h /ht celle du Scanderoon, oiseau à peu près de la mèpie taille. Le bec est, relativement au corps de l'oiseau, plus long, plus épais et plus large que celui du Bizet. Les paupières, les narines et l'ouverture de la bouche sont, comme chez les Messagers, proportionnellemc;it très-grandes. Le pied mesurait du bout du doigt postérieur à celui du médian, 2,85 de pouce, ce qui, relativement aux dimensions des deux oiseaux, excéderait de 0,32 de pouce la longueur de celui du Bizet.
Sous-race IIL — Runls Espagnols et Romains. — Je ne suis pas sûr d'être bien fondé à classer ces Pigeons dans une sous-race distincte, mais cependant si nous prenons des oiseaux bien caractérisés, leur séparation est parfaitement justifiée. Ces oiseaux sont massifs et pesants, ils ont le cou, les jambes et le bec plus courts que les races précédentes. La peau des narines est turgescente, mais non caronculeuse ; le cercle de peau dénudée qui entoure les yeux n'est pas très-large et fort peu verruqueux: j'ai même vu un de ces oiseaux (dit Runt espagnol) qui n'en avait presque pas. Des deux variétés qu'on peut voir en Angleterre, l'une, la plus rare, a les ailes et la queue très-longues, et s'accorde assez bien avec notre dernière sous-race; l'autre, dont les ailes et la queue sont plus courtes, parait être le Pigeon romain ordinaire de MM. Boilard et Corbié. Ces Kunts sont sujets à un tremblement comme les Pigeons Paons. Ils volent mal. M.Gulliver ** en a exposé un il y a quelques années, qui pesait 1 liv. 14onc.; et j'apprends par M. ïegetmeier que deux exemplaires du midi de la France qui ont été récemment exposés au Pariais de Cristal, pesaient t livres 2 onces \/i. Un beau Bizet des Iles Shetland ne pesait que 44 onces 4/^-
Sous-race IV. — Tronfo d'Aldrovande (Runt de Livourne). — Dans l'ouvrage publié par Aldrovando en 1600, se trouve une grossière figure sur bois représentant un grand Pigeon italien, ayant la queue relevée, les jambes courtes, le corps massif et le bec gros et court. J'avais pensé d'abord que ce dernier caractère, si anomal dans le groupe , était le résultat d'une
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erreur de dessin, mais, dans son ouvrage publié en 4735, Moore dit avoir possédé un Pigeon Runt de Livourne, dont le bec était fort court pour un aussi gros oiseau. Sous d'autres points de vue, le Pigeon de Moore ressemblait à la première sous-race ou Scanderoon, car il avait un long cou arqué, les jambes longues, le bec court, la queue relevée, et peu de peau dénudée sur la tète. Les oiseaux d'AIdrovande et de Moore doivent donc avoir constitué des variétés distinctes, qui paraissent actuellement éteintes en Europe. Sir W. Elliot m'informe qu'il a vu à Madras un Runt à bec court venant du Caire.
Sous-race V, •— Murassa de Madras (Pigeon orné). — J'ai reçu de Madras, par Sir W. Elliot, quelques peaux de ces animaux si magniûquement diaprés. Ils sont plutôt un peu plus grands que les plus grands Bizets, avec des becs plus longs et plus massifs. La peau des narines est développée et légèrement caronculeuse, l'œil est un peu bordé de peau nue; les pieds sont grands. Cette race est intermédiaire entre le Bizet et une variété inférieure de Messager ou de Runt.
Nous voyons par ces descriptions que, pour les pigeons de cette troisième race comme pour les Messagers, nous avons une gradation insensible du Bizet (le Tjronfo formant une branche distincte], aux pigeons gros et massifs de notre troisième race. Mais d'après la série des affinités et bien des points de ressemblance entre les Runts et les Messagers, je suis porté à croire que ces deux races ne descendent pas du Bizet suivant deux lignes indépendantes, mais bien de quelque parent commun, comme l'indique le tableau, qui aurait déjà acquis un bec modérément long, portant sur les narines un peu de peau turgescente, et une trace de peau légèrement caronculeuse autour des veux.
Race IV. — Barbes (Pigeons polonais; Indischie Tauben).
Bec court, large, profond; peau nue autour des yeux, large et caronculée;
peau des narines légèrement turgescente.
Trompé par la brièveté extraordinaire et par la forme du bec, je n'avais pas d'abord aperçu l'étroite affinité qui existe entre cette race et celle des Messagers, affinité qui m'a été signalée par M. Brent. Lorsque ensuite j'étudiai le Messager de Bassorah, je vis qu'il ne fallait que peu de modifications pour le transformer en Barbe. Celle affinilé entre les Messagers et les Barbes est confirmée par une différence analogue qui se remarque entre les Runts à bec court et ceux à bec long, et encore plus par le fait que pendant les premières vingt-quatre heures qui suivent leur éclosion, les jeunes Barbes et les Dragons se ressemblent beaucoup plus que ne le font les Pigeonneaux de toutes les autres races également distinctes.
A ce jeune âge, la longueur du bec, la turgescence de la peau qui recouvre les narines, l'ouverlure du bec et la grandeur des pieds, sont les mêmes dans les deux, bien que toutes ces parties deviennent ultérieurement fort différentes. L'embryologie (si on ose toutefois appliquer ce terme à la comparaison d'animaux très-jeunes), peut donc être utjlisée pour la
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classiâcation des yariétés domestiqgcs comme elle l'eal pour celle 6 espèces naturelleB.
Les éleveurs de Pigi^oiis comparent, et avec raison, sous le rapport do la tète cl du bec, le Pigeon Barbe au bouvreuil. Trouvé â l'état de nature, le Barbe eût certainement été rangé dans un genre nouveau créé pour le recevoir. Son corps est un|ieu pluii gras que celui du Bizet, mais son bec est plus court de plus de O.i de pouce; il est, malgré cola, plus épais en tous sens.'Piir suite de l'inflexion en dehors des branches de la mâchoire inrérieure, la bouche est intérieurement très-élargie, dans le rapport de 0,6à 0,4. comparée è celle du Biiet. La lAte est large. La peau des narinoa est tur-
gescente, et ne devient que légèrement caronculeuse sur les oiseaux âgés : celle qui enlonre les yeux l'est par contre fortement, et très-élargie. Elle se développe parfois à un degré tel qu*un oiseau appartenant à M. Harrison Weir ne pouvait qu'avec peine apercevoir sa nourriture par terre. Dans un autre individu, les paupières étaient presque le double de celles du Bizet. Les pattes sont fortes et grossières, plutôt proportionnellement plus courtes que dans le Bizet. Le plumage est ordinairement foncé et uniforme. On peut donc, en réturoé, regarder les Barbes comme des Messagers à bec courte M étant, relativement à ceux-ci, ce que le Tronfo d'AIdrovande est au Pipon Runt commun.
GROUPE III
Ce groupe est artificiel, et comprend une collection hétérogène de formes distinctes. On peut le définir, dans les échantillons bien carictérisés des différentes races, par son bec, plus court que dans le Bizet, et par le faible développement de la membrane qui entoure ses yeux.
Race V. — Pigeons Paons,
Sous-race L ^ Races européennes (Pfauen-Tauben : Trembleurs). Queue étalée, redressée j composée de plumes nombreuses; glande huileuse atrophiée ; bec et corps un peu courts»
Dans le genre Columba les rectrices sont normalement au nombre de 42 ; chez les Pigeons Paons ce nombre peut varier depuis 42 jusqu'à 4^ d'après MM. Boitard et Corbic. Dans un oiseau que j'ai eu en ma possession, j'en ai compté 33, et M. Dlyth ^* en a compté 34 sur une queue imparfaite à Calcutta. Sir W. Elliot m'informe qu'à Madras le nombre type est 32; mais en Angleterre on estime moins le nombre des plumes que la position de la queue et son expansion. Les'plumes sont disposées irrégulièrement sur deux lignes; leur redressement et leur étalage permanents en forme d'éventail constituent un caractère plus remarquable que leur nombre. La queue est susceptible .des xnémes mouvements que chez les autres Pigeons, et peut s'abaisser jusqu'à balayer le sol. Sa base est plus élargie que dans les pigeons ordinaires, et j'ai pu constater dans trois squelettes la présence d'une ou deux vertèbres coccygienncs supplémentaires. Je n'ai trouvé aucune trace de la ^Mande huileuse dans un grand nombre d'individus de toutes couleurs et de» pays divers; il y a donc là un cas curieux d'atrophie *'. Le cou est mince et renversé en arrière, hi poitrine large et saillante,
IS. Afin, and Mag. o mU. hixtory, vol. XIX. 1847, p. 105.
13. Cette gUode se trouve dans la plupart des oiseaux; copeiulant Nitsch {Ptéryhgmphie, 1840, p. 55), en a constaté l'ahsoncc daos deux espaces de Columba. dans plusieurs espèces de perroquets et d'outardes, et dans presque tous les oiseaux de la famille des autruches. Les deux espèces de Columba, auxquelles manque la glande graisseuse, ont un nombre inuo site de plumes caudales, soit 16, et sous ce rapport ressemblent aux Pigeons Paons; cette coIncidOBCd ne parait guère devoir être accidentelle.
les pieds petits; ces Pigeons ont uq port très-différent des autres i dans les bons individus la léte touche les plumes de la queue, d'où il résulte un
froissement habituel de celles-ci. Ils tremblent ordinairement beaucoup, et leur cou présente un mouvemontd'arrière en avant tnis-particulier et comme convulsif. Ils onl une démarche singulière, dénotant une certaine roldeur dans les pattes, Ils volent mai par le vent, ï cause du développement de leur queue. Les variétés foncées sont généralement plus grandes que les blanches.
Bien qu'entre les Pigeons Paons communs et les variétés perfectionnées qui existent actuellement en Anp;ieterre, il y ait de grandes différences dans la position et la grandeur de la queue, dans le port de la tète et du bec. dans les mouvements convulsifs du cou, dans la démarche et dans la largeur de la poitrine, toutes passent si insensiblement les unes aux autres qu'il est impossible d'en faire plus d'une sous-race. Une ancienne ot excellente autorité, Moore**, nous raconte qu'en 1735 il y avait doux sortes do Trembleurs à large queue, dont l'une avait le cou plus long et plus grêle que l'autre. J'apprends aussi par M. B.-P. Brent, qu'il existe en Allemagne un Pigeon Paon dont le bec est plus gros et plus court.
Sous-race IL — Pigeon Paon de Java. — J'ai reçu d'Amoy, en Chine, envoyée par M. Swinhoe, la peau d'un Pigeon Paon d'une race originaire de Java. Il différait par sa couleur de tous les Pigeons Paons européens, et son bec était remarquablement court. Il n'avait que 44 pennes caudales, mais M. Swinhoe en a compté de 48 à 24 sur d'autres individus de la même race. Il résulte d^une esquisse, qui m'a été envoyée, que dans cette race la queue n'est ni aussi étalée, ni aussi redressée qu'elle l'est même chez les Pigeons Paons européens de second ordre. L'oiseau agite son cou comme les nôtres. La glande graisseuse est bien développée. Comme nous le verrons plus loin, les Pigeons Paons étaient déjà connus dans l'Inde avant l'an 4600, et il est probable que nous devons voir dans les individus de Java un état ancien et moins amélioré de la race.
Race VI. — Pigeom à cravate. (Môven-Taube , Turbits
et Owls.)
Plumes divergeant sur le devant du cou et du poitrail ; bec court, plutôt épais
verticalement; cBsophage un peu agrandi.
Les Pigeons Turbits diffèrent légèrement des Pigeons Owls (hibou) par la présence d'une crête sur la tête, et par la courbure de leur bec, mais on peut cependant sans inconvénient les réunir dans le même groupe. Ces jolis oiseaux, dont quelques-uns sont fort petits, sont très-reconnaissables à une sorte de fraise qui se trouve sur le devant de leur cou, formée par une divergence irrégulière des plumes, analogue à celle qui s'observe, quoique à un moindre degré, sur la partie postérieure du cou du Jacobin. Cet oiseau a la singulière habitude d'enfler constamment, mais pour un instant, la partie su[)éricure de son œsophage, ce qui détermine un mouvement dans la fraise. L'œsophage d'un oiseau mort, insuftlé, paraît plus grand et moins nettement séparé du jabot que dans les autres races. Le Grosse-gorge gonfle à la fois son jabot et son œsophage, le Turbit ne gonfle et à un degré bien moindre, que son œsophage. Le bec du Turbit est trèscourt, il a 0,28 de pouce de moins que celui du Bizet, relativement aux dimensions de son corps; il s'est même trouvé encore plus court dans
14. Voir les deux éditions publiées par M. Bâton, eo 1852 et 1858. {Treatise on Faney Pigeons.)
quelques individus de Pigeons Hiboux rapportés de Tunis par H. B. Verrioo Uaroourt. Le bec est épais et peut-être un peu plus large, toute pror portioD gardée, que celui du Biiet.
Bace Vil. — Culbutant», (Tûmmier, ou Purzel-Tauben ; Tumblers.)
On peut diviser cette race en quatre sous-races qui sont : la sous-ra Persane, celle du Lotan, celle des Culbutants comninDS, et enfin celle d'
Culbutants court6»4ac6s ; lesquelles comprennent encore plusieurs variétés qui reproduisent fidèlement leur type. Sur huit squelettes de Pigeons Culbutants, à Texception d'un seul d'ailleurs incomplet et douteux, j'ai trouvé sept côtes au lieu dos huit que possède le Bizet.
Sous-race L — Culbutants Persans. — J'en ai reçu une paire de Perse, envoyée directement par l'honorable C. Murray. Ils sont plutôt plus petits que le Bizet sauvage, blancs et pommelés, les pattes sont légèrement garnies de plumes, et le bec est un peu plus court que chez le Bizet. M. Keith Abbot, consul de Sa Majesté, m'apprend que cette différence dans la longueur du bec est si faible, qu'en Perse il n'y a que les éleveurs exercés qui puissent distinguer ces Culbutants des Pigeons communs du pays. Ils volent par bandes à de grandes hauteurs et culbutent bien ; quelquefois ils paraissent avoir le vertige et tombent à terre, ce qui arrive aussi à quelques-uns de nos Pigeons Culbutants.
Sous-race II. — Culbutants de Lotan ou Lowtun : Culbutants terriens indiens, — Ces oiseaux présentent une habitude héréditaire des plus remarquables. Les individus que Sir W. Elliot m'a euNoyésde Itfadras sont blancs, leurs pattes sont légèrement emplumées, et les plumes de la tète sont renversées; ils sont un peu plus petits que le Bizet et ont le bec légèrement plus court et plus mince que ce dernier. Légèrement secoués et posés par terre, ces oiseaux commencent une série de culbutes qu'ils continuent jusqu'à ce qu^on les relève pour les calmer, ce qui se fait en leur souQlant contre le museau, comme lorsqu'on veut réveiller un s^jet magnétisé ou hypnotisé. Si on ne les relève pas, on prétend qu'ils continuent à se rouler par terre jusqu'à ce qu'ils en meurent. Ces particularités sont parfaitement établies, et le cas est d'autant plus digne d'attention, que cette habitude est- héréditaire depuis l'an 1600, la race étant nettement décrite dans le « Ayeen Àkbcry ^^. d M. Evans en a gardé une paire à Londres, importée par le capitaine Vigne, et a observé qu'ils font la culbute dans Tair, aussi bion que sur le sol, do la manière ci- dessus décrite. Sir W. Elliot m'écrit cependant de Madras que ces Pigeons font exclusivement la culbute sur le sol, ou à une très-faible hauteur. Il mentionne au.ssi une autre sous-variété, nommée le Kalmi Lolan, qui commence à se rouler par terre dès qu'on lui touche le cou avec une baguette.
Sous-race /II. — Pigeons Culbutants ord if laires. — Ils ont exactement les mêmes habitudes que les Pigeons Persans, mais font mieux la culbute. L'oiseau anglais est plutôt plus petit que le Persan et a le bec plus court. Comparé à celui du Bizet, son bec est, proportion gardée au corps, de 0,45 à 0,2 de pouce plus court, mais |>a3 plus mince. On distingue plusieurs variétés dans les Pigeons Culbutants ordinaires, qu'on désigne sous les noms de Baldheads (Tètes chauves], de Beards (Barbes), et de Dutch Rollers [Roulants hollandais). J'ai eu de ces derniers vivants; ils ont la tète
15. Traduction anglaise de F. Gladwin, 4* édit., vol. I. Cette habitude du Lotan est aussi décrite dans l'ouvrage persan publié il 7 a 100 ans, dont nous avons parié ; à cette époque les Lotans étaient blancs et crètés comme maintenant. M. Bljrth : Ann. and Mac. of nat. hUt.y vol. XIV, 1847, p. 101, décrit ces Pigeons et dit qu'on les voit ches tons les marchands d'oiseaux à Calcutta.
de forme un peu différente, le cou plus long et les pattes emplumées. Ils culbutent à un degré incroyable et, d'après M. Brent ^^ « toutes les quelques secondes ils partent et font un, deux ou trois tours sur eux-mêmes. Çà et là un oiseau prend un mouvement brusque et rapide de rotation sur luimême, en tournant comme une roue; ils perdent parfois Téquilibre, font des chutes assez lourdes et se blessent quelquefois en tombant. » J*ai reçu de Madras plusieurs échantillons des Pigeons Culbutants ordinaires de rinde, qui diffèrent quelque peu entre eux par la longueur de leurs becs. M. Brent m'a communiqué un individu mort, d'une variété écossaise, le Pigeon Culbutant " de maison (House-Tumbler), ne différant pas du Culbutant commun par son apparence générale ni par la forme de son bec. M. Brent m'apprend que ces oiseaux commencent en général à culbuter aussitôt qu'ils sont en état de bien voler ; à trois mois ils culbutent et volent encore avec puissance ; à cinq ou six mois , ils culbutent beaucoup et, à la seconde année, ils renoncent presque complètement au vol, à cause de la succession rapide de leurs culbutes à ras de terre. Quelques-uns s'envolent et décrivent quelques cercles autour du troupeau en faisant un saut complet à tous les quelques mètres, mais bientôt épuisés et étourdis, ils ne tardent pas à être obligés de se poser. On les appelle Culbutants aériens (Air Tumblers}, et ils font ordinairement de vingt à trente tours, bien nets et distincts, par minute. J'ai eu occasion d'observer, montre en main, un Pigeon màle qui en exécutait quarante dans la minute. D^autres font leur culbute différemment. Ils commencent par faire un seul saut, puis deux, et arrivent à un roulement continu qui met fin à leur vol; car après un parcours de quelques mètres, ils atteignent le sol en roulant. J'ai vu un pigeon se tuer de cette manière et un autre se casser une jambe. Un grand nombre font la culbute à quelques pouces de terre seulement, et en feront deux ou trois dans leur vol pour regagner leur pigeonnier. On les appelle quelquefois Pigeons Culbutants de maison (House Tumblers), parce qu'ils culbutent ainsi même dans l'intérieur des maisons. Ce mouvement de culbute parait être tout à fait involontaire, car l'animal semble même chercher à l'empêcher, et après avoir fait tous ses efforts pour voler directement sur un espace de quelques mètres, il semble qu*une impulsion contraire le repousse en arrière, tandis qu'il lutte pour avancer. Lorsqu'ils sont brusquement effrayés, ou dans un lieu étranger, ils paraissent moins aptes à voler que lorsqu'ils sont dans leur habitation ordinaire. Ces Pigeons Culbutants de maison diffèrent du Lotan en ce qu'ils n'ont pas besoin d'être secoués pour commencer leurs culbutes. Il est probable que la race aura été produite par une sélection des meilleurs Pigeons Culbutants ordinaires; il est aussi possible qu'ils aient pu anciennement être croisés avec les Lotans.
Sous-race IV. — Pigeons Culbutants courtes- faces, — Ce sont des oiseaux merveilleux, la gloire et l'orgueil des éleveurs. Par leur bec conique, aigu et très-court et le faible développement de leur membrane nasale, ils s'écartent presque du type des Colombides. Leur tête est globule. Journal of Horticulture, 2â ocl. 1861, p. 76.
17. Voir lo récit des Pigeons Culbutants de Glasgow, dans Cottage Gardener, 1858, p. 285, ainsi que la notice de M. Brent dans Journal of Horticulture, 1861, p. 76.
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lease, i froot redressé, ce qui l'a Tait comparer par quelques amateurs '* ■ à une cerise dans laquelle od aurait planré on grain d'orge. > C'est la
f^tts petite variété de Pigeons. M. Esquilant a eu eu sa possession un Pigeon fi tête chauve âgé de deux ans, qui ne pesait k jeun que 6 ODces et 5 drachmes; deut autres pesaient 7 onces. Nous avons trouvé pour poids
du fiizet, 44 onces et 2 drs., el pour celui d'un Runt, 34 onces et 4 drs. LesGulbutants courtes-faces ont un port extrêmement redressé, la poitrine saillante, de très-petits pieds et les ailes pendantes. Dans un individu bien caractérisé, le bec ne mesurait de la pointe à la base cmplumée que 0,4 de pouce ; il était exactement du double chez un Bizet sauvage. II est vrai que les Culbutants étant plus courts que le Bizet doivent avoir effectivement le bec plus court, mais celui-ci, rapporté à la longueur du corps, se trouve encore de 0,28 de pouce trop court. Les pieds sont absolument de 0,45 de pouce, et relativement de 0,21 de pouce plus courts que ceux du Bizet. Le doigt médian ne porte que 4 2 ou 43 au lieu de 14 ou 15 scutelles. Les pennes primaires de l'aile sont fréquemment au nombre de neuf au lieu de dix. Les Pigeons très-améliorés de cette race courte-face ont presque perdu la faculté de culbuter; il y a cependant des exemples authentiques d'individus chez lesquels elle s'est conservée. 11 existe quelques sousvariétés, telles que les fialdheads, Beards, Mottles et Âlmonds ; cette dernière n'acquiert son plumage parfait qu'après qu'elle a mué trois ou quatre fois. On a de bonnes raisons pour croire que la plupart de ces sous- variétés, dont quelques-unes reproduisent exactement leur type, ont pris naissance depuis la publication de l'ouvrage de Moore en 4735 ^®.
En résumé, et pour ce qui concerne le groupe de Pigeons Culbutants, il est difficile de concevoir une gradation plus parfaite que celle que nous avons pu suivre, depuis le Bizet, passant par les Culbutants Persans, Lotanset ordinaires, jusqu'à ces oiseaux à courte face si singuliers qu'aucun ornithologiste, ne jugeant que d'après la conformation extérieure, n'eût jamais plates dans un même genre avec le Bizet. Les différences qui se remarquent entre les termes successifs de cette série ne sont pas plus grandes que celles qu'on peut constater entre les Pigeons de colombier (C. livia) apportés de différents pays.
Race VIII. — Frill-Back {Dos-hisé) Indien.
Bec très-court; plumes renversées.
J'ai reçu de Madras, par Sir W. EUiot, un exemplaire de cet oiseau conservé dans l'alcool. Il diffère complètement du Frill-Back (Dos-frisé) qu'on montre souvent en Angleterre. C'est un oiseau à peu près de la taille du Culbutant ordinaire, mais son bec a les proportions de celui de nos Culbutants courtes7faces, et ne mesure que 0,46 de pouce de longueur. Toutes les plumes du corps sont renversées ou frisées en arrière. Si cet oiseau se fût rencontré en Europe, je l'eusse regardé comme une variété monstrueuse de notre Culbutant amélioré, mais les courtes-faces étant inconnus dans rinde, je crois qu'il faut le considérer comme une race distincte. C'est probablement la race observée au Caire par Hasselquist, en 1757^ et qu'on disait importée de l'Inde.
19 J.-M. Bâton. TreatUe, etc., édit. 1858. p. 76.
Race IX. — Jacobin. (Zopf ou Perrûcken-Taube : Nonnaîns).
Plumes du cou formant un capuchon; ailes et queue longues; bec moyen.
Ce pigeon se reconnaît d'emblée par son capuchon qui enveloppe presque complètement la tête, et se rejoint sur le devant du cou. Ce capuchon ne parait ôlre que Texagération de la crête des plumes renversées de la partie postérieure de la tête qui se remarque chez plusieurs sous-variété?, et qui dans leLatz-Taube ^^,est intermédiaire entre le capuchon et la crête. Les plumes du capuchon sont allongées; il en est de môme des ailes et de la queue; de sorte que le Jacobin, quoique plus petit comme oiseau, a Taile repliée plus longue de i i/4 de pouce que celle du Bizet. En prenant pour terme de comparaison la longueur du corps sans la queue, Taile repliée est proportionnellement à celle du Bizet, trop longue de 1 4/4 de pouce, et l'envergure trop longue de 5 4/4 de pouce. Cet oiseau est d'une nature tranquille, il remue peu et ne vole que rarement, ainsi que Bechsteinet Riedel l'ont remarqué en Allemagne *^ Ce dernier auteur signale aussi la longueur des ailes et de la queue. Le bec est proportionnellement à la grosseur du corps d'environ 0.2 de pouce plus court que dans le Bizet, mais la capacité interne de la bouche est beaucoup plus grande.
GROUPE IV
On peut caractériser les oiseaux de ce groupe par leur ressemblance sur tous les points importants de leur structure et notamment le bec, avec le Bizet. Le Pigeon Tambour est le seul qui constitue une race bien accusée. Quant aux autres variétés et sous-races, très-nombreuses d'ailleurs, je ne signalerai que les plus distinctes parmi celles que j'ai moi-même vues et observées vivantes.
Race X. — Pigeon Tambour. (Glouglou; Trommel-Taube ;
ïrumpeter.)
Une touffe de plumes rebouclées en avant et placées à la base du bec; pieds emplumés; voix très-particulière; taille dépassant celle du Bizet.
C'est une race bien accusée dont la voix toute particulière ne ressemble en rien à celle d'aucun autre pigeon. Son roucoulement rapidement répété, se continue pendant plusieurs minutes, d'où leur nom de Tambours, ils sont encore caractérisés par une touffe de plumes allongées, frisées au-dessus
Neumeister, Taubenzucht, tab. IV, fig
21. Riedel : Die Taubenzuehti 1824, p. 26. — Becbstein : Naturg. Deutsehlandt, toI. IV, p. 36, 1795.
de la base du bec, et qu'on ne rencontre dans aucune autre race. Leurs patt^ sont si fortement emplumées, qu'elles ressemblent à de petites ailes. Quoique plus grands que le Bizet, leur bec a, à peu de chose près, la même longueur proportionnelle. Leurs pieds sont plutôt petits. Celte race, dont M. Brent signale deux variétés différant par la taille, était déjà bien caractérisée du temps de Moore, en 4735.
Race XI. — Conformation à peine différente de celle de la Columba livia sauvage.
Sous-race I. — Laughers (Rieurs). Taille inférieure à celle du Bizel; Dùix très-singulière. — Je ne mentionne cet oiseau, qui, quoique un peu plus petit que le Bizet, lui ressemble par presque toutes ses proportions, qu*à cause de sa voix particulière, caractère qu'on regarde comme peu variable chez les oiseaux. Bien que la voix du Rieur soit fort différente de 6eUe du Tambour, j'ai cependant eu un Tambour qui comme le Rieur ne poussait qu'une seule note. J'ai gardé deux variétés de Pigeons Rieurs qui ne différaient que par ce que l'une avait la tôle couronnée; celle dont la tète était lisse et que je dois à l'obligeance de M. Brent, était remarquable, outre sa note particulière, par la nature agréable et toute spéciale de son roucoulement, qui nous a paru, tant à M. Brent qu'à moi-même, ressembler beaucoup à celui de la tourterelle. Les deux variétés viennent d'Arabie; la race était connue de Moore en 4735. On trouve mentionné dans le a Ayeen Akbery » en 4600, un Pigeon qui articule les deux sons yak-roo, et qui appartient probablement à cette môme race. Sir W. Elliot m'a envoyé de Madras un pigeon nommé Yahui, qu'on dit originaire de la Mecque, el qui ne diffère pas du Rieur par son apparence; sa voix est profonde et fnélancolique, et répète constamment yahu. Ce mot yahu signifie ohl Dieu; et Sayzid Mohammed Musari dans son ouvrage, écrit il y a cent ans environ, dit qu'on n'emploie pas ces oiseaux parce qu'il prononcent le nom du Dieu puissant. Je tiens cependant de M. Keith Abbott, qu'en Perse le Pigeon commun s'appelle Yahoo.
Sous-race II. — Frill-Back (Dos-frisé) commwi (Die Strupp-Taube). Bec plus long que chez le Bizel; plumes renversées. — Cet oiseau est plus grand que le Bizet, et a le bec relativement au corps un peu (0,04 de pouce) plus long. Les plumes, surtout celles des couvertures de l'aile ont leurs pointes frisées en dessus ou en arrière.
Sous-race III. — Pigeons Coquilles (Nuns). — Ces élégants oiseaux sont plus petits que le Bizet; leur bec, égal en épaisseur à celui de ce dernier, est absolument de 0,47, et proportionnellement à la taille du corps, de 0,4 de pouce plus court. Les scutelles sur les tarses et les doigts sont de couleur noir plombé chez les jeunes, caractère remarquable (quoiqu'on l'observe à un moindre degré dans quelques autres races), parce que dans toutes les races, la couleur des pattes varie très-peu à l'état adulte. J'ai deux ou trois fois compté treize ou quatorze pennes caudales, ce qui se rencontre aussi dans une race à peine distincte qu'on nomme Casques. Les
Pigeons Coquilles sont symétriquement colorés, ils ont la tète, les pennes primaires des ailes, la queue et les tectrices caudales de même couleur, rouge ou noire, et le reste du corps blanc. Depuis Âldrovande qui écrivait en 4 600, cette race a conservé ses caractères. J'ai reçu de Madras des oiseaux presque semblables par leur coloration.
Sous-race IV. —Spots. (DieBlâss-Taube; Pigeons Heurtés).— Très-peu plus grands que le Bizet, ces oiseaux ont un bec légèrement plus petit, mais des pieds décidément plus petits que le Bizet. La coloration est symétrique: ils ont une tache sur le front, les tectrices alalres et caudales d'une même couleur, le reste du corps étant blanc. Cette race existait en \ 676 '*; et en 4735 Moore a constaté qu'elle reproduisait déjà exactement son type comme cela est aujourd'hui le cas.
Sous-race V. — Hirondelles. — Ces oiseaux mesurés soit par leur envergure, soit de l'extrémité du bec à celle de la queue, sont plus grands que le Bizet, mais leur corps est moins massif, et leurs pattes plus petites. Le bec est de même longueur mais plus mince. Leur apparence générale est en somme assez différente de celle du Bizet. La tête et les ailes sont de même couleur, le reste du corps étant blanc. On dit qu'ils ont un vol particulier. La race parait être récente, mais son origine est antérieure à 4795 en Allemagne, car elle est déjà décrite par Bechstein.
Outre les diverses races que nous venons de décrire, il a existé récemment en France et en Allemagne, quatre ou cinq sortes bien distinctes qui y existent peut-être encore. D'abord, le Pigeon Carme, que je n'ai point vu, mais qu'on décrit comme petit, ayant les jambes courtes, et un bec extrêmement court: ensuite le Finnikin, qui est actuellement éteint en Angleterre. Ce Pigeon, d'après Moore (^735)*^ portait à la partie postérieure de sa tête une touffe de plumes descendant le long du dos, et simulant une crinière. « A l'époque des amours, il s'élève au-dessus de la femelle et tourne autour d'elle trois ou quatre fois en battant des ailes, puis il se retourne et en fait autant de l'autre côté. » Le Turner (tournant] d'autre part, « dans les mêmes circonstances, ne tourne que d'un côté. » Je ne sais si on peut se 6er à toutes ces afiirmations, mais après ce que nous avons vu à propos du Pigeon Culbutant de l'Inde, on peut croire à l'hérédité de quelque habitude que ce soit. MM. Boitard et Corbié ont décrit un Pigeon ** qui a l'habitude de planer fort longtemps dans l'air sans battement d'ailes, comme les oiseaux de proie. Depuis le temps d' Aldrovande en 4600 jusqu'à ce jour, il y a une inextricable cx)nfusion dans les récits publiés sur une foule do Pigeons, remarquables par le mode de leur vol. M. Brent a vu en Allemagne une de ces races dont les plumes alaires étaient fortement endommagées par le choc constant des deux ailes pendant le vol, mais il ne l'a pas vue voler. Un ancien échantillon de Finnikin conservé empaillé au British Muséum, ne présente paB de caractère particulier. On trouve dans quelques traités, la mention d'un Pigeon à queue fourchue, et comme
Pigeon-patto-FloDgeor. Let Pigeons, etc., p
466 PIGEONS DOMESTIQl^ES.
Bechstein *^ décrit et figure cet oiseau avec une queue ayant tout à fait la structure de celle de Thirondelle, il faut qu'il ait une fois existé, car cet auteur était trop bon naturalUte pour avoir pu confondre une espèce distincte avec un pigeon domestique.
Enfin, on a dernièrement exposé à la société Philoperisteron de Londres'^, un pigeon extraordinaire importé de Belgique, qui réunissait la couleur d'un Archange à la tète du Pigeon Hibou ou Barbe, et dont le caractère le plus frappant était la longueur des pennes caudales et alaires, celles-ci se croisant au delà de la queue, et donnant k Foiseau l'apparence d'un martinet gigantesque, ou d'un faucon à longues ailes. M. Tegetmeier m'apprend que cet oiseau ne pesait que ^ onces, avait 45 pouces 4 /i de longueur du bout du bec à l'extrémité de la queue, ot 32 pouces 4/2 d'envergure; le Bizet sauvage pèse 4 4 onces 4/2, mesure 4 5 pouces de l'extrémité du bec à celle de la queue, et n'a que 26 pouces 3/4 d'envergure.
J*ai maintenant décrit tous les Pigeons domestiques qui me sont connus, en en ajoutant quelques-uns d'après des autorités dignes de foi. Je les ai classés en quatre groupes (dont le troisième est artificiel), pour marquer leurs affinités réciproques et leurs degrés de différences. Les divers Pigeons que j'ai examinés forment onze races, comprenant plusieurs sousraces et présentant entre elles des différences auxquelles, s*il s'était agi d'animaux à Tétat de nature, on aurait certainement attribué une valeur spécifique. Les sous-races comprennent de même bien des variétés constantes et héréditaires, de sorte que, comme nous Tavons déjà dit antérieurement, il doit exister environ 150 sortes de Pigeons qu'on peut bien distinguer, quoique pour la plupart par des caractères de faible importance. Un grand nombre des genres admis par les ornithologistes dans les Colombides, ne différant que peu les uns des autres, il n'est pas douteux que plusieurs de nos formes domestiques bien caractérisées, trouvées à l'état sauvage, n'eussent donné lieu à la formation d'au moins cinq genres nouveaux. Ainsi on en aurait établi un pour recevoir le Grossegorge anglais amélioré : un second pour les Messagers et les Runts, genre qui eût été étendu, car il eût dû comprendre les Runts espagnols ordinaires san« peau verruqueuse , les Becscourts comme le Tronfo, et le Messager anglais amélioré. Un troisième genre eût dû être créé pour le Barbe, un quatrième
S5. Naturgeschiehte DevUschlandi, vol. IV, p. 47.
29. W.-B. Tegetmeier : Journal of HortiaUture, 90 jtaj., 1888, p. 58.
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pour le Pigeon Paon, et enfin, un cinquième pour les Pigeons à bec court sans peau verruqueuse, comme les Pigeons à cravate, et les Culbutants courtes-faces. Les autres formes domestiques auraient pu être réunies avec le Bizet dans un même genre.
Variabilité individuelle. Variations remarquables, — Les différences que nous avons jusqu'à présent étudiées caractérisent certaines races; mais il en est d'autres qu'on a pu observer, soit dans certains individus, soit souvent dans certaines races , sans cependant en être caractéristiques. Ces différences individuelles ont de l'importance , car, dans la plupart des cas, elles auraient pu être conservées, accumulées par l'action de la sélection humaine, et devenir ainsi l'occasion de modifications dans les races existantes, ou de la formation de nouvelles. Les amateurs ne remarquent et ne choisissent que les différences légères qui sont extérieurement visibles; mais toutes les parties de l'organisation sont si intimement liées entre elles par la corrélation, de croissance , qu'une modification sur un point est presque toujours accompagnée de changements sur d'autres. Pour notre but, toutes modifications, quelles qu'elles soient, ont de l'importance, mais leur importance sera d'autant plus grande, qu'elles porteront sur des parties qui ne varient pas ordinairement. Toute déviation visible d'un caractère dans une race bien affermie, est actuellement considérée comme une tare et rejetée, mais il n'en résulte pas pour cela qu'autrefois, avant que des races bien caractérisées eussent été formées, on ait toujours agi de même ; on a dû au contraire conserver à titre de nouveauté ou de curiosité ces déviations qui se seront peu à peu augmentées sous l'influence d'une sélection inconsciente, comme nous le verrons clairement par la suite.
J'ai pris dans les diverses races un grand nombre de mesures des différentes parties du corps, et ne les ai presque jamais trouvées identiques dans les individus d'une même race; — les différences étaient plus grandes que cela n'a ordinairement lieu dans les espèces sauvages. Le nombre des pennes primaires des ailes et do la queue est généralement constant chez les oiseaux sauvages, et caractérise non-seulement des genres, mais quelquefois des familles. Quand les rectrices sont exceptionnellement nombreuses, comme dans le cygne, elles sont sujettes à varier quant au nombre, mais ceci ne s'applique pas aux espèces et t^enres dés Colombidesqni^ autant
que j'ai pu m'en assurer, n'ont jamais moins de douze, ni plus de seize rectrices, nombres qui, à de rares exceptions près, caractérisent des sousfamilles entières '^. Le Bizet k douze rectrices. Dans les Pigeons Paons, nous avons vu que leur nombre varie de quatorze à quarante-deux. J'en ai compté vingt-deux et vingt-sept sur deux jeunes oiseaux d'un même nid. Les Grosses-gorges ont souvent des plumes supplémentaires, j'en ai plusieurs fois trouvé quatorze ou quinze chez mes oiseaux. Un individu appartenant à M. Bult, et vu par Yarrell, en avait dix-sept. J'ai eu un Pigeon Nun avec treize et un autre avec quatorze rectrices, et sur un Casque, forme à peine distincte de la précédente, j'en ai trouvé quinze. D'autre part un Dragon de M. Brent n'en avait que dix, et un des miens, descendant de ceux de M. Brent, onze. Chez un Culbutant à tète chauve, j'en ai trouvé dix, M. Brent a vu deux Pigeons Culbutants aériens dont l'un en avait ce même nombre et l'autre quatorze. Deux oiseaux de cette race élevés par M. Brent, présentaient quelques particularités: — l'un avait les plumes centrales de la queue un peu divergentes; l'autre avait les deux pennes extérieures un peu plus longues que les autres (de 3/8 de pouce), de sorte que dans ces deux cas la queue offrait une tendance à devenir fourchue, mais de deux manières différentes. Ceci nous explique comment une race à queue d'hirondelle, comme celle décrite par Bechslein, peut avoir été formée par une sélection suivie.
Le nombre de pennes primaires de l'aile est, chez les Colombides, de neuf ou dix. Le Bizet en a dix, mais je n'en ai compté que neuf dans huit Culbutants courtes-faces; ce chiffre a été remarqué par les éleveurs, la présence de dix rémiges primaires de couleur blanche, étant un des traits saillants des Culbutants courtes-faces chauves. M. Brent a cependant vu un Pigeon Culbutant (non courte-face), qui avait onze rémiges primaires. M. Corker, célèbre éleveur de Messagers, me dit avoir compté onze pennes primaires chez quelques-uns de ses oiseaux. Sur deux Grosses-gorges, j'en ai trouvé onze sur une des ailes. Trois éleveurs m'assurent en avoir observé douze dans des Scanderoons, mais comme Neumeister a constaté dans le Pigeon Florentin voisin, (jue la rémige médiane est souvent double, le nombre douze a pu résulter do ce que deux des dix rémiges primaires portaient deux tiges sur une môme base. Les rémiges secondaires sont difficiles à compter et paraissent varier de douze à quinze. Les longueurs de la queue et des ailes comparées soit entre elles, soit relativement au corps, varient certainement, et je l'ai surtout remarqué chez les Jacobins. Dans la superbe collection de Grosses- gorges de M. Bult, on remarque de grandes variations dans la longueur de la queue et des ailes, qui devient quelque fois telle que l'animal ne peut presque plus se redresser. Je n'ai observé que peu de variations dans la longueur relative des pennes primaires, et d'aprf-s M. Brent, la forme de la première penne primaire ne varie que très-légèrement. Mais la variation sur ces derniers points est excessivement
Vt, Coup d'œil sur l'ordre des Pigeotu, par C.-L. Bonaparte. Comptes rendus, 1854-55. — Bljth : Ann of nal. hist.^ vol. XIX, 1847, p. 41, mentionne le fait singulier de deux espèces d'Bctopistes, formes voisines, dont l'une a 14 plumes caudales, tandis que l'autre, le Pigeon Memger de l'Amérique du Nord, n'en a que le nombre ordinaire de 12.
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faible, comparée à celle qu'on observe souvent dans les espèces naturelles des Colombides.
J*al rencontré des différences considérables dans le bec d'oiseaux d'une même race, ainsi dans les Jacobins et les Tambours. 11 y a souvent une différence trés>marquée dans la forme et la courbure du bec chez les Messagers; il en est de môme dans d'autres races : ainsi j'ai eu deux familles de Barbes noires, qui différaient sensiblement par la courbure de leur mandibule supérieure. Deux Pigeons Hirondelles m'ont présenté une grande différence dans la largeur de la bouche. J'ai vu des Pigeons Paons de premier choix, avoir lo cou plus long et plus mince que d'autres. Nous avons constaté chez tous les Pigeons Paons (la sous-race de Java exceptée) l'atrophie de la glande graisseuse, et je puis ajouter que cette atrophie est héréditaire, au point que, dans quelques métis de Pigeons Paons et de Grosses-gorges (quoique pas chez tous), la glande graisseuse manque. J'ai constaté également son absence sur un Pigeon Hirondelle et sur deux Pigeons Coquilles.
Le nombre de scutelles des doigts varie souvent dans la même race, et diffère même sur les deux pattes du même animal; le Bizet du Shetland en a quinze sur le doigt médian et six sur le postérieur; un Runt en portait sur les mêmes doigts seize et huit, et un Culbutant courte-face douze et cinq. Dans le Bizet, il n'y a pas de membrane interdigitale appréciable, mais j'ai pu constater l'existence d'une membrane ayant 4/^ ^^ pouce de développement entre les deux doigts internes d'un Pigeon Heurté et d'un Coquille. D'autre part, comme nous le verrons avec plus de détails, les pigeons dont les pattes sont emplumées, ont généralement les bases de leurs doigts externes réunies par une membrane. J'ai eu lin Culbutant rouge, dont lo roucoulement assez différent de celui de ses pareils, se rapprochait par l'intonation de celui du Rieur; cet oiseau avait à un degré que je n'ai vu chez aucun autre Pigeon, l'habitude de marcher avec ses ailes déployées et voûtées d'une manière fort élégante. Je n'ai pas besoin d'insister sur la grande variabilité qu'offrent toutes les races, quant à la taille, la coloration, l'emplumage des pattes, et le renversement des plumes sur le derrière de la tête; je mentionnerai cependant un Pigeon Culbutant " exposé au Palais de Cristal, et remarquable par une touffe irréguliére de plumes qui ornait sa tète, analogue à celle- du cop huppé. M. Bult éleva accidentellement une femelle de Jacobin portant sur la cuisse des plumes assez longues pour toucher terre; un mâle présentant quoique à un moindre degré, la même particularité, il apparia ces deux oiseaux et en obtint des produits semblables, qui furent exposés au Philoperisteron Club. J'ai élevé un Pigeon métis qui avait des plumes fibreuses, et les pennes des ailes et de la queue si courtes et imparfaites qu'il ne pouvait pas même voler à un pied de hauteur.
Le pluttiage des Pigeons présente souvent des particularités singulières et héréditaires ; ainsi certains Culbutants (Alraond-
28. Décrit et figuré dans Poultry chroniele, yol. III, 1855, p. 82.
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Tumblers), n'acquièrent leur plumage pommelé complet, qu'après trois ou quatre mues. Un autre (Kite-Tumbler) qui est d'abord moucheté de noir et de rouge avec aspect barré, devient, après la chute de ses premières plumes, presque noir, avec la queue ordinairement bleuâtre, et une teinte rougeâtre sur les barbes internes des rémiges primaires *^ Neumeister décrit une race noire portant sur ses ailes des bandes blanches, et sur la poitrine une marque en forme de croissant de la môme couleur; ces marques sont généralement d'un rouge sale avant la première mue, mais elles changent après la troisième ou quatrième ; les rémiges et le sommet de la tête deviennent alors blancs ou gris '°.
Un fait important, qui, à ce que je crois, ne souffre pas une seule exception, est la variabilité excessive des caractères spéciaux pour lesquels on estime telle ou telle race ; ainsi, dans le l'igeon Paon, le nombre et la direction des plumes de la queue, le port de l'oiseau, le deçré de tremblement de son corps, sont toutes choses extrêmement variables ; il en est de même, chez les Grosses-gorges, de la forme du jabot gonflé, et du degré de distension auquel il peut arriver; chez le Messager, de la longueur, la largeur, la courbure du bec , et de la quantité de peau verruqueuse qui le recouvre; chez les Culbutants courtes-faces, de la brièveté du bec, de la saillie du front et du port deTensemble ^* ; chez une variété (Almond- Tumbler), de la couleur du plumage; chez les Culbutants communs, de la façon de culbuter ; chez les Barbes, de l'étendue de la peau dénudée autour des yeux et de la brièveté du bec ; de la taille chez les Runts ; de la fraise chez les Pigeons à cravate ; et enfin chez les Tambours, du roucoulement, ainsi que de la grosseur de la touffe de plumes qui surmonte les narines. Ces caractères, qui sont les traits dislinctifs des divej'ses races, recherchés par les éleveurs et, à ce titre, l'objet d'une sélection soutenue et toute spéciale de leur part, sont tous excessivement variables.
Il est intéressant d'observer que les caractères principaux des diverses races sont ordinairement le plus fortement déve-
Die :<taar-lialsige Taube, 0. C, p. 21, tab. I
31. J.-M. Eaton : TreatiM on the A Imond-Tumbler , 1852, p. 8.
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loppés chez les mâles. Dans les Messagers, cela se remarque pour le développement de la peau verruqueuse;j'ai cependant vu une femelle de cette race appartenant à M. Haynes, et chez laquelle les caroncules étaient considérables. Sur vingt Pigeons Barbes appartenant à M. P. H. Jones, j'apprends, par M. Tegetmeier, que les anneaux de peau verruqueuse entourant les yeux étaient le plus développés chez les mâles. M. Esquilant admet aussi cette règle, mais M. H. Weir, juge des plus compétents, élève quelques doutes sur ce point. Les Grossesgorges mâles peuvent distendre leurs jabots à un bien plus haut degré que les femelles ; j'ai bien vu une femelle appartenant à M. Évans qui pouvait se gonfler très-fortement, mais le fait est exceptionnel. M. H. Weir, Theureux éleveur de Pigeons Paons très-estiraés, m'apprend que ces oiseaux mâles ont fréquemment un plus grand nombre de rectrices que les femelles. D'après M. Eaton -^^ si deux Grosses-gorges mâle et femelle étaient d'égal mérite, la femelle vaudrait le double du mâle; or, comme les Pigeons s'associent toujours par paires, ce qui exige pour la reproduction un nombre égal des deux sexes, il en résulte que les qualités de mérite sont plus rares chez les femelles que chez les mâles. Il n'y a pas de différence entre les deux sexes dans le développement de la fraise des Turbits, du capuchon des Jacobins, ou de la touffe des Tambours ; il n'y en a pas non plus dans les sauts périlleux des Culbutants. Je signalerai ici un cas un peu différent, celui de l'existence en France '^ d'une variété de Grosses-gorges de couleur vineuse, dont le mâle a généralemeijt le plumage marqueté de noir, ce qui n'a jamais lieu pour la femelle. Le D' Chapuis l* signale aussi que chez certains Pigeons de couleur claire, les mâles ont les plumes marquées de stries noires, qui s'accroissent à chaque mue, de sorte que le mâle devient finalement tout tacheté de noir. Chez les Messagers, la peau dénudée et verruqueuse tant du bec que dfis yeux, et chez les Barbes celle des yeux, augmente avec l'âge. Ce renforcement des caractères avec l'âge, et surtout les différences que nous avons constatées entre les mâles et les femelles sont remar-
Le Pigeon voyageur belge, 1865, p
quables, car chez le Bizet sauvage, on ne trouve à aucun âge de différences sensibles entre les deux sexes, et très-rarement dans toute la famille des Colombides '\
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Il y a une grande variabilité dans les squelettes des différentes races; et bien que quelques différences se présentent souvent, et d'autres rarement dans certaines races, il n'en est aucune qu'on puisse regarder comme caractérisant absolument une race donnée. Si nous considérons que les races domestiques fortement accusées, ont été principalement formées par la puissance de la sélection humaine, nous ne devons pas nous attendre à trouver dans le squelette de différences ni grandes ni constantes ; car les éleveurs ne voient ni ne s'inquiètent 'des modifications de conformation de la charpente intérieure. Nous ne devons pas non plus nous attendre à trouver des changements dans le squelette par suite de changements d'habitudes ; car à l'état domestique, les races les plus différentes sont toutes soumises au même régime, et ne sont ni Jlibres d'errer à l'aventure, ni obligées de se procurer leur nourriture par des moyens divers. Au surplus, en comparant les squelettes des Columba livia, œnas, palumbus et turtuvy que tous les classificateurs ont groupés sous deux ou trois genres distincts quoique voisins, je ne vois entre eux que des différences très-légères et certainement moindres que celles qu'on peut constater entre les squelettes des races domestiques les plus distinctes. Je ne puis apprécier le degré de constance du squelette du Bizet, n'ayant pu en examiner que deux.
Crâne. Les os pris individuellement, et surtout ceux de la base, ne diffèrent pas dans la forme. Mais le crâne entier, par son contour, ses proportions et les rapports réciproques des os, diffère beaucoup dans quelques races, comme le montre la comparaison des figures du Bizet (A), du Cul-
35. Prof. Â. Newton, Proc. Zool. 6'tfc., 1865, p. 710, dit qu'il ne connatt aucune espèce présentant quelque distinction sexuelle remarquable ; mais il est signalé dans Nat. Lib. Birdi, vol. IX, p. 117, que l'excroissance do la base du bec du Carpophaga oceanica est sexuelle; ce fait, s'il est exact, constituerait un point intéressant d'analogie avec le Messager m&le, dont les caroncules de la base du bec sont beaucoup plus développés que chez la femeUe. M. Wallace m'apprend que dans la '80u»>famille des Troronidae, les sexes diffèrent sou- Tent entre eux par l'éclat des couleurs.
batanl courte-race (B), du Messager anglais [C), ol du Messager -Bagadoilen [D] [de Neumeisler] . Dans le Messager, outre l'allongement des os da la face, l'&^pace interorbitaire e^l proport ton oeliement plus étroit que dans le Bizet. La mandibule supérieure du Bagadotlen est fortement arquée, et les roaiillaires supérieurs sont proporlionneliement plus larges. Le crâne
est plus globuleux chez le Culbutant courte-face; Mus les os de la face sont raccourcis, le devant du crâne et les os nasaux sont presque perpendiculaires : l'arcade maxillo-jugale et les maxillaires forment une ligne presque droite ; l'espace entre les bords saillants des orbites est déprimé. Dans le Barbe, les maxillaires supérieurs sont fort raccourcis, leur portion anié-
rieure est plus épaisse que dans le Bizet, ainsi que la partie inférieure de Tos nasal. Les branches ascendantes des maxillaires étaient atténuées à leur extrémité, dans deux Pigeons Coquilles et, chez ces oiseaux comme chez quelques autres, la crête occipitale était beaucoup plus saillante au-dessus du trou occipital que dans le Bizet.
La surface articulaire de la mâchoire inférieure est, dans beaucoup de races, proportionnellement plus petite que dans le Bizet, et le diamètre vertical de la partie extérieure de la surface articulaire est notamment beaucoup plus court. Ce fait ne sexplique-t-il pas par une diminution dans Taclivité des mâchoires, par suite de la nourriture abondante et riche que, depuis une longue période, on met à la disposition des Pigeons améliorés? Dans les Runts, les Messagers et les Barbes (et à un moindre degré dans quelques autres races], le bord supérieur de la mâchoire inférieure est, du côté de l'extrémité articulaire remarquablement recourbé en dedans, et, à partir du milieu, se recourbe en dehors également d'une manière remarquable, comme le montre la figure 25 (B etC).
Fig. 25. — Mâchoires inférieures vues de dessus, gr. nat. — A. Bizet.
— C. Barbe.
B. Runt.
Cet écartement du bord supérieur de la mâchoire inférieure est évidemment en rapport avec la grande ouverlure de la bouche, que nous avons décrite choz ces races. \i\\e est bien apparente dans la tète du Runt vue en dessus, fig. 26, où on remarque de chaque côté, entre les bords de la mâchoire inférieure et ceux des maxillaires sui)érieurs, un large vide qui n'existe pas dans le Bizet et quelques races domestiques, chez lesquelles les bords de la mâchoire inférieure s'appliquent exactement contre les maxillaires supérieurs.
Quelques races diffèrent encore, à un degré extraordinaire, parla courbure en dessous de la moitié terminale de la mâchoire inférieure, comme le montre la fig 27. Dans quelques Runts, la symphyse de la mâchoire inférieure est très^solide. Jamais personne n'aurait cru que des mâchoires
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aussi différentes sur les points que nous venons rl'iniiiqiier, nient pu appartenir à la mt'ine espèce.
Vertèbres. Toutes les races ont douze vortébrps cervicales '*. Dans un Messager Bassorali de l'Inde, la douzième portait uno petite rùle d'un quart de pouce de longueur ot ayant une double articulalton parfaite.
Les vertèbres dorsales sont toujours au nombre de huit, et portent toutes des côteâ cliez le Bizet; la huitième est très-mince, ot la septième n'a pas d'apophyse. Cliez les Grosses-gorges, toutes les côl«s sont trûs-lareos, et sur quatre s<]ueleLtes que j'ai examinés, trois avaient la buitième cùle deux et môme trois fois plus large que celle du Bixel, et la j'cptième portait des apophyses distinttes. Dans plusieurs races il n'y a que sept cèles ; c'est ce que j'ai trouvé dans sept S(]uelelles de Culbutants sur huit, dans plusieurs squelettes de Paons et quelques autres encore. Dans ces races, la septième paire e^t petite, dépourvue d'apophyses, ce qui la fait diiïérer de sa correspondante dans le Bizel.
J'ai consialc l'absence d'apopbyse à la sixième côte chez un Culbutant ainsi que chez le Ues^gcr de Bassorah. L'apophyse inférieure do la seconde dorsale varie beaucoup dans son développement. Elle est quelquefois (cheii
èsign* c,
rnèmai leimas dan
nales qui forment les perforations antérieures varient beaucoup dans leur développement; il en est de môme du degré de convexité de la partie postérieure du sternum, qui devient parfois presque plate. Le manubrium est plus saillant dans quelques individus que dans d'autres, et Torifice qui se trouve au-dessous varie beaucoup dans sa grandeur.
Corrélation de croissance. — Je désigne par cette expression la liaison intime qui existe entre toutes les parties de l'organisation, et qui est telle, que toute variation d'une d'entr.e elles entraîne des variations dans d'autres. Quant à déterminer laquelle de deux variations coexistantes doit être regardée comme cause ou effet de l'autre, c'est ce que nous ne pouvons presque jamais faire; mais le point intéressant pour nous est celui-ci, que les éleveurs ayant par une sélection soutenue de variations légères, modifié fortement certaines parties de l'organisation, ont en même temps et involontairement produit, par ce fait, des modifications sur d'autres points. Ainsi la sélection a agi sur le bec ; celui-ci augmentant ou diminuant de longueur, la langue a aussi augmenté ou diminué, quoique peut-être pas en proportion exacte ; car dans un Barbe et un Courte-face, ayant tous deux le bec très-court, la langue comparée à celle du Bizet, ne se trouvait pas assez raccourcie; tandis que dans deux Messagers et un Runt, la langue, proportionnellement au bec, n'était pas assez allongée. Dans un Messager anglais de premier ordre, dont le bec mesuré de la pointe à la base emplumée, avait trois fois la longueur de celui d'un Culbutant Courte-face, la langue n'était que deux fois aussi longue. La longueur de la langue varie du reste indépendamment de celle du bec : ainsi dans un Messager, le bec ayant 1,2, la langue avait 0,67 de pouce de longueur ; tandis que dans un Runt égal par son envergure et sa taille au Messager, le bec avait 0,92, la langue 0,73 de pouce de longueur, et était par conséquent réellement plus longue que celle du Messager au long bec. La langue du Runt était aussi très-large à sa racine. De deux Runts, l'un avait le bec plus long de 0,28, et la langue plus courte de 0,1 A de pouce que l'autre.
La longueur de la fente qui constitue l'orifice externe des narines, varie suivant l'accroissement ou la diminution du bec, mais pas dans une proportion exacte, car prenant pour terme
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de comparaison le Bizet, rorifice nasal du Culbutant courteface n'était pas raccourci proportionnellement à son petit bec. D'un autre côté (chose qu'on ne pouvait prévoir) dans trois Messagers anglais, un Bagadotten, et dans un Pigeon Cygne, l'orifice nasal était, toutes proportions gardées, et comparé au Bizet, trop long d'un dixième de pouce. Dans un Messager, l'orifice des narines était trois fois plus long que dans le Bizet, bien que, par sa taille et sa longueur de bec, il fût loin d'être le double de ce dernier. Cette augmentation de longueur des ouvertures nasales parait être en corrélation avec l'augmentation de la peau verruqueuse qui surmonte la mandibule supérieure et les narines, caractère recherché par les éleveurs, et qui est pour eux un objet de sélection. Il en est de même du large cercle de peau nue et verruqueuse qui entoure les yeux des Messagers et des Barbes, lequel est en corrélation évidente avec le développement des paupières qui, mesurées longitudinalement sont, proportion gardée, plus du double de ce qu'elles sont dans le Bizet.
La grande différence (fig. 27) dans la courbure de la mâchoire inférieure dans le Bizet, le Culbutant et le Messager Bagadotten, est évidemment en corrélation avec la courbure de la mâchoire supérieure, et plus particulièrement avec l'angle que forment les maxillaires supérieurs et l'arcade zygomatique. Mais, dans les Messagers, Runts et Barbes , l'inflexion singulière du bord supérieur de la partie médiane de la mâchoire inférieure (fig. 25) n'est pas en corrélation rigoureuse avec la largeur ou la divergence des maxillaires supérieurs (fig. 26), mais bien avec la largeur des parties molles et cornées de la mandibule supérieure, qui sont toujours recouvertes par les bords de l'inférieure.
L'allongement du corps chez les Grosses-gorges, est aussi le résultat d'une sélection; les côtes, comme nous l'avons vu, sont devenues très-larges, et la septième paire porte des apophyses; les vertèbres sacrées et caudales ont augmenté de nombre; le sternum s'est également allongé (sans augmentation de la hauteur de la crête) de 0,â de pouce en plus de ce qu'il devrait avoir proportionnellement à la taille de l'oiseau, comparé au Bizet. Le nombre et la longueur des vertèbres caudales ont augmenté chez le Pigeon Pfion. On voit donc que
pendant le cours de la sélection et des variations graduelles qui en ont été le résultat, la charpente osseuse interne et les formes extérieures ont été modifiées jusqu'à un certain point d'une manière corrélative.
Les ailes et la queue peuvent varier de longueur d'une manière indépendante, mais elles tendent cependant généralement à s'allonger ou à se raccourcir ensemble. Cela se voit chez les Jacobins et encore mieux chez les Runts, où certaines variétés ont la queue et les ailes très-courtes. Pour les Jacobins, la longueur remarquable des pennes des ailes et de la queue n'est pas un caractère dû à une sélection intentionnelle des éleveurs; mais ceux-ci ayant depuis longtemps, au moins depuis 1600, cherché à augmenter la longueur des plumes renversées du cou, de façon que le capuchon pût enfermer plus complètement la tête, on peut admettre que l'allongement des rémiges et des rectrlces soit un fait de corrélation avec le développement des plumes du cou. Chez les Culbutants courtesfaces, les ailes, proportionnellement à la taille réduite de cette race, sont courtes, mais il est intéressant de remarquer, vu la constance, dans la plupart des oiseaux, du nombre des rémiges primaires, que chez eux on n'en trouve que neuf au lieu de dix. Je l'ai moi-même observé dans huit individus : et la «Original Columbarian Society» " a fixé pour type des Culbutants à tête chauve, neuf rémiges blanches au lieu de dix , estimant qu'il n'était pas juste qu'un oiseau ne pût pas concourir et mériter un prix parce qu'il n'aurait pas dix rémiges blanches. D'autre part, chez les Messagers et les Runts qui ont le corps grand et les ailes longues, on a parfois constaté la présence de onze rémiges primaires.
M. Tegetmeier m'a signalé un cas curieux et inexplicable de corrélation ; c'est que les Pigeonneaux de toutes les races qui, adultes, deviennent blanches, jaunes, argentées (c'est-àdire d'un bleu excessivement pâle), ou fauves, naissent presque nus ; tandis que tous les autres Pigeons colorés naissent bien couverts de duvet. M. Esquilant a cependant observé que les jeunes Messagers fauves sont moins nus que les jeunes Barbes ou Culbutants de même nuance. M. Tegetmeier a vu
n, J.-M. Bâton, 0. C, éd. 1858. p. 1%,
CORRÉLATION DE CROISSANCE. m
dans le même nid deux jeunes oiseaux provenant de parents de couleurs diverses, et qui différaient beaucoup par le degré de développement du premier duvet.
J'ai observé un autre cas de corrélation qui, au premier abord, paraît inexplicable, mais sur lequel, ainsi que nous le verrons par la suite, la loi de la similitude des variations des parties homologues paraît jeter quelque jour. Lorsque les pieds sont fortement emplumés, les racines des plumes sont réunies par une fine membrane, qui paraît être en corrélation avec la réunion, par une assez notable étendue de peau, des deux doigts extérieurs. J'ai observé ce fait dans un grand nombre de Pigeons Culbutants, Tambours, Hirondelles, Roulants (observés aussi par M. Brent), et à un moindre degré dans d'autres Pigeons à pattes emplumées.
Les pattes des races plus petites ou plus grandes sont naturellement plus petites ou plus grandes que dans le Bizet, mais les écailles qui recouvrent les doigts et les tarses ont changé non-seulement dans leurs dimensions , mais aussi dans leur nombre. Ainsi, j'ai compté huit écailles sur le doigt postérieur d'un Runt, et seulement cinq sur celui d'un Culbutant courteface. Le nombre des écailles des pattes est ordinairement un caractère constant chez les oiseaux à l'état de nature. 11 y a une corrélation très -apparente entre la longueur des pattes et celle du bec, mais comme il est probable que le défaut d'usage a dû affecter les dimensions du pied, le cas peut rentrer dans la discussion suivante.
Effets du défaut d'usage. -^ Avant d'aborder la discussion des proportions relatives des pieds, du sternum, de la fourchette, des omoplates et des ailes, je dois prévenir le lecteur que toutes lès mesures ont été prises de la même manière, et que toutes celles relatives aux parties extérieures ont été relevées sans aucune intention préconçue d'en tirer les données suivantes.
Tous les oiseaux qui m'ont passé par les mains ont été mesurés depuis la base emplumée du bec (vu la grande variabilité de la longueur du bec lui-même], jusqu'à l'extrémité de la queue, et jusqu'à la glande graisseuse, malheureusement pas (sauf quelques cas], jusqu'à la naissance de la queue. J'ai également mesuré l'envergure de chaque oiseau, ainsi que la longueur de la partie terminale de Faile repliée, depuis l'extrémité des rémiges
TABLE I
PIGEONS A BEC GÉ.NÉRALEMENT PLIS COURT, RELATIVEMENT A LA TAILLE DE LEUR CORPS , QUE CELUI DU BlIET.
KACB
Bizct sauvage (moyenne)
Culbutant courte-face (clmuvc)
— — (almond)
— — (pie rouge)
— rouge ordinaire (mesuré jusqu*à Textrémité de la queue)
Culbutant chauve ordinaire
— roulant
Turbit.
Jacobin
Tambour , blanc
— pommelé
Pigeon Paon ( mesuré au bout de la
queue)
Pigeon Paon ( mesuré au bout de la
queue)
Pigeon Paon (variété à crête), mesuré au
bout de la queue
Dos-frisé indien
— anglais
Coquille
Rieur
Barbe
Heurté
Hirondelle rouge
— bleue
Grosse-gorge
— allemand
Messager de Bassorah
Nombre d'individus
LONGUEUR réelle des pieds.
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DIFFÉRENCE
entre les longueurs réelles
et calculées ,
relativement i celles
des pieds et du corps du Bizet.
Trop eoart de
Trop lon(( de
primaires jusqu'à Tarticulation radiale. J'ai mesuré les patles sans les ongles, depuis Textrémitë du doigt médian jusqu'à celle du doigt postérieur et le tarse avec le médian. Dans chaque cas j'ai pris, comme terme de comparaison, la moyenne des mesures de deux Bizets sauvages des îles Shetland. Le tableau suivant donne la longueur réelle des pieds de chaque oiseau, et la différence entre la longueur qu'ils devraient avoir d'après la taille de l'oiseau, comparés aux mêmes parties dans le Bizet; ces différences sont ciilculées (sauf quelques exceptions indiquées), en prenant pour terme de comparaison la longueur des corps mesurée de la base du bec à la glande graisseuse. J'ai dû adopter de' préférence cette mesure, à cause de la variabilité de la longueur de la queue. J'ai répété les mêmes calculs en prenant comme termes de comparaison soit l'envergure, soit la longueur du corps, mesurée de la base du bec à l'extrémité de la queue, et j'ai obtenu des résultats très-concordants. Pour en citer un exemple : le premier oiseau du tableau, un Culbutant courte-face,étant beaucoup plus petit que le Bizet, doit naturellement avoir les pieds plus petits; or, en les calculant relativement à la longueur de l'oiseau, mesurée de la base du bec à la glande huileusç, et comparés à ce qu'ils sont dans le Bizet, ils se trouvent être dans le Courte-face trop courts de 0,11 de pouce. En comparant les mêmes oiseaux sous le rapport de l'envergure ou de la longueur totale du corps, j'ai trouvé également les pieds du Culbutant trop courts d'à peu près la même quantité. Je sais que ces mesures prétendent à plus d'exactitude que cela n'est possible, mais j'ai préféré inscrire les mesures réelles, telles que me les indiquait le compas.
-Dans la première table vingt-deux individus avaient les pieds trop courts de 0,1 07 de pouce en moyenne, et cinq les avaient de 0,07 de pouce en moyenne trop longs. Quelques-uns de ces derniers cas un peu exceptionnels sont explicables; ainsi pour les Grosses-gorges, c'est à l'allongement des pieds et des jambes que la sélection a surtout été appliquée, ce qui a dû nécessairement contrebalancer toute tendance naturelle vers une diminution de ces parties. Dans les Pigeons Hirondelles et Barbes, tous les calculs basés sur d'autres termes de comparaison que celui employé (corps mesuré de la base du bec à la glande graisseuse), ont donné une dimension trop faible des pieds.
Dans le deuxième tableau, nous avons huit oiseaux ayant le bec, tant absolument que relativement au corps, plus long que dans le Bizet; ils ont aussi les pieds notablement plus longs à proportion d'environ 0,^9 de pouce en moyenne. Je dois dire que le tableau I offre quelques exceptions partielles quant au raccourcissement du bec relativement à celui du Bizet : ainsi le bec du Pigeon Dos-frisé anglais est à peine plus long, tout comme celui du Messager de Bassorah, que dans le Bizet. Les becs des Pigeons Heurtés, Hirondelles et Rieurs ne sont que très-peu plus courts ou aussi longs, mais plus grêles. Néanmoins, ces deux tableaux, pris dans leur ensemble, indiquent suffisamment une certaine corrélation entre la longueur du bec et celle des pieds. Les éleveurs de chevaux et de bétail admettent une relation analogue entre la longueur des membres et celle de la tète, et prétendent qu'un cheval de course avec la tète d'un cheval de gros trait, ou un lévrier avec une tête de boule-dogue, seraient des produits monstrueux. Les Pigeons de fantaisie étant généralement renfermés dans de petites volières, où on les nourrit avec abondance, sans qu'ils puissent prendre d'exercice suffisant, il est infiniment probable que la réduction appréciable des pieds des vingt-deux oiseaux de la première table est due au défaut d'usage '*, et a par corrélation réagi sur les becs de la plus grande partie d'entre eux. D'autre part, le bec s'étant allongé par la sélection soutenue de légers accroissements successifs, les pieds par corrélation se sont aussi allongés relativement ti ceux du Bizet sauvage, malgré le défaut d'usage.
Les mesures de l'extrémité du doigt médian à celle du postérieur, prises sur les trente-six oiseaux dont il vient d'être question, soumises à un calcul analogue à celui qui précède, ont donné les mêmes résultats, à savoir que, dans les races à bec court, à peu d'exceptions près, le doigt médian et le tarse ont diminué de longueur; tandis qu'ils ont augmenté dans les races à bec long, d'une manière moins uniforme cependant que dans le cas précédent, car dans quelques variétés de Runts, la jambe varie passablement de longueur.
Dispensés que sont les Pigeons à l'état domestique, d'avoir à rechercher la nourriture dont ils ont besoin, ils ont depuis bien des générations, eu à
88. D'une manière analogue mais inverse, quelques groupes naturels de Colombides, ajrant des mœurs plus terrestres que d'autres groupes voisins, ont aussi les pieds plus grands. Voir Ctmp d'œil sur Vordre des Pigtons, du prince Bonaparte.
8e servir inBniment moins de leurs ailes que le Bizet sauvage. J'en inférai la probabilité que toutes les parties du squelette, jouant un rôle dans le vol, devaient avoir subi une certaine réduction. Je mesurai donc avec soin la longueur du sternum dans douze oiseaux de races diverses, et dans deux Bizets des Iles Shetland. Pour établir une comparaison proportionnelle, j'ai dans tous essayé trois mesures : la longueur du corps mesurée de la base du bec à la glande graisseuse; celle mesurée du même point à l'extrémité de la queue; enfin l'envergure. Dans les trois cas, le résultat a été le même, le sternum s'est invariablement trouvé être proportionnellement plus court que dans le Bizet sauvage. Les résultats calculés d'après la longueur mesurée de la base du bec à la glande graisseuse, étant à peu près la moyenne des résultats obtenus par les deux autres modes de mensuration, ce sont ceux que je consignerai dans le tableau suivant:
RACE
Bizet sauvage
Scanderoon....*
Messager Bagadotten.
Dragon
Messager
Culbutant conrte-face.
Longueur réelle.
Trop court de
RACB.
Baibo
Coquille
Grosse-G*. allemand. .
Jacobin
Dos-frisé anglais
Hirondelle
Ce tableau montre que, dans ces douze races, le sternum est en moyenne d'un tiers de pouce (exactement 0,332j, plus court que dans le Bizet, proportionnellement à 4a grandeur de leurs corps; le sternum a donc subi une réduction d'un septième à un huitième de sa longueur totale, ce qui est considérable.
J'ai mesuré aussi, sur vingt et un oiseaux, y compris les douze ci-dessus, la hauteur de la crête du sternum comparée à sa longueur, et indépendamment de la taille de l'oiseau. Deux sur les vingt et un oiseaux m'ont offert une crête siernale relativement aussi développée que chez le Bizet; elle était plus saillante dans sept, mais sur cinq individus de ces sept, un Paon, deux Scanderoons. et deux Messagers anglais, on peut, jusqu'à un certain point, expliquer ce développement par le fait qu'une poitrine tressaillante étant un caractère fort prisé des éleveurs, ils ont dii chercher à le développer par sélection. Dans les douze oiseaux restants, la saillie de la crête sternale était moindre. Il résulte de là que la crête du sternum manifeste une tendance légère, mais incertaine, à se réduire un peu plus que ne le fait l'os entier relativement à la taille de l'oiseau, comparé au Bizet.
J'ai mesuré sur neuf différentes races grandes et petites, la longueur de Tomoplate; dans toutes, cet os s'est trouvé proportionnellement plus court que dans le fiizet. La réduction était en moyenne d'environ un cinquième de pouce, soit un neuvième environ de la longueur de l'omoplate du Bizet.
Les branches de la fourchette, relativement à la taille, paraissent, dans tous les individus que j'ai examinés, différer moins que dans le Bizet; la fourchette entière est proportionnellement plus courte. Dans un Runt, dont l'envergure mesurait 38 pouces 1/S, la fourchette n'était que fort peu plus longue et à branches à peine plus divergentes que dans un Bizet qui n'avait que 26 pouces kl% d'envergure. Dans un Barbe, qui sous tous les rapports était plus grand que le fiizet, la fourchette se trouvait de 4/^ ^^ pouce plus courte. Dans un Grosse-gorge, la fourchette ne s'était pas allongée proportionnellement à l'augmentation de longueur du corps. Dans un Culbutant courte-face, dont l'envergure était de 24 pouces, soit plus courte de % pouces 1/2 que celle du Bizet, la fourchette était à peine des deux tiers de c^Ile de cet oiseau.
Nous voyons donc clairement que le sternum, les omoplates, et la fourchette, sont tous réduits quant à leur longueur proportionnelle ; mais si nous examinons les ailes, nous trouvons un résultat bien difTérent en apparence et tout à fait inattendu. A ce sujet, je ferai remarquer que je n'ai point choisi mes échantillons et que je me suis servi indistinctement de toutes les mesures que j*ai eu occasion de relever. Prenant pour terme de comparaison la longueur comprise entre la base du bec et rextrémité de la queue, je trouve que, sur trente-cinq oiseaux de races différentes, vingt-cinq ont les ailes proportionnellement plus longues, et dix les ont proportionnellement plus courtes que le Bizet. Mais comme il y a une corrélation entre la longueur des pennes des ailes et de celles de la queue, il vaut mieux prendre pour terme de comparaison la longueur du corps mesurée de la base du bec à la glande huileuse ; d'après cette donnée, j'ai trouvé que, sur vingt-six des mêmes oiseaux ainsi mesurés, vingt et un, comparés au' Bizet, avaient les ailes trop longues, et que cinq les avaient trop courtes, dans la proportion moyenne de 1 1/3 de pouce pour les premiers, et de 0,8 de pouce pour les seconds. Trèssurpris de voir les ailes d'oiseaux tenus en captivité ainsi augmentées dans leur longueur, il me vint à l'idée que cet effet pouvait résulter de l'allongement des pennes alaires, ce qui est le cas chez le Jacobin, dont l'aile a une longueur inu-
sitée. Gomme j*avais, dans presque tous les cas, mesuré les ailes repliées, je n'avais qu*à retrancher la longueur de leur partie terminale de la longueur totale des ailes étendues, pour obtenir avec une exactitude suffisante la longueur des ailes comprise entre une extrémité radiale et l'autre. Mesurées sur les mêmes vingt-cinq oiseaux, le résultat fut tout diiïérent; car, relativement aux ailes du Bizet, elles se trouvaient trop courtes dans dix-sept, et trop longues dans huit oiseaux seulement. Sur ces huit, cinq avaient le bec long '% ce qui semble indiquer qu'il y a quelque corrélation entre la longueur du bec et celle des os de l'aUe, comme pour les pieds et les tarses. On doit probablement attribuer au défaut d'usage le raccourcissement de l'humérus et du radius dans les dix-sept oiseaux précités, ainsi que celui de l'omoplate et de la fourchette, auxquelles s'attachent les os de l'aile; l'allongement des rémiges, et l'extension de l'aile qui en est la conséquence, étant, d'autre part, aussi complètement indépendants de l'usage ou du défaut d'usage que peuvent l'être le développement du poil chez nos chiens à longs poils, et celui de la laine de nos moutons à grande toison.
En résumé, nous pouvons admettre que le sternum, la saillie de sa crête, les omoplates et la fourchette, comparés à ce que ces mêmes os sont dans le Bizet, ont, quant à la longueur, subi une réduction qu'on peut sûrement attribuer à un défaut d'usage et au manque d'exercice. Les ailes, mesurées de l'extrémité d'un radius à l'autre ont également diminué de longueur ; mais par suite de l'allongement des rémiges, les ailes mesurées d'une extrémité à l'autre , sont généralement plus longues que dans le Bizet. Les pieds, les tarses et le doigt médian ont aussi, dans la plupart des cas, été réduits, probablement par défaut d'usage; cependant ce fait parait plutôt dénoter quelque corrélation entre le bec et les pattes qu'un effet de défaut d'usage. Une corrélation semblable paraît aussi exister entre le bec et les os principaux de l'aile.
39. Il faut peut-Jltre observer que, outre ces cinq oi.seaux, deux des huit étaient Barbes, lesquels, comme je l'ai montré, doivent être classés avec les Messagers et les Rnnts à long bec, dans le môme groupe. On pourrait appeler les Barbes des Messagers à bec court. Il semblerait donc que, pendant que leur bec subissait une réduction, leurs ailes aient conservé un peu de l'excès de longueur qui caractérise leurs parents les plus voisins et leurs ancêtres.
Résumé des points de différence entre les diverses races domestiques et entre les individus. — Le bec ainsi que les os de la face diOfërent considérablement par la longueur, la largeur, la forme et la courbure. Le crâne diffère par sa forme, et beaucoup par l'angle que forment ensemble les os maxillaires, nasaux et jugaux. La courbure de la mâchoire inférieure et l'inflexion de son bord supérieur, ainsi que l'ouverture de la bouche, diffèrent d'une manière remarquable. La langue varie beaucoup dans sa longueur, soit absolument, soit relativement à celle du bec. 11 en est de même du développement de la peau dénudée et verruqueuse qui surmonte les narines et entoure les yeux. Les paupières ainsi que les orifices extérieurs des narines varient de longueur, et paraissent être, jusqu'à un certain point, en corrélation avec le développement de la peau verruqueuse. La forme et les dimensions de l'œsophage et du jabot varient énormément, ainsi que leur dilatabilité ; il en est de même de la longueur du cou. Les changements dans la forme du corps sont accompagnés de variations dans le nombre et la largeur des côtes, de l'apparition d'apophyses, et de modifications dans le nombre des vertèbres sacrées, ainsi que dans la longueur du sternum. Les vertèbres coccygiennes varient en grandeur et en nombre, fait qui paraît être en corrélation avec l'accroissement de la queue. La grandeur et la forme des perforations du sternum, la grandeur de la fourchette et la divergence de ses branches diffèrent. Le développement de la glande graisseuse est variable, elle est parfois totalement atrophiée. La direction et la longueur de certaines plumes sont quelquefois profondément modifiées, comme on le voit dans le capuchon du Jacobin, et la fraise du Turbit. Les rémiges et les rectrices varient généralement ensemble de longueur quelquefois cependant elles varient indépendamment les unes des autres et de la taille de l'oiseau. Les rectrices varient d'une manière incroyable quant au nombre et à la position. Les rémiges primaires et secondaires paraissent occasionnellement varier de nombre, en corrélation avec la longueur des ailes. La longueur des jambes, celle des pieds, et le nombre des scutelles sont variables. Les bases des deux doigts intérieurs sont quelquefois réunies par une membrane , et lorsque les pattes sont emplumées , il en est
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presque invariablement de même des deux doigts externes.
Il y a de grandes différences dans les dimensions du corps : un Runtpeut peser jusqu'à cinq fois autant qu'un Culbutant courte-face. Les œufs diffèrent par la grosseur et la forme. D'après Parmentier *°, quelques races emploient beaucoup de paille pour la construction de leurs nids, d'autres très-peu, mais je n'ai trouvé aucune confirmation récente de cette assertion. La durée de l'incubation des œufs est uniforme dans toutes les races, mais il y a des différences dans les périodes où les oiseaux revêtent le plumage caractéristique de leur race, et auxquelles interviennent certains changements de couleur. Le développement du duvet dont les Pigeonneaux sont revêtus à l'édosion est assez variable, et il est en corrélation singulière avec la coloration du plumaga définitif. On remarqué les différences les plus bizarres dans le mode de vol ; dans certains mouvements héréditaires, tels que le claquement des ailes, les sauts périlleux ou culbutes soit en l'air, soit sur le sol ; et dans la manière dont les mâles courtisent les femelles. Les races diffèrent par leur naturel; quelques-unes sont trèssilencieuses, d'autres ont des roucoulements tout particuliers.
Bien que, comme nous le verrons plus complètement plus loin, beaucoup de races aient conservé depuis plusieurs siècles leurs caractères propres, il y a cependant dans les races les plus constantes plus de variations individuelles que dans les oiseaux à l'état de nature. Une règle, qui paraît ne souffrir presque aucune exception, est que ce sont les cara,ctères les plus recherchés par les éleveurs, et ceux auxquels ils s'attachent le plus, qui varient aussi le plus, et sont par conséquent, encore aujourd'hui, en voie d'amélioration par sélection continue. C'est ce que reconnaissent indirectement les éleveurs de fantaisie , lorsqu'ils constatent combien il leur est plus difficile d'amener les Pigeons de races supérieures au type voulu de perfection désiré, que de produire des Pigeons de fantaisie, qui ne sont que de simples variétés de couleur, lesquelles, une fois acquises, ne sont pas susceptibles d'une amélioration ou d'une augmentation continue. Quelques carac-
40. Ttmminck, Uist. naL gin. dn Pigeons et des Gallinacés, t. I, 1813, p. 170.
tëres se fixent plus fortement sur le mâle que sur la femelle, sans cause connue; de sorte que, dans certaines races, on remarque une tendance à l'apparition de caractères sexuels secondaires *% dont le Pigeon Bizet n'offre pas d'exemple.
41. Ce terme a été appliqué par J. Hiinter aux différences de conformation entre les mâles et les femelles qui ne sont pas directement en rapport avec l'acte de la reproduction, commo la queu« du paon, les cornes du cerf, etc.
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CHAPITRE VI
PIGEONS {suife).
Souche primitiYe des diverses races domestiques. — Mœurs. — Races sauvages du Biiet. — Pigeons de colombier. — Preuves de la descendance des diverses races de la Columba livia. — Fertilité des races croisées. — Retour au plumage du Bizct sauvage. — Circonstances favorables à la formation des races. — Antiquité et histoire des races principales. — Mode de leur formation. — Sélection. — Sélection inconsciente. — Soins apportés par les éleveurs à la sélection de leurs oiseaux. —Familles légèrement dilTérentes devenant graduellement des races bien distinctes. — Extinction des formes intermédiaires. ~ Permanence ou variabilité de certaines racos. — Résumé.
Les différences que, dans le chapitre précédent, nous venons de décrire, tant entre les onze races domestiques principales, qu'entre les individus d'une même race, n'auraient que peu de signification, si toutes n'étaient pas descendantes d'une souche sauvage unique. La question de leur origine a donc une importance fondamentale, et, vu les différences considérables qu'on observe entre les diverses races, dont quelquesunes sont fort anciennes, et la constance avec laquelle elles ont perpétué leur type jusqu'à ce jour, mérite une discussion approfondie. Les éleveurs de Pigeons de fantaisie croient presque tous que les races domestiques proviennent de plusieurs souches sauvages, tandis que la plupart des naturalistes admettent leur descendance du Bizet, ou Coluniba livia.
Temminck a bien observé*, et M. Gould a fait la même remarque, que la souche primitive a dû être une espèce vivant et nichant dans les rochers; j'ajouterai qu'elle doit avoir été sociable. En effet, toutes les races domestiques le sont à un haut degré, et on n'en connaît pas qui perchent habituellement ou nichent sur les arbres. A voir la gaucherie avec laquelle quelques Pigeons, que je gardais dans un pavillon
Temminck» Uist. nat. gén. des Pigeom, etc., 1. 1, p
d*été, s'abattaient quelquefois sur les branches dégarnies d'un vieux noyer voisin, la chose me parait évidente *. Néanmoins, j'apprends par M. R. Scot Skirving, qu'il a souvent vu, dans la Haute-Egypte, des bandes de Pigeons s'abattre sur les arbres peu élevés, mais pas sur les palmiers, plutôt que sur les huttes de boue des indigènes. M. Blyth ' m'informe que, dans rinde, la C. livia sauvage, var. intermediay perche quelquefois sur les arbres. Je puis donner ici un exemple curieux d'un changement d'habitudes forcé : à la latitude de 28® 30', le Nil est, sur un long parcours, bordé de falaises à pic, de sorte que, lorsque les eaux sont hautes, les Pigeons ne peuvent s'abattre sur la rive pour boire ; M. SkiiTing, dans ces circonstances, les a vus maintes fois se poser sur l'eau, et boire pendant qu ils flottaient entraînés par le courant. De loin ces bandes de Pigeons ressemblaient à des troupes de mouettes à la surface de la mer.
S'il y avait une race domestique descendant d'une espèce non sociable, et perchant ou nichant sur les arbres *, l'œil exercé des éleveurs aurait certainement découvert quelques traces d'une habitude primitive aussi différente. Nous avons en effet des raisons pour admettre une conservation assez durable d'habitudes primitives, même après une domestication prolongée. Ainsi nous voyons, comme trace de la vie originelle de l'âne dans le désert, la forte répugnance qu'il éprouve à traverser le plus petit courant d'eau, et le plaisir avec lequel il se roule dans la poussière. Le chameau, qui est cependant domestiqué depuis longtemps, éprouve la même répugnance à traverser les ruisseaux. Les jeunes porcs, quoique bien apprivoisés, se tapissent lorsqu'ils sont effrayés, et cherchent ainsi à se dissimuler même sur une place nue et découverte* Les jeunes dindons et même les poulets, lorsque la poule donne le
9. J*ai appris, par Sir C. Lyell, de M^'* Buckley, que quelques métis Messagers gardés plusieurs années près de Londres, se posaient régulièrement le jour sur des arbres, et finirent par y percher la nuit, après avoir été dérangés dans leur pigeonnier, oji on leur avait enlevé leurs petits.
8. Ann. Mag. of nat. Hist. (2« série), t. XX, 1857, p. 509, et dans un volume récent du journal de la Société Asiatique.
4. J'ai souvent remarqué dans les ouvrages sur les Pigeons écrits par les éleveurs, la croyance erronée qu'il n'arrive jamais aux espèces qu'on peut appeler terriennes de percher ou de nicher sur les arbres. On prétend, dans ces mêmes ouvrages, qu'il existe dans différentes parties du monde des espèces sauvages ressemblant aux principales races domestiques, mais que ces espèces sont totalement inconnues aux naturalistes.
signal du danger, se sauvent et cherchent à se cacher, comme le font les jeunesperd rix et faisans, pour que la mère puisse prendre son vol ; ce qu'à l'état domestique elle n'est plus capable de faire. Le canard musqué [Dendrocygna viduata) dans son pays perche souvent et niche sur les arbres % et nos canards musqués domestiques, quoique très-indolents, « aiment à se percher sur les murs, les granges, etc., et, si on les laisse libres de passer la nuit dans les poulaillers, les canes vont volontiers percher à côté des poules , mais le canard mâle est trop lourd pour y monter facilement *.» Nous savons que, quoique abondamment et régulièrement nourri, le chien enfouit souvent, comme le renard, la nourriture dont il n'a pas besoin ; nous le voyons encore tourner longtemps sur lui-même sur un tapis comme pour fouler l'herbe à la place où il veut se coucher ; enfin il gratte avec ses pieds de derrière le pavé comme pour recouvrir et cacher ses excréments, ce qu'il ne fait même pas du reste, lorsqu'il est sur de la terre nue. Nous trouvons enfin dans le plaisir avec lequel les agneaux et les chevreaux se groupent ensemble et folâtrent sur le plus petit mamelon de terrain à leur portée, les vestiges de leurs anciennes habitudes alpestres.
Nous avons donc de bonnes raisons pour admettre que toutes nos races de Pigeons descendent d'une ou de plusieurs espèces , vivant et nichant sur les rochers , . et de nature sociable. Comme il n'existe que cinq ou six espèces sauvages ayant ces habitudes et s' approchant du Pigeon domestique par leur conformation, je vais en donner l'énumération.
1<» La Columba leucanola ressemble, par son plumage, à quelques variétés domestiques, à une différence près très-marquée et invariable, qui est Texistence d'une bande blanche en travers de la queue à peu de distance de son extrémité. Cette espèce habitant l'Himalaya à la limite des neiges éternelles, ne peut guère, comme le remarque M. Blyth, être la souche de nos races domestiques qui prospèrent dans les pays les plus chauds ; ^^ la C. rupestris de TAsie centrale, intermédiaire'' entre les C. leuconota et lima, mais ayant la queue colorée comme la première ; 3® la C, liUoralis, d'après Temminck, niche et vit sur les rochers de Tarchipel Malais; cet oiseau est blanc, à l'exception de quelques parties de l'aile et du bout
5. Sir O. Schomburck, Joum. /?. geog. Soc.» XII, 1814, p. 32.
6. Rev. E,-L. Dixon, Ornamental PouUry, 1848, p. 63-66. •7. Proc. zool. Soc. 1859, p. 400.
de la queue, qui sont noirs ; les jambes sont de couleur livide, caractère qui ne se rencontre chez aucun Pigeon domestique adulte ; j'aurais, du reste, pu laisser de côté cette espèce ainsi que la C, lucluosa sa voisine, car toutes deux appartiennent au genre Carpophaga; 4* La C. Guinea, qui s'étend de la Guinée^ au Cap, et se tient, suivant la nature du pays, tantôt sur les arbres,, tantôt sur les rochers. Cette espèce appartient au genre SlricUenas de Reichenbacb, voisin du genre Columba ; elle est, jusqu'à un certain point, colorée comme certaines races domestiques, et on la dit domestiquée en Abyssi nie; mais M. MansQeld Parkyns, qui a collectionné les oiseaux de ce pays et connaît l'espèce, m'affirme que cela n'est pas. La C. Guinea est en outre. remarquable par des entailles particulières de l'extrémité des plumes du cou, caractère qui n'a été observé dans aucune race domestique : 5*» la C. Œna$ d'Europe qui perche sur les arbres et construit son nid dans des trous, soit d'arbres, soit en terre ; cette espèce pourrait, comme caractères extérieurs, être la souche de plusieurs races domestiques; mais, quoique se croisant avec le vrai Bizet, nous verrons bientôt que les produits de ce croisement sont stériles, ce qui n'arrive jamais aux produits dos croisements réciproques des races domestiques. Nous devons aussi faire observer qu'en admettant, contre toute probabilité, qu'une ou plusieurs des cinq ou six espèces précédentes aient pu être les ancêtres de quelques-uns de nos Pigeons domestiques, il n'en résulterait aucune explication des différences principales qui existent entre les onze races les mieux caractérisées.
Nous arrivons maintenant au Pigeon le mieux connu, le Pigeon de roqhe ou Bizet, Columba livia, et que les naturalistes regardent comme l'/incèlre de toutes les races domestiques. Ce Pigeon ressemble par tous ses caractères essentiels aux races de Pigeons domestiques qui n'ont été (jue peu modifiéi's. 11 diffère des autres espèces |)ar sa couleur qui est d'un bleu ardoisé, par deux barres noires sur les ailes, et par son croupion blanc. On rencontre quelquefois, aux Hébrides et aux lies Feroë, des individus chez lesquels deux ou trois taches noires remplacent les barres, forme (jue Brelim ® a dénommée C Amaliœ, mais que les autres ornithologistes n'ont pas admise comme une espèce distincte. Graba *^ a signalé aussi une différence dans les barres des ailes dans le même oiseau aux Feroë. Une autre forme encore plus distincte, siiuvage ou qui l'est redevenue sur les falaises d'Angleterre, a été d'abord désignée par M. Blyth **, sous le nom de C. a/puis, mais actuellement il ne la considère plus luimême comme une espèce. Cette C. affînis est un peu plus petite que le Bizet des îles d'Ecosse, et présente une apparence assez différente, car elle à les tectrices des ailes tachetées de noir, et souvent dos marques de même
8. Temminck, Iliit. nat. yni. des Pigeons, 1. I. — Voir auNsi Us Pigeotut, par M»« Knij» et T^moiinck. — Bonaparte, Coup d'œil, etc., adinot qu'on confond sous eu nom deux o-spcci^s TOisinoii. Teinniiurk cstimu que la C. Uucocepliala des Indes occidentales est un I3iZv>t, mai.s M. Gosse m'apprend que c'est une erreur.
Tagebuch. Reire nach Fûrœ, 18.'W, p. 6i
li. Ann. and Mmj. of mt. I/ist., XIX, 1817, p. 102. Travail excellent sur les Pigeons, et qui mérite d'être consulté.
couleur sur le dos. Ces tachelures sont formées par une large marque noire occupant les deux côtés, mais surtout le côté externe de chaque plume. Les barres des ailes du vrai Dizet et de la variété tachetée sont produites également par des taches plus grandes traversant symétriquement la rémige secondaire et les plus grandes plumes tectrices. Les tachetures ne sont donc que l'extension, à d'autres parties du plumage, des marques ordinaires. Les oiseaux tachetés ne sont pas circonscrits aux côtes d'Angleterre, car Graba les a trouvés aux Feroë, et M. Thompson" dit qu'à Islay, la moitié des Bizets sauvages sont tachetés. Le colonel King de Hythe, a peuplé son pigeonnier déjeunes oiseaux sauvages capturés par lui dans les UesOrkney, et m'en a obligeamment envoyé plusieurs individus qui étaient tous nettement tachetés. Nous voyons donc que les Pigeons tachetés se rencontrant dans trois sites distincts, aux Feroë, aux Orkney et à Islay, parmi les Bizets, il n'y a aucune importance à attacher à cotte variation naturelle du plumage.
Le prince G. L. Bonaparte *^, sépare do la C. liviOj avec un point d'interrogation, la C. tmTÎcola d'Italie, la C. riipestris de Daouria, et la C. Schimperi d'Abyssinie ; mais ces oiseaux ne diffèrent du Bizct que par des c^iractères insigniflants. Il y a, au Muséum Britannique, un Pigeon tacheté d'Abyssinie qui est probablement le C. Schimperi de Bonaparte. On peut y joindre le C. gymnocyclus de G. R. Gray, de l'Afrique occidentale, qui est un peu plus distinct, et porte autour de l'œil un peu plus de peau dénudée que le Bizet, mais d'après des informations que je tiens du D' Danioll, il est douteux que cet oiseau soit sauvage, car, comme je m'en suis assuré, on élève sur la côte de Guinée des Pigeons de colombier.
Le Bizet sauvage de l'Inde (C. inlermedia de Slrickland) a été plus généralement admis comme une espèce distincte. Il diffère surtout par la couleur du croupion qui est bleue au lieu d'être blanche, mais celte teinte varie, selon M. Blyth, et devient quelquefois albescente. Domestiquée, cette fonne fournit des oiseaux tachetés, comme cela arrive en Europe avec le vrai Bizet. Nous avons, au surplus, la preuve que la couleur du croupion est éminemment variable, car Bechstein ** nous apprend qu'en Allemagne ce caractère du plumage est chez le Pigeon de colombier de tous le plus changeant. Nous devons en conclure qu'on ne doit pas considérer la C. inlermedia commQ spécifiquement distincte de la C. li\>ia.
On trouve à Madère un Bizet (jue quelcjues ornithologistes supposent être distinct de la C. lima. J'en ai examiné un grand nombre d'individus recueillis^ par MM. Harcourt et Mason. Ils sont plutôt plus petits que les Bizets des îles Shetland, leurs becs sont plus minces et varient d'épaisseur suiva«t les individus. Ils offrent une diversité remarquable dans leur plumage; quelques individus sont plume pour plume identiques au Bizet shetlandais, d'autres sont tachetés comme la C. affinis des falaises d'Angle-
12. Natural Hist. of Ireland. — Birds, v. II, 18ôO, p. 11. — Pour Oraba, voir l'ouvrage cité» note 10.
13. Coup d'œil sw raidie des Pigeonx. Comptes rendus, 1854-55.
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terre, mais plus fortement, ayant le dos presque entièrement noir. D'autres sont identiques à la soi-disant C. intermedia de l'Inde par la coloration bleue du croupion ; d'autres enfin ont cette partie très-pâle ou d'un bleu très-foncé, et sont de même tachetés. Une variabilité aussi considérable me porte à soupçonner que ces oiseaux sont des Pigeons domestiques redevenus sauvages.
Il résulte de ces fiaits que les C. livia, affinis, intermedia, ainsi que les formes marquées d'un point d'interrogation par Bonaparte, doivent toutes être regardées comme une même espèce. Il est, du reste, très-indifférent qu'elles soient ainsi classées ou non, et que quelques-unes de ces formes ou toutes soient considérées comme les ancêtres de nos races domestiques, en tant qu'il s'agisse d'expliquer les différences qui existent entre les races les plus distinctes. En comparant les Pigeons de colombier ordinaires élevés dans différentes parties du monde, il no peut y avoir aucun doute sur leur provenance d'une ou de plusieurs des variétés sauvages de la C. livia que nous venons de citer. Mais avant de faire quelques remarques sur les Pigeons de colombier, nous devons signaler que, dans plusieurs pays, on a remarqué la facilité avec laquelle on pouvait apprivoiser le Bizet. Nous avons vu que le colonel King, à Hylhe, a, il y a plus de vingt ans, peuplé son colombier de Pigeonneaux sauvages pris aux lies Orkney, qui ont considérablement multiplié depuis. Macgillivray ^* dit avoir complètement apprivoisé un Bizet aux Hébrides, et on connaît plusieurs cas de ces oiseaux qui ont reproduit dans des pigeonniers dans les lies Shetland. Je tiens du capitaine Hutton que le Bizet sauvage de l'Inde s'apprivoise facilement, et reproduit librement avec le Pigeon domestique; M. Blyth ^® m'assure que les individus sauvages viennent souvent dans les pigeonniers, et se mêlent à leurs habitants. On trouve dans l'ancien « Âyeen Akbery » signalé le fait que si on prend quelques Pigeons sauvages, des milliers d'individus de leur espèce ne tardent pas à les rejoindre.
Il y a des Pigeons qu'on conserve dans des colombiers à un état semidomestique, dont on ne prend aucun soin particulier, et qui se procurent eux-mêmes leur nourriture sauf pendant les grands froids. En Angleterre et en France, d'après Touvrage de MM. Boitard et Corbié, ce Pigeon commun ressemble exactement à la variété tachetée de la C. livia, mais j'en ai vu des individus venant du Yorkshire, qui, semblables au Bizet shetlandais, n'offraient aucune trace de ces tachelures. Les Pigeons des lies Orkney domestiqués depuis plus do vingt ans par le colonel King, différaient légèrement entre eux par le degré d'intensité de coloration de leur plumage, et l'épaisseur de leurs becs, dont les plus minces étaient un peu plus épais que les plus forts dans les oiseaux de Madère. D'après Bechstein le Pigeon de colom-
15. Uittory ofBritish Birds, vol. I, p. 275-S84. — M. Andrew Duncan a appriToisé un Bizet aux Iles Shetland. — M. J. Barclay et M. Smith de Uyea Sound, aCBnnent tous deux que le Bizet s'apprivoise facilement, et le premier dit que l'oiseau apprivoisé fait quatre pontes par an. — Le docteur Lawrence Bdmonstone m'apprend qu'un Bizet sauvage, après s'être installé dans son colombier, dans les lies Shetland, s'était apparié avec ses Pigeons ; il m'a aussi donné d'autres exemples de Bizets sauvages qui, pris jeunes, avaient reproduit en captivité.
16. Annal* and Magaz. of nat. Uistory, vol. XIX, 1847, p. 103, et 1837, p. 518.
bier d'Allemagne n est pas tacheté. Ils le sont souvent dans l'Inde et quelquefois offrent des taches blanches; d'après M. Blyth, le croupion devient aussi presque blanc. J'ai reçu do Sir J. Brooke quelques Pigeons de colombier provenant des Iles Natunas de l'archipel Malais, et qui avaient été croisés avec ceux de Singapore ; ils Qtaient petits, et la variété la plus foncée ressemblait beaucoup à la variété foncée et tachetée à croupion bleu de Madpre, avec un bec moins mince, quoiqu'il le fût davantage que celui du .Bizet sbetlandais. J'ai aussi reçu de Foochow, en Chine, par M. Swinhoe, un pigeon de colombier qui était do mùme petit, et ne différait d'ailleurs pas des précédents. Le D' Daniell m'a envoyé de Sierra-Leone *' quatre Pigeons de colombier vivants, qui étaient aussi grands que les Bizcts shetlandais et même plus corpulents. Quelques-uns leur étaient identiques par le plumage, avec un peu plus de brillant dans les tons métalliques, d'autres, à croupion bleu, ressemblaient à la variété indienne tachetée, C. intermedia; quelquesuns étaient assez fortement tachetés pour paraître presque noirs. Le bec différait un peu dans ces quatre oiseaux, mais en somme il était plus court, plus massif et plus fort que dans le Bizet shetlandais ou le Pigeon de colombier anglais. Il y a une assez grande différence entre le bec de ces Pigeons africains et celui des Pigeons de Madère, car il est d'un fort tiers plus épais verticalement dans les premiers que dans les seconds; on aurait donc, au premier abord, pu être tenté de les regarder comme spécifiquement distincts; mais toutes les variétés que nous venons de mentionner forment une série si parfaitement graduée, qu'il est impossible d'établir entre elles aucune séparation tranchée.
En résumé, la C. livia sauvage, en y comprenant les C. affinis, intermedia et autres races géographiques encore plus voisines, oiTre une distribution immense s'étendant depuis la côte méridionale de la Norwége et des îles Feroë, jusqu'aux bords de la Méditerranée, Madère et les îles Canaries, TAbyssinie, Tlnde et le Japon. Le Bizet varie beaucoup par son plumage, qui est souvent tacheté; il peut avoir le croupion blanc ou bleu, les dimensions du corps et du bec peuvent aussi présenter quelques* variations. Les Pigeons de colombier, dont personne ne conteste la provenance d'une ou de plusieurs des formes sauvages ci-dessus indiquées, offrent une semblable série de variations, mais un peu plus étendues, dans la coloration du plumage, la grandeur du corps, et la longueur et l'épaisseur du bec. Il semble exister, entre la couleur bleue ou blanche du croupion et la température des pays qu'ils habitent,
17. J. Barbut, dans sa Description de la côte de Guinée (p. 215). publiée en 1746, iLontioone le Pigeon domestique ordinaire comme y étant très-commun, et il est supposé, d'après 1« nom qu'ils portent, qu'ils ont dû avoir été importés.
la même relation tant chez le Pigeon de colombier que chez le Bizet, car, dans le nord de l'Europe, tous les Pigeons de colombier ont, comme le Bizet, le croupion blanc; et presque tous les Pigeons de colombier de l'Inde ont, comme la C, intermédia sauvage de ce pays, le croupion bleu. Le Bizet, s' étant partout, dans divers pays, montré d'un apprivoisement facile, il est extrêmement probable que les Pigeons de colombier sont les descendants de deux souches sauvages, ou peut-être plus, mais qu'on ne peut, ainsi que nous venons de le voir, considérer comme spécifiquement distinctes.
Nous pouvons, en ce qui concerne la variation de la C. livia, faire, sans craindre d'être contredits, un pas de plus. Les éleveurs de Pigeons qui croient que les races principales, telles que les Messagers, les Grosses-gorges, les Pigeons Paons , etc., descendent de souches primitives distinctes, admettent cependant que les Pigeons de fantaisie, qui ne didèTent guère du Bizet que par la couleur, descendent de cet oiseau. Nous désignons ainsi ces innombrables variétés de formes auxquelles on a donné les noms de Heurtés, Coquilles, Casques, Hirondelles, Prêtres, Moines, Porcelaines, Souabes, Archanges, Boucliers et autres, tant en Europe que dans l'Inde. Il serait aussi absurde de supposer que toutes ces formes descendent d'autant de souches sauvages distinctes, qu'il le serait de l'admettre pour toutes les variétés de groseilles, de dahlias ou de pensées que nous connaissons. Cependant tous ces Pigeons reproduisent fidèlement leur type, et il en est de même d'un grand nombre de leurs sous-variétés actuelles. Ils diffèrent considérablement les uns des autres et du Bizet parleur plumage, un peu par les dimensions et le^ proportions du corps, la grandeur des pattes, la longueur et l'épaisseur du bec; sur ces divers points, ils diffèrent entre eux beaucoup plus que ne le font les Pigeons de colombier. Bien que nous puissions admettre que ces derniers qui varient peu, ainsi que les Pigeons de fantaisie qui varient beaucoup plus par suite de leur état de domestication plus complet, soient les uns et les autres les descendants de la C livia (en comprenant sous ce nom les races géographiques sauvages précédemment énumérées), la question se complique lorsque nous envisageons les onze races principales, dont la plupart ont été si profondément modifiées. On
peut cependant, par des moyens indirects, mais concluants, démontrer que ces races principales ne descendent pas d'un nombre égal de souches sauvages, et ceci admis, on ne peut guère contester leur provenance de la C. livia^ qui, par ses mœurs et la plupart de ses caractères, s'accorde si étroitement avec elles, varie aussi dans l'état de nature, et a certainement éprouvé des modifications considérables. Nous verrons, au surplus, combien certaines circonstances favorables ont pour beaucoup contribué à augmenter les modifications dans les races qui ont été plus particulièrement l'objet des soins 'des éleveurs.
On peut grouper, sous les six chefs suivants, les raisons qui permettent de conclure que les races domestiques prin7 cipales ne descendent pas d* autant de souches primitives et inconnues : — 1** Si les onze races principales ne résultent pas de la variation d'une espèce, y compris ses races géographiques, elles doivent provenir de plusieurs espèces primitives extrêmement distinctes; car des croisements, si étendus qu'on les suppose, entre six ou sept formes sauvages, n'auraient jamais pu produire des races aussi divergentes que les Grossesgorges, les Messagers, les Runts, les Paons, les Culbutants courtes-faces, les JacobinsetTambours. Comment, par exemple, un Grosse-gorge ou un Paon auraient- ils pu résulter d'un croisement, sans que les parents primitifs supposés possédassent les caractères particuliers de ces races? Je sais que quelques naturalistes, suivant l'opinion de Pallas, croient que le croisement détermine une forte tendance à la variation, indépendamment des caractères hérités de l'un et de l'autre parent. Ils admettent qu'il serait plus facile de produire un Grosse-gorge ou un Pigeon Paon par le croisement de deux espèces distinctes, ne possédant ni l'une ni l'autre les caractères de ces races, que de les faire dériver d'une espèce unique. Je ne trouve que peu de faits favorables à cette doctrine, et n'y crois qu'à un faible degré ; j'aurai, du reste,dans un chapitre futur, à revenir sur ce sujet, qui n'est pas essentiel pour le point que nous discutons dans ce moment. La question dont nous avons à nous occuper est celle de savoir si, depuis la première domestication du Pigeon par l'homme, il a apparu chez ce type des caractères nouveaux, nombreux et importants. D'après l'opinion ordi-
naire, la variabilité est due au changement des conditions extérieures; d'après la doctrine de Pallas, la variabilité, ou l'apparition de caractères nouveaux, est due à quelque effet mystérieux, résultat du croisement de deux espèces, ne possédant ni Tune ni l'autre les caractères en question. On peut croire que, dans quelques cas peu nombreux (et encore plusieurs raisons le rendent peu probable), il a pu naître, de croisements, des races bien accusées; par exemple^ un Barbe aurait pu se former par un croisement entre un Messager à long bec, ayant un large cercle de peau verruqueux autour des yeux, et un Pigeon à bec court. On peut même admettre comme presque certain que beaucoup de races ont été à quelque degré modifiées par des croisements, et que certaines variétés de nuances de coloration proviennent de croisej^ients entre des variétés diversenient colorées. Nous devons donc, d'après la doctrine que les différentes races doivent leurs différences caractéristiques à leur descendance d'espèces distinctes, admettre qu'il existe encore quelque part, ou qu'il a autrefois existé , huit ou neuf ou plus probablement une douzaine d'espèces, actuellement éteintes comme oiseaux sauvages, et ayant toutes eu les mêmes habitudes, vivant en société, perchant et faisant leurs nids sur les rochers. Mais si on considère avec quel soin on a, dans le monde entier, recueilli les Pigeons sauvages, oiseaux remarquables, surtout lorsqu'ils vivent dans les rochers, il est extrêmement improbable que huit ou neuf espèces, domestiquées depuis longtemps, et qui ont donc dû habiter un pays anciennement connu, puissent encore exister à l'état sauvage, et avoir échappé aux ornithologistes.
L'hypothèse que ces espèces ayant existé autrefois, se soient éteintes depuis, pourrait être un peu plus probable, quoiqu'il soit passablement téméraire d'admettre, dans les limites de l'époque historique, l'extinction d'un aussi grand nombre d'espèces, lorsqu'on voit le peu d'influence que l'homme a pu avoir sur l'extermination du bizet commun, qui, sous tous les rapports, se rapproche tellement des races domestiques. Le C. livia existe actuellement et prospère dans les petites îles Feroë, sur un grand nombre d'îles de la côte d'Ecosse, en Sardaigne, sur les rives de la Méditerranée et dans le centre
de rinde. Des éleveurs ont supposé que les espèces souches auraient été primitivement circonscrites dans de petites îles, où elles auraient pu facilement être exterminées; mais les faits que nous venons de rappeler ne sont justement pas en faveur de la probabilité d'une pareille extinction, même dans les petites îles. 11 n'est pas non plus probable, d'après ce qu'on sait de la distribution des oiseaux, que les îles européennes aient été habitées par des espèces particulières de Pigeons ; et si nous admettons que des îles océaniques éloignées aient été la patrie des espèces primitives parentes, nous devons nous rappeler que les voyages anciens étaient fort lents, et que les navires étant alors mal approvisionnés de nourriture fraîche, il n'aurait pas été facile de rapporter des oiseaux vivants. J'ai dit voyages anciens, car presque toutes les races de Pigeons étaient connues avant l'an 1600, de sorte que les espèces sauvages supposées doivent avoir été capturées et domestiquées avant cette époque.
2"" La doctrine de la descendance des principales races domestiques de souches primitives multiples, impliquerait que plusieurs espèces auraient autrefois été assez complètement domestiquées pour avoir pu se croiser entre elles et se reproduire librement. Bien que la plupart des oiseaux sauvages soient faciles à apprivoiser, l'expérience nous apprend qu'il est très- difficile de les faire reproduire en captivité; cette difficulté est cependant moindre pour les Pigeons que pour d'autres oiseaux. Depuis deux ou trois siècles on a gardé bien des oiseaux en cage, sans qu'on ait pu en ajouter à peine un de plus à notre liste d'espèces complètement apprivoisées; et pourtant, d'après la doctrine en question, nous serions obligés d'admettre qu'autrefois on a dû apprivoiser et domestiquer environ une douzaine d'espèces de Pigeons, actuellement inconnues à l'état sauvage.
i^ La plupart de nos animaux domestiques sont redevenus sauvages dans plusieurs parties du monde, moins fréquemment les oiseaux que les mammifères, apparemment par ^ suite de la perte partielle de la faculté du vol. J'ai trouvé cependant quelques exemples de nos oiseaux de basse-cour devenus marrons dans l'Amérique du Sud et peut-être dans l'Afrique occidentale, ainsi que dans plusieurs îles; le dindon a été autrefois presque marron sur les bords du Pa-
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rana, et la pintade est redevenue tout à fait sauvage à TÀscension et à la Jamaïque. Dans cette dernière île, le paon est aussi redevenu marron. Le canard commun s'éloigne de ^n habitation et redevient presque sauvage dans le comté de Norfolk. On a tué des métis du canard musqué et du canard commun dans l'Amérique du Nord, en Belgique, et près de la mer Caspienne. L'oie est redevenue sauvage à la Plata. Le Pigeon de colombier ordinaire est marron à Juan-Fernandez, nie de Norfolk, l'Ascension, probablement à Madère, sur les côtes d'Ecosse, et, à ce qu'on assure, sur les rives de l'Hudson, dans l'Amérique du Nord *^ Mais quelle différence si nous revenons aux onze principales races domestiques du Pigeon, que quelques auteurs regardent comme descendant d'autant d'espèces distinctes I Personne n'a jamais prétendu qu'elles aient été trouvées sauvages dans aucune partie du monde ; on les a cependant transportées partout, et quelques-unes ont dû être ramenées dans leur patrie primitive. En les considérant comme les produits de la variation, nous comprenons pourquoi elles ne sont pas redevenues sauvages, l'étendue des modifications qu'elles ont éprouvées dénotant une domestication ancienne et profonde, qui devait les rendre impropres à la vie sauvage.
4^ En admettant que les différences caractéristiques des diverses races domestiques soient dues à leur descendance de plusieurs espèces primitives, nous devrions conclure que l'homme aurait autrefois, soit intentionnellement, soit par hasard, choisi, pour les domestiquer, une collection des Pigeons les plus anomaux, car on ne peut contester que, comparées aux membres existants de la grande famille des Pigeons , des espèces comme les Grosses-gorges, les Paons, les Barbes, les
18. Pour les Pigeons marrons, voir, pour Juan-Fcmandez, Bcrtero, Ann. scienc. }iat., XXI, p. 351 ; — pour l'îlo Norfolk, Rév. E. S. Dixon, Dovecote, 1851, p. 14, d'après M. GouM ; — pour l'Ascension, je me base sur une relation manuscrite do M. Layard ; — pour l'Hudson, voir Blyth, Ann. ofn'at. J/ist., vol. XX, p. 511, 1857; —pour l'Ecosse, Macgillivray, Brilish Dird%, vol. 1, p. 275, et aussi Tompson, Nat. Ilist. of Ireland; — Birds, vol. II, p. 11; — pour les canards, v. E. S. Dixon, Ornamental PouUry, 1847, p. 122; — pour les métis marrons des canards musqués cl communs, voir Audubon, American Ornithoiogy; et Selys Deslongchamps, Hybrides dans la famille des Anatides; — pour l'oie, 1. G. Saint-Hilairc, Nixt. nat. yen., t. 111, p. 498; — pour les pintades, Gosso, Hojourn m Jamalca, p. 124, et liirds of Jatnaïca. J'ai vu à l'Ascension la pintade sauvage; — pour le paon, voir A week at Port-Hoyal, p. 12, par XI. Hill ; — pour les dindons, je m'en rapporte i des informations orales, après m'ètrc asiurô que ce n'étaient pas des IIoccos.
Messagers, les Culbutants, etc., seraient singulières au plus haut degré. Nous serions forcés de supposer, non-seulement que l'homme a réussi à domestiquer complètement plusieurs espèces fort exceptionnelles, mais encore que ces mêipes espèces se sont toutes éteintes depuis, ou nous sont du moins inconnues. Ces deux circonstances sont si improbables que, pour soutenir l'existence d'autant d'espèces anomales, il faudrait des preuves indiscutables. Si, au contraire, toutes ces races dérivent de IsiC. livitty nous pouvons comprendre, ainsi que nous l'expliquerons plus tard, comment une légère déviation d'un caractère apparaissant une fois, a dû s'augmenter continuellement par la conservation des individus chez lesquels elle était le mieux accusée, et la sélection étant mise en jeu par l'homme et pour sa fantaisie, et non pour le bien de l'oiseau, l'importance de la déviation ainsi accumulée, devait certainement, comparée à la conformation des Pigeons vivant à l'état de nature, paraître anomale.
J'a| déjà mentionné ce fait remarquable que les différences caractéristiques des principales races domestiques sont éminemment variables ; nous le voyons clairement dans la différence du nombre des pennes rectrices du Pigeon Paon, dans le développement du jabot chez les Grosses- gorges, dans la longueur du bec des Culbutants, dans l'état des membranes verruqueuses des Messagers, etc. Ces caractères étant le résultat de variations successives accumulées par la sélection, leur variabilité est compréhensible, car elle porte précisément sur les parties qui ont varié depuis la domestication du Pigeon, et qui, variant encore aujourd'hui, toujours sous l'action soutenue de la sélection humaine , n'ont encore pu acquérir aucune fixité.
5^ Toutes les races domestiques s'apparient bien entre elles, et ce qui est également important, leur progéniture hybride est tout à fait fertile. En vue de vérifier ce point, j'ai fait beaucoup d'expériences consignées dans la note ci-après, et de semblables essais auxquels s'est tout récemment livré M. Tcgetmeier lui ont donné les mêmes résultats *^. L'exact Neu-
19. J'ai dressé une longue table des croisements variés opérés par les élevoxirs sur les diYerses races domestiques, mais qu'il est inutile de publier ici. De mon côté, et pour vérifier le fait spécial, j'ai fait beaucoup de croisements qui ont tous été fertiles. J'ai réuni sur un seul oiseau cinq des races les plus distinctes, et les aurais certainement réunies toutes avec
meîster *^ assure que lorsqu'on croise les Pigeons de colombier avec des Pigeons d'autres races, les métis sont très-fertiles et vigoureux. MM. Boitard et Gorbié ** assuretit, d'après leurs expériences, que plus les races qu'on croise sont distinctes, plus les métis obtenus par ces croisements sont productifs. J'admets la grande probabilité de la doctrine formulée par Pallas, bien qu'elle ne soit pas absolument prouvée, à savoir que les espèces voisines qui, croisées à l'état de nature ou après leur capture, restent stériles à un degré plus ou moins prononcé, perdent cette stérilité après une période de domestication prolongée ; cependant lorsque nous considérons la grande différence qui existe entre des races comme les Grosses-gorges, Messagers, Paons, etc., le fait de la fertilité complète et même augmentée qui se remarque chez les produits de leurs croisements les plus complexes, constitue un argument puissant en faveur de leur descendance commune d'une espèce unique. Cet argument acquiert une force nouvelle, quand on voit (je donne dans la note ci-dessous \^ tous
de la patience. Ce cas d'un mélange de cinq races différentes, sans action sur la fertilité, est important, parce que Gartner a montré que, très-généralement (quoique pas universellement comme il le croit), les croisements compliqués entre plusieurs espèces sont extrêmement stériles. Je n'ai rencontré que deux ou trois cas de stérilité constatée dans la progéniture de certaines races croisées. Von Pistor {Dos Ganze der Feld-Taubenzucht, 1831, p. 15), assure que les métis des Barbes et des Pigeons Paons sont stériles; j'ai démontré que c'était une erreur, non-scuicment on croisant ces métis avec d'autres métis de même provenance, mais encore par l'épreuve plus sévère du croisement do métis frères et sœurs inter se, et qui se montrèrent complètement fertiles. Temminck (Hisl. tuU. gén. des Pigeons, t. I, p. 197), dit que le Pigeon-Hibou ne se croise pas avec les autres races ; mais les miens, laissés à euxmêmes, se sont librement croisés avec des Culbutants et des Jambours, et le même fait s'est présenté entre des Turbits et des Pigeons Coquilles et de colombier (Rev. E. Dixon, The Dovecot, p. 107). J'ai croisé des Turbits et des Barbes, ainsi que M. Boitard (p. 34), qui dit que les métis sont tout à fait fertiles. Des métis d'un Turbit et d'un Pigeon Paon ont produit inter se (Riedel, Taubenzuchl, p. 2ô) et Bechsteiu {Saturg, Deutschl., vol. IV, p. 44). On a croisé des Turbits (Riedel, 1. c. p. 2G) avec des G rosses- gorges et des Jacobins, et même avec un métis Jacobin-Tambour (Riedel, 1 c. p. 27). Ce dernier auteur donne quelques faits vagues sur la stérilité des Turbits appariés avec certaines autres races croisées. Mais je ne doute pas que l'explication qu'en donne Rev. E. S. Dixon ne soit exacte, à savoir qu'il y a des individus qui sont occasionnellement stériles tant dans les Turbits que dans les autres races.
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22. Los Pigeons domestiques s'apparient facilement avec le C. œnas (Bechstein, 1. c. IV, p. 3), et M. Brent a opéré plusieurs fois le même croisement, mais les jeunes mouraient généralement au bout de dix jours. Un métis élevé par lui (d'un C. œnas et d'un Messager d'Anvers), s'apparia avec un Dragon, mais no pondit point d'œufs. Bechstein (p. 26) assure que le Pigeon domestique s'apparie avec les C. palumbus, Turtur risoria et T, vulgaris, mais il ne dit rien de la fécondité des hybrides; si on s'était assuré du fait, il en aurait certainement été fait mention. Au Zoological Gardcn (d'après un rapport manuscrit de M. J. Hunt). un métis mâle de Turtur vulgaris et un Pigeon domestique se sont appariés avec différentes
les cas que j'ai pu recueillir) qu'on connaît à peine un seul cas bien constaté de métis de deux vraies espèces de Pigeon, qui se soient trouvés fertiles, inter se y ou môme seulement croisés avec leurs parents de race pure.
6° A l'exception de quelques différences caractéristiques importantes, les races principales sont, sous tous les autres rapports, très-voisines les unes des autres et de la C. livia. Toutes, comme nous l'avons déjà remarqué, sont éminemment sociables; toutes répugnent à percher, ou à construire leurs nids sur les arbres; toutes pondent deux œufs, ce qui n'est pas une règle universelle chez les Colombides : chez toutes, autant que j'ai pu le savoir, Fincubation des œufs a la même durée; toutes peuvent supporter de grandes différences de climat, toutes préfèrent la même nourriture et sont très-avides de sel ; toutes (le Finnikin et le Tournant exceptés, qui ne diffèrent pas d'ailleurs par les autres caractères), affectent les mêmes allures quand ils courtisent les femelles, et toutes (à l'exception du Rieur et du Tambour) ont le même roucoulement particulier, qui ne ressemble en rien à la voix d'aucun Pigeon sauvage. Toutes les races colorées présentent sur la poitrine les mêmes teintes métalliques spéciales, caractère qui est loin d'être général chez les Pigeons,
Chaque race offre à peu près les mêmes séries de variations
«spèces de Pigeons et de tourterelles, mais aucun des œuCs ne furent bons. Los métis de C. œruu et gymnopfuhalmos furent stériles. Dans le London Mag. of nat. Hist., voi. Vil, 1831, p. 154, il est rapporté qu'un métis mâle (produit d'un Turtur vulgaris mâle, et d'un T. risoria femelle) s'apparia pendant deux ans avec une femelle de T. risoria, qui, pendant ce temps, pondit beaucoup d'œufs, mais tous stériles. MM. Boitard et Corbié (1. c. p. 235) assurent que les métis de ces deux tourterelles sont toujours stériles, tant entre eux qu'avec l'un et l'antre des parents purs. M. Corbié tenta avec une espèce d'obstination l'essai, qui fut répété encore par MM. Manduyt et Vieillot Temminck a également constaté la stérilité des hybrides de ces deux espèces. Par conséquent, lorsque Bechstein (1. c. p. 101), assure que les métis de ces deux oiseaux se reproduisent inter se aussi bien qu'avec l'espèce pure, et qu'un écrivain dans le Fietd (nov. 10, 1858), confirme cette assertion, il doit j avoir une erreur; j'ignore laquelle, car Bechstein doit avoir connu la variété blanche de T, risoria; ce serait un fait sans exemple que les mêmes espèces pussent donner naissance à des produits tantôt tria- fertiles, tantôt trèa^tériles. Dans le rapport manuscrit du Zoologieal Gardens^ les métis des Titrlur vulgaris et T. suratensis, du T. vulgaris et de VEetopistes migratoiius, sont signalés comme inféconds. Deux de ces derniers métis mâles appariés avec des individus des races parentes pores , le T. vulgaris et VEetopistes et aussi avec T. risoHa et Columha œnas, ont produit beaucoup d'œufs mais stériles. A Paris, (I. Geoff. Saint-Uilaire, hist. nat. gén., t. III, p. 180), on a obtenu des métis du T. auritus avec les T. cambayensis et SitratensiSt mais il n'est Tien dit de leur fécondité. Au Zoologieal Gardens, à Londres, les Goura eoronata et Victoriœ donnèrent un métis qui, apparié avec un Goura eoronata pur, pondit plusieurs œufs qui se montrèrent inféconds. En 1860, les Columba gymnophthalmos et maculosa produisirent au môme endroit des métis.
un grand nombre de Pigeons de fantaisie qu'il est inutile d'énumérer. Donc nous voyons, dans toutes les races pures connues en Europe, reparaître occasionnellement des oiseaux bleus ayant toutes les marques caractéristiques de la C. livia^ marques dont l'ensemble ne se rencontre dans aucune autre espèce sauvage. M. Blyth a pu faire la même observation sur les diverses races domestiques du Pigeon connues dans l'IndQ.
Certaines variations de plumage sont également communes dans le Bizet sauvage, le Pigeon de colombier et dans les races les plus fortement modifiées. Ainsi, dans tous, le croupion varie du blanc au bleu , étant le plus ordinairement blanc en Europe et très-généralement bleu dans l'Inde **. Nous avons vu que la C. livia sauvage en Europe, et les Pigeons de colombier dans toutes les parties du monde, ont souvent les tectrices supérieures des ailes tachetées de noir, et que, dans toutes les races les plus distinctes, on rencontre chez les individus bleus des tachetures tout à fait semblables. Ainsi j'ai vu des Grosses-gorges, Paons, Messagers, Turbits, Culbutants (indiens et anglais). Hirondelles et une foule de Pigeons de fantaisie, bleus et tachetés. M. Esquilant a vu un Runt tacheté, et j'ai moi-même obtenu de deux Culbutants bleus de pure race un oiseau tacheté.
Les faits que nous venons d'examiner se rapportent à l'apparition occasionnelle dans les races pures, d'individus soit bleus et portant des barres noires sur les ailes, soit bleus et tachetés; nous allons maintenant voir que, lorsqu'on croise deux oiseaux appartenant à des races distinctes, dont ni l'un ni l'autre n'ont, et n'ont probablement eu pendant de nombreuses générations, aucune trace de bleu dans leur plumage, ni de barres sur les ailes, ou d'autres marques caractéristiques, les produits de ces croisements sont très-fréquemment bleus, quelquefois tachetés, ont lès barres noires sur les ailes, etc.; s'ils ne sont pas bleus, ils peuvent cependant présenter
25. D'aprèfl M. Blj-th, toates les races domestiques dans Tlnde ont le croapion bleu, mais ce fait n'est pas invariable, car je possède un Pigeon Simmali bien pâle, dont le croupion est entièrement blanc, et que Sir W. Elliot m'a envoyé de Madras. Un Pigeon Nakshi, bleu et tacheté, a sur le croupion quelques plumes blanches. Dans quelques autres Pigeons indiens il jr a quelques plumes blanches sur le croupion, fait que j'ai observé aussi sur un Messager persan. Le Pigeon Paon javanais, importé à Amoy, d'où il m'a été envoyé, a le croupion parfaitement blanc.
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à un degré plus ou moins prononcé les diverses marques caractéristiques. L'assertion de MM. Boitard et Gorbié '*, que les croisements entre certaines races ne donnaient que rarement autre chose que des Bizets ou des Pigeons de colombiei;, c'està-dire, comme nous le savons, des oiseaux bleus avec leurs marques spéciales , m'a conduit à entreprendre quelques expériences sur le sujet. Vu l'intérêt que ces recherches peuvent avoir, même en dehors du point spécial qui nous occupe actuellement, je crois devoir les exposer avec quelques détails. J'ai choisi pour mes essais des races qui, lorsqu'elles sont pures, ne produisent que très-rarement des oiseaux bleus, ayant les barres sur les ailes et la queue.
Le Pigeon Coquille est blanc, avec la tête, la queue, et les rémiges primaires noires; la race existe depuis l'an 1600. J'ai croisé un mâle de cette race avec une femelle du Culbutant commun rouge, variété qui reproduit bien son type. Aucun des parents n'avait donc la moindre trace de bleu dans son plumage, ni de barres sur les ailes ou la queue. Les Culbutants communs sont rarement bleus en Angleteire. Le croisement en question me produisit plusieurs petits; l'un avait le dos tout entier rouge, et sa queue était aussi bleue que chez le Bizet; la barre terminale manquait, mais les rectrices externes étaient bordées de blanc ; un second et un troisième ressemblaient au premier, et portaient tous deux une trace de barre à l' extrémité de la queue ; un quatrième était brunâtre, avec traces de la barre double sur les ailes; un cinquième avait la poitrine, le dos, le croupion et la queue d'un bleu pâle, mais le cou et les rémiges primaires étaient rougeâtres; les ailes portaient deux barres distinctes de couleur rouge ; la queue n'avait pas de barre, mais les rectrices externes étaient bordées de blanc. J'ai croisé ce dernier oiseau, si curieusement coloré, avec un métis noir d'origine complexe, car il provenait d'un Barbe noir, d'un Pigeon Heurté et d'un Culbutant (Almond Tumbler) ; de sorte que les deux produits de ce croisement contenaient le sang de cinq variétés, dont aucune n'avait la moindre trace de bleu, ni de barres alaires ou caudales ; un de ces deux oiseaux était d'un noir brunâtre, avec des barres alahres noires ; l'autre
était d'un fauve rougeâtre» avec barres alaires rougeâtres, plus claires que le reste du corps» et avait le croupion d'un bleu pâle, la queue bleuâtre, avec traces d'une barre terminale.
M. Eaton '^ a appareillé deux Culbutants courtes-faces, ni l'un ni l'autre bleus ou barrés, et a obtenu d'un premier nid un oiseau bleu parfait, et d'un second un oiseau d'un bleu pâle; ces deux oiseaux ont dû sans doute, d'après l'analogie, présenter les marques caractéristiques ordinaires.
J'ai croisé deux Barbes mâles noirs, avec deux Pigeons Heurtés femelles. Ces derniers ont le corps entier et les ailes blancs, et une tache sur le front, la queue et les tectrices caudales rouges; la race existait déjà au moins ea 1676, et reproduit fidèlement son type, ce qui était déjà le cas en 1735 *^ Les Barbes sont des oiseaux unicolores, n'ayant que rarement des traces de barres sur les ailes et la queue, et se reproduisant d'une manière constante. Les métis ainsi obtenus furent noirs ou presque noirs, brun pâle ou foncé, parfois légèrement pie ; six d'entre eux présentèrent les barres alaires doubles; dans deux elles étaient noires et très-apparentes; sept montrèrent quelques plumes blanches sur le croupion, trois une trace de la barre terminale sur la queue ; dans aucun les rectrices terminales n'étaient bordées de blanc.
J'ai croisé des Barbes noirs de deux branches excellentes avec des Paons de race pure, d'un blanc de neige. Les métis furent généralement noirs, avec quelques rémiges et rectrices blanches ; d'autres furent d'un brun rougeâtre foncé, et d'autres d'un blanc de neige; dans aucun il n'y avait trace de barres alaires ou de croupion blanc. J'appariai ensuite deux de ces métis, un noir avec un brun, et leurs produits manifestèrent des barres sur les ailes, légèrement indiquées, mais d'un brun plus foncé que le reste du corps. Dans une seconde couvée des mêmes parents, j'ai obtenu un oiseau brun qui portait sur le croupion Quelques plumes blanches.
J'ai croisé un Dragon fauve mâle, appartenant à une famille qui, pendant plusieurs générations n'avait pas dévié de la couleur fauve et n'avait jamais présenté de barres alaires, avec une femelle Barbe d'un rouge uniforme (produite par deux Barbes
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noirs) : je constatai chez les produits des traces faibles mais nettes de barres alaires. J'ai croisé un Runt mâle d'un rouge uniforme avec un Tambour blanc; les produits eurent la queue d'un bleu ardoisé, avec barre terminale, et les rectrices extérieures bordées de blanc. J'ai croisé aussi une femelle de Tambour tachetée de blanc et de noir (d'une autre famille que la précédente), avec un Culbutant mâle. Aucun des deux n'offrait de traces de bleu, ni de barre caudale, ni de blanc au croupion, et il n'est pas probable que leurs ancêtres aient, depuis bien des générations, manifesté aucun de ces caractères (car je n'ai jamais entendu parler d'un Pigeon Tambour bleu , et mon Culbutant était de race pure) , et cependant le métis, produit de ce croisement, avait la queue bleuâtre, terminée par une large bande noire, et le croupion parfaitement blanc. On peut remarquer que, dans plusieurs de ces cas, c'est la queue qui montre la première la tendance à revenir au bleu, mais ce fait de la persistance de la couleur dans la queue et les- tectrices caudales ^^ n'étonnera aucune personne ayant eu l'occasion de s'occuper du croisement des Pigeons. Je citerai comme dernier cas un des plus curieux. J'appariai un métis femelle Barbe-Paon avec un métis mâle Barbe-Heurté; ni l'un ni l'autre n'oifrant la moindre trace de bleu. Remarquons que la coloration bleue est excessivement rare chez les Barbes, et que les Pigeons Heurtés étaient déjà parfaitement caractérisés en 1676, et reproduisent fidèlement leur type; il en est de même des Paons blancs, au point que je ne connais pas de cas de Paons blancs ayant procréé des oiseaut d'une autre couleur. Les produits des deux métis dont nous parlons eurent néanmoins le dos et les ailes exactement de la même nuance bleue que le Bizet shetlandais sauvage ; les deux barres des ailes étaient aussi marquées, la queue était en tous points identique, et le croupion était d'un blanc pur. La tête teintée légèrement de rouge, ce qui provenait évi-
29. Je pourrais en donner de nombreux exemples, je me bornerai & en citer deux. Un métis dont les quatre grands-parents étaient, un Turbit blanc, un Tambour blanc, un Paon blanc et un Orosse-gorge bleu, était blanc à l'exception de quelques plumes sur la tête et les ailes, mais toute la queue et les tectrices étaient d'un gris bleu foncé. Un autre métis, dont les grands-parents avaient été un Runt rouge, un Tambour blanc, un Paon blanc et le même Grosse-gorge bleu, fut entièrement blanc, la queue et les tectrices caudales exceptées, les quelles étaient d'un fauve pâle ; sur les ailes il y avait trace de deux barres de la mém« couleur.
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demment du Pigeon Heurté, était, ainsi que la poitrine, d'un bleu un peu plus pâle que chez le Bizet. Ainsi deux Barbes noirs, un Pigeon Heurté rouge et un Pigeon Paon blanc ont, comme grands-parents de pure race, donné naissance à un oiseau ayant la même couleur générale et toutes les marques caractéristiques de la C. livia sauvage.
Pour ce qui concerne le fait que les croisements des races produisent souvent des oiseaux tachetés de noir, et ressemblant sous tous les rapports au Pigeon de colombier et à la variété tachetée du Bizet sauvage, l'assertion rappelée ci-dessus de MM. Boitard et Corbié pourrait suffire ; je citerai cependant trois exemples de T apparition de pareils oiseaux dans des croisements où l'un des parents ou grands-parents était bleu, mais non tacheté. J'ai croisé un Turbit bleu mâle avec un Tambour blanc, et, l'année suivante, avec un Culbutant courte-face d'un brun plombé /bncé ; les produits du premier croisement furent aussi bien tachetés qu'aucun Pigeon de colombier, et ceux du second le furent au point d'être presque aussi noirs que les Bizets tachetés les plus foncés de Madère. Un autre oiseau, dont les grands-parents furent un Tambour blanc, un Paon blanc, un Heurté blanc (taches rouges), un Runt rouge et un Grossegorge bleu, fut bleu ardoisé et tacheté exactement comme un Pigeon de colombier. Je puis ajouter ici une remarque de M. Wicking, l'homme d'Angleterre qui a le plus d'expérience dans l'élevage des Pigeons de diverses couleurs; c'est que quand un oiseau bleu, ou bleu et tacheté, ayant des barres idaires noires, parait une fois dans une race, et qu'on le laisse reproduire, ces caractères se transmettent avec une telle énergie, qu'il est excessivement difficile de les extirper.
Que devons-nous donc conclure de cette tendance qu'offirent toutes les principales races domestiques, lorsqu'elles sont pures et qu'on les croise entre elles, à donner naissance à des produits bleus, portant les mêmes marques caractéristiques que le Bizet, et variant comme lui? Si nous admettons la descendance de toutes ces races de la C. livia, aucun éleveur n'hésitera à expliquer cette apparition occasionnelle d'oiseaux bleus avec les marques noires, par le principe bien connu de la réversion, ou retour vers le type originel. Nous ne savons pas positivement pourquoi le croisement détermine si fortement
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cette tendance au retour, mais nous aurons occasion, par la suite, de donner de ce fait des preuves nombreuses et évidentes. Il est probable que j'eusse pu, pendant lin siècle, produire des Barbes noirs purs, des Pigeons Heurtés, Coquilles, Paons blancs, Tambours, etc., sans obtenir un seul oiseau bleu ou barré; et en croisant ces races j'ai, dès la première et seconde génération dans le cours de trois ou quatre ans au plus, obtenu un grand nombre de jeunes oiseaux plus ou moins colorés en bleu, et portant pour la plupart les marques caractéristiques qui accompagnent ce plumage. Lorsqu'on croise des oiseaux blancs et noirs , ou noirs et rouges , il semble que les deux parents aient une tendance à produire des rejetons bleus, et que cette tendance ainsi combinée, l'emporte sur la tendance séparée qu'a chacun des parents à transmettre sa propre coloration noire, blanche ou rouge.
Si nous rejetons l'opinion que toutes les races de Pigeons soient la descendance modifiée de la C. livia^ pour admettre qu'elles proviennent d'autant de souches primitives, nous avons à choisir entre trois hypothèses. Premièrement, qu'il a autrefois existé huit ou neuf espèces primitives ayant diverses colorations, mais qui ont ultérieurement varié si exactement de la même manière qu'elles sont toutes arrivées à acquérir celle de la C. livia ; cette hypothèse n'explique nullement l'apparition de ces colorations et des marques qui les accompagnent dans les produits obtenus parle croisement de ces races. Secondement, on pourrait supposer que les espèces primitives ont toutes eu la coloration bleue , ainsi que les marques caractéristiques du Bizet, mais cette supposition est improbable au dernier point, puisque, cette espèce exceptée, on ne trouve ces caractères réunis sur aucun membre existant du grand groupe des Golombides, et qu'il serait impossible de trouver aucun autre cas d'espèces identiques par le plumage, et cependant sur plusieurs points de leur conformation aussi différentes que le sont les Grosses-gorges, les Messagers, les Culbutants, etc. Troisièmement enfin, nous pourrions supposer que toutes les races, qu'elles descendent de la C. livia ou de plusieurs espèces primitives, bien qu'ayant été élevées avec les plus grands soins et si hautement prisées par les éleveurs, auraient toutes, dans le cours d'une douzaine ou au plus d'une vingtaine de gêné-
rations , été croisées avec le Bizet , et ainsi acquis cette tendance à reproduire des oiseaux bleus avec les manques diverses qui caractérisent ce plumage. Je dis que ce croisement de efaaque race avec le Bizet aurait dil avoir eu lieu dans le cours d'une douzaine ou d'une vingtaine de générations au plus, parce qu'il n'y a aucune raison pour croire qu'une progéniture croisée retourne jamais vers le type de l'un de ses ancêtres après un plus grand nombre de générations. Dans une race qui n'a été croisée qu'une fois , la tendance au retour diminue naturellement dans les générations suivantes, à mesure que la proportion de sang de la race étrangère diminue ; mais lorsqu'il n'y a pas eu de croisement avec une race distincte, et qu'il y a chez les deux parents une tendance au retour vers un caractère perdu depuis longtemps, cette tendance peut, d'après tout ce que nous sommes à même de constater, être transmise intégralement pendant un nombre indéfîni de générations. Ces deux cas distincts de retour sont souvent confondus par les auteurs qui ont écrit sur l'hérédité.
Considérant, d'une part, l'improbabilité des trois suppositions que nous venons de discuter, et, d'autre part, la simplicité avec laquelle les faits s'expliquent par le principe du retour, nous pouvons conclure que l'apparition occasionnelle dans toutes les races (soit lorsqu'elles se reproduisent pures et sans mélange, soit surtout lorsqu'on les croise) de produits bleus, quelquefois tachetés, avec deux barres sur les ailes, le croupion blanc ou bleu, une barre à l'extrémité de la queue, et les rectrices externes bordées de blanc, fournit un argument d*un grand poids en faveur de l'opinion qu'elles proviennent toutes du Bizet, C. liria^ comprenant sous cette dénomination les trois ou quatre variétés ou sous -espèces sauvages que nous avons énumérées plus haut.
Résumons les sLx arguments précédents, contraires à ridée que les races domestiques soient les descendants de neuf ou peut-être de douze espèces, car le croisement d'un nombre moindre ne saïu'ait rendre compte des différences caractéristiques des diverses races : !• l'improbabilité qu'il pmsse exister encore quelque part autant d'espèces inconnues ftux ornithologistes, ou qu'elles aient pu s'éteindre dans les limites de la période historique, l'homme ayant eu si peu d'ac-
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tion sur F extermination du Bizet sauvage; 2^» F improbabilité que l'homme ait autrefois domestiqué complètement et rendu fécondes en captivité autant d'espèces différentes ; 3<» ces espèces différentes n'étant nulle part redevenues sauvages; &"" le fait extraordinaire que l'homme ait, avec intention ou par hasard, choisi pour les domestiquer, plusieurs espèces très-anormales par leurs caractères , ce qui est d'autant plus improbable que les points de conformation sur lesquels portent les anomalies de ces espèces supposées sont actuellement au plus haut degré variables ; 5*» le fait que toutes les races, malgré leurs différences sur plusieurs points essentiels de leur conformation, produisent d^s métis tout à fait fertiles ; tandis que tous ceux qu'on a obtenus par le croisement d'espèces trèsvoisines de la famille des Pigeons se sont trouvés stériles; 6"" la tendance remarqi^able qu'ont toutes les races, à donner (surtout quand on les croise) des produits qui font retour aux caractères du Bizet sauvage, par des menus détails de coloration, et qui varient d'une manière semblable. Ajoutons à ces arguments l'improbabilité qu'il ait autrefois existé un certain nombre d'espèces différant considérablement les unes des autres par quelques points de conformation, et se ressemblant entre elles par d'autres comme la voix , les mœurs et toutes leurs habitudes , autant que le font les races domestiques. Tous ces faits et ces arguments étant loyalement pris en considération, il faudrait, pour nous autoriser à admettre la descendance de nos races domestiques de plusieurs souches primitives, un ensemble écrasant de preuves évidentes qui, jusqu'à présent, nous font absolument défaut.
L'opinion que nous combattons doit, sans aucun doute, son origine à l'improbabilité apparente que d'aussi fortes modifications de conformation aient pu être effectuées depuis la domestication du Bizet par l'homme; aussi ne suis-je point surpris qu'on ait hésité à admettre leur ori^e commune, car autrefois, lorsque je contemplais dans mes volières des oiseaux comme les Grosses-gorges, les Messagers, Barbes, Culbutants courtes-faces, etc., je ne pouvais me persuader que tous pussent descendre d'une même souche primitive et que toutes ces modifications remarquables ne fussent, en quelque sorte, qu'une création de l'homme. C'est pour cette raison que j'ai
cru devoir, à propos de leur origine, entrer dans des développements qui pourront peut-êti*e paraître superflus.
Finalement, à l'appui de la provenance de toutes les races d'une souche unique, nous avons dans le Bizet une espèce encore vivante, distribuée sur une immense étendue, et qui peut être et a été domestiquée dans divers pays. Cette espèce, par la plupart des points de son organisation, et par ses habitudes aussi bien que par tous les détails de son plumage, ressemble aux diverses races domestiques. Elle s'apparie librement avec elles et produit des descendants fertiles. Elle varie '® à l'état de nature, encore plus à l'état semi-domestique, ce que montre la comparaison des Pigeons de Sierra-Leone avec ceux de rinde, ou avec les Pigeons marrons de l'Ile de Madère. EUe a subi des variations encore bien plus considérables dans le cas des nombreux Pigeons de fantaisie, que personne ne supposa être descendants d'espèces distinctes, et dont plusieurs transmettent cependant leurs caractères depuis des siècles. Pourquoi donc hésiter à admettre les variations plus étendues nécessaires pour la formation des onze races principales? Il faut avoir présent à l'esprit ce fait, que, dans deux des races les plus tranchées et les plus fortement caractérisées, les Messagers et les Culbutants courtes-faces, les formes les plus extrêmes de ces deux types peuvent être reliées avec leurs formes parentes, par des gradations qui ne sont pas plus considérables que celles qu'on observe entre les Pigeons de colombier de dilTéfents pays, ou entre les diverses sortes de Pigeons de fantaisie, gradations qu'on ne peut attribuer qu'à la variation.
Nous allons maintenant montrer que les circonstances ont été particulièrement favorables à la modification du Pigeon par la variation et la sélection. La première mention du Pigeon domestique, comme me l'a indiqué le professeur Lipsius, remonte à la cinquième dynastie égyptienne, soit environ trois mille ans avant J.-C. '^ ; mais M. Birch du British Muséum, m'informe qu'il est déjà question du Pigeon dans un menu
80. Relativement à la variation en général, nous devons remarquer que non-ceulemeut la C. livia présente plusieurs formes sauvages, que quelques naturalistes regardent comme des wpèces, d'autres comme des sous-espèces ou seulement des variétés, mais que cela arrive aotti à des espèces de plusieurs genres voisins. D'après M. Blyth, c'est le cas des genres Treron, Palttmbus et Twlur.
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de repas datant de la dynastie précédente. Lies Pigeons domestiques sont mentionnés dans la Genèse, le Lévitique et Ésaîe "• Nous apprenons par Pline ^', qu'au temps des Romains on offrait des prix énormes pour les Pigeons, et qu'on en était arrivé à tenir compte de leur généalogie et de leur race. Les Pigeons étaient fort estimés dans Tlnde, en 1600, du temps d' Akber-Khan ; la cour transportait avec elle vingt mille de ces oiseaux, et les marchands en apportaient des collections de grande valeur. Les monarques d'Iran et de Turan lui envoyèrent desraces fort rares, et l'historien de la cour ajoute, « qu'en croisant les races, chose qui ne s'était jamais faite auparavant. Sa Majesté les avait améliorées d'une manière étonnante ^^ » Akber-Khan possédait dix-sept sortes distinctes, dont huit étaient estimées pour leur beauté seulement. A cette même époque, en 1600, d'après Aldrovande, les Hollandais étaient aussi passionnés pour les Pigeons que l'avaient été les anciens Romains. Les races d'Europe et de l'Inde du xv" siècle paraissent avoir été différentes les unes des autres. Dans son voyage en 1677, Tavernier, comme le fait Chardin en 1735, parle du grand nombre de pigeonniers de la Perse, et remarque que comme il était défendu aux chrétiens de garder des Pigeons, quelques-uns se faisaient mahométans dans le seul but de pouvoir en élever. L'empereur du Maroc avait un gardien de Pigeons favori, ainsi que le dit Moore dans son traité paru en 1737. On a publié en Angleterre, depuis le temps de Willughby, en 1678, jusqu'à ce jour, et aussi en France et en Allemagne, un grand nombre de traités sur les Pigeons. Il a paru, il y a une centaine d'années, dans l'Inde, un traité persan, que l'auteur nç considérait point comme une chose de peu d'importance, car il le commence par une invocation solennelle (c au nom du Dieu bon et miséricordieux. » Beaucoup de grandes villes en Europe et aux États-Unis ont maintenant leurs sociétés
82. Rat. B. S. Dixon, The Doveeote, 1831, p. 11-13. — Adolphe Pictet, dans ses Origines indo-Européennes, 1859, p. 399, constate qu'il y a dans l'ancien langage sanscrit de vingt-cinq A trente noms pour le Pigeon, et quinze i seize noms persans, dont aucun ne se retrouve dans les langues européennes. Ce fait indique l'antiquité de la domestication du Pigeon en Orient.
88. Hist. naturelle, liv. X, ch. xxxvii... « Nobilitatem singulamm et origines narrant... > Et fl L. Azius eqaes romanus ante bellum civile Pompeianum denariis quadringentis singula paria vendidavit... »
84. Ayeen Akbery^ traduit par Gladwin. Édit. in-4, vol. I, p. «70.
d'amateurs de Pigeons ; à Londres il y en a actuellement trois. Dans rinde, M. Blyth m'apprend que les habitants de Delhi et de quelques autres villes sont de zélés amateurs. D'après M. Layard, on élève à Geylan la plupart des races connues. En Chine, d'après MM. Swinhoe d'Amoy, et le D*^ Lockhart de Shangaï, les bonzes ou prêtres s'adonnent avec ardeur à l'élève des Messagers, des Culbutants et autres variétés de Pigeons. Les Chinois fixent aux rectrices de leurs Pigeons des espèces de sifflets, qui produisent un son très-doux pendant le vol de l'oiseau. Abbas-Pacha était, en Egypte, «un grand amateur et éleveur de Pigeons Paons. On en élève beaucoup au Caire et à Constantinople, et j'apprends par Sir W. EUiot qu'on en a récemment importé dans l'Inde méridionale, où ils se sont vendus à des prix élevés.
On voit, par ce qui précède, que depuis fort longtemps et dans plusieurs pays on s'est adonné avec'passion à l'élève des Pigeons. Voici les paroles d'un amateur enthousiaste de nos jours : « Si chacun savait le charme et le plaisir qu'il y a à élever les Almond-Tumbler (Culbutant-amande), lorsqu'on commence à comprendre leurs facultés, je crois qu'il n'y aurait pas un propriétaire qui ne voulût avoir sa volière de Pigeons de cette race ^^ » Le goût de ce genre de distraction a de l'importance, en ce qu'il conduit ceux qui s'y livrent à noter soigneusement toutes les déviations de conformation, et à conserver celles qui les frappent et plaisent à leur fantaisie. Les Pigeons étant presque toujours captifs pendant toute leur vie, n'ont pas dans cet état, la nourriture variée qui leur est naturelle ; ils ont été transportés fréquemment d'un climat sous un autre, et tous ces changements dans les conditions extérieures ont dû occasionner des variations. Il y a cinq mille ans que le Pigeon est domestiqué et a été élevé dans une foule de lieux ; le nombre des individus ainsi produits sous la domestication a dû être énorme, fait qui a une haute importance, car il augmente de beaucoup les chances d'apparition de rares modifications de structure. Des variations légères de toutes espèces ont dû être observées, et, grâce aux circonstances suivantes, lorsqu'elles avaient quelque valeur, être conservées et pro-
3b. J. M. BatOD, TreatUe on the Almond Tumbler, 1851. Préface, p. 6.
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pagées avec une grande facilité. Seuls, parmi tous les autres animaux domestiques , les Pigeons des deux sexes s'associent par couples pour la vie, et, quoique mélangés avec d'autres Pigeons, se montrent rarement infidèles l'un à l'autre; même lorsque le mâle quitte sa compagne, ce n'est pas d'une manière permanente. J'ai élevé dans les mêmes volières bien des Pigeons de types différents sans jamais en trouver un seul qui ne fût pas pur. 11 en résulte que l'éleveur peut, avec la plus grande facilité, choisir et apparier ses oiseaux, et voir promptement les résultats de ses essais, car le Pigeon se multiplie avec une grande rapidité. Il peut aisément utiliser les oiseaux inférieurs qui, à l'état jeune, sont une excellente nourriture. En résumé, les Pigeons peuvent être facilement appareillés, conservés et triés; on en a élevé des quantités immenses, dans plusieurs pays on s'est livré avec ardeur à leur production; ce qui a dû conduire les éleveurs à les examiner de trèsprès, soit pour obtenir quelques particularités nouvelles, soit pour surpasser d'autres éleveurs par la perfection des individus de races déjà créées.
HISTOIRE DES PRINCIPALES RACES DU PIGEON
Avant de discuter les voies et moyens par lesquels les principales races se sont formées, je crois devoir donner quelques détails historiques, car^ si peu que ce soit, nous en savons beaucoup plus sur l'histoire des Pigeons que sur celle d*aucun autre animal domestique. Quelques cas sont intéressants, parce quMls prouvent combien on peut maintenir longtemps une race avec ses mêmes, ou à peu près ses mêmes caractères ; d'autres, par contre, sont encore plus intéressants, en montrant comment certaines races ont été lentement, mais constamment, modiûées dans le coun> des générations successives. J'ai indiqué dans le chapitre précédent que les Rieurs et les Tambours, tous deux si remarquables par leur genre de voix, étaient déjà parfaitement caractérisés en 4735, et que les Rieurs étaient probablement connus dans l'Inde avant 4600. Les Pigeons Heurtés en 4 676, et les Coquilles du temps d'Aldrovande, avant 4 600, étaient colorés exactement comme ils le sont aujourd'hui. Les Culbutants ordinaires et les Culbutants terriens présentaient dans leur vol, dans l'Inde, avant 4600, les mêmes particularités que de nos jours, car elles sont parfaitement décrites dans le Ayeen Akhery. Ces races peuvent toutes avoir existé depuis une époque plus ancienne; nous savons seulement qu'elles étaient
36. Comme je parle souvent dans la discussion suivante, du temps présent, je dois indi* quer que ce chapitre a été tenniné en 1858.
no PIGEONS DOMESTIQUES.
déjà parfaitement caractérisées aux dates ci-dessus indiquées. La longueur moyenne de la vie du Pigeon domestique étant de cinq à six ans environ, quelques-unes de ces rac«s auraient donc conservé leurs caractères pendant au moins quarante ou cinquante générations.
Grosses-gorges, — Ces oiseaux, autant qu'une très-courte description permet d'en juger, paraissent avoir été bien caractérisés du temps d'Aïdrovande '^, avant Tan 4600. Les deux points essentiels recherchés de nos jours sont la longueur du corps et des jambes. En 4755 (édit. Eaton), Moore, — qui était un amateur de premier ordre, — dit avoir une fois vu un oiseau dont le corps avait 20 pouces de longueur et les jambes 7 pouces, bien qu'on considère comme de très-bonnes dimensions de 47 à 48 pouces pour la longueur du corps, et de 6 4/2 à 6 3/4 pour celle des jambes. M. Bult, l'éleveur de Grosses-gorges le plus heureux qu'il y ait eu au monde* m'apprend qu'actuellement (4858} la longueur ordinaire du corps est de 48 pouces, mais qu'il l'a trouvée de 49 chez un individu, et a entendu parler d'oiseaux de 20 et 22 pouces de long, mais ces cas lui paraissent douteux. La longueur normale des pattes est de 7 pouces actuellement; M. Bult l'a trouvée de 7 4/2 pouces dans deux de ses élèves. Il ressort de là que dans les cent vingt-trois années qui se sont écoulées depuis 4735, la longueur du corps n'a pas sensiblement augmenté, car on considérait autrefois une longueur de 47 à 18 pouces comme bonne, et 48 pouces sont ac^ tuellemenl la longueur minimum; la longueur des jambes semble toutefois s'être accrue, car Moore n'a jamais observé de cas de jambes atteignant complètement 7 pouces; la moyenne est actuellement de 7, et dans deux oiseaux de M. Bult elles mesuraient 7 4/2 pouces de longueur. Le peu d'amélioration des Grosses-gorges pendant cette dernière période peut être expliqué en partie, comme me l'apprend M. Bult, par la négligence dont jusqu'à ces vingt ou trente dernières années cette race a été l'objet. Il y eut, vers 1765 '^, un changement dans la mode, qui ût préférer à des membres nus et grêles des pattes plus fortes et plus emplumées.
Pigeons Paons, — La première mention faite de cette race se trouve dans VAyeen Akbei^, ouvrage indien, antérieur à 4600'^; à cette date, à en juger par Aldrovande, elle était inconnue ea Europe. En 4677, Willughby parle d'un Pigeon Paon ayant 26 rectrices; en 4735, Moore en vil un qui en portait 36; et en 4824 MM. Boitard et Corbié constatent qu'on pouvait facilement trouver en France des oiseaux qui en portaient 42. Actuellement, en Angleterre, on tient moins au nombre qu'au redressement et à l'expansion des rectrices, et on s'attache surtout au port général de l'oiseau. Les anciennes descriptions ne nous permettent pas, vu leur insuffisance, de juger s'il y a eu, sous ce dernier rapport, une grande amélioration; mais il est probable que si autrefois il eût existé comme aujourd'hui des Pigeons Paons, dont la tête et la queue pussent se toucher, le foit aurait été mentionné. Les Paons qu'on trouve dans l'Inde
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doivenl probablement montrer Tétat de la race, quant au port du moins, telle qu'elle était lors de son introduction en Europe: j*ai eu vivants quelques oiseaux de cette race, dits importés de Calcutta, et qui étaient trèsinférieurs à ceux qu'on voit en Angleterre. Le Pigeon Paon de Java présente les mêmes différences dans le port, et bien que M. Swinhoe ait compté de 4 8 à 24 rectrices dans cet oiseau, un individu de bonne race qui m'a été envoyé n'en portait que i 4.
Jacobins. — Cette race existait avant 4 600; mais à en juger par la figure qu'en donne Aldrovande, le capuchon n'enveloppait pas la tète aussi complètement qu'à présent; la tète n'était pas non plus blanche, et les ailes et la queue étaient moins longues ; ce dernier caractère peut toutefois avoir été mal rendu par le dessinateur. A l'époque de Moore (1735), le Jacobin était regardé comme le Pigeon le plus f)etit, et son bec était indiqué comme très-court. Il faut donc que le Jacobin, ou les variétés auxquelles on le comparait alors, aient été considérablement modifiés depuis; car la description de Moore (qui était un des juges les plus compétents] n'est évidemment pas, en ce qui concerne les dimensions du corps et du bec, applicable à nos Jacobins actuels. On voit, d'après Bechstein, qu'en 4795 la race avait déjà acquis les caractères qu'elle possède aujourd'hui.
Turbits. — Les anciens auteurs qui ont écrit sur les Pigeons ont généralement supposé que le Turbit est le Cortbeck d'Aldrovande ; mais, dans ce cas,il serait singulier que la fraise caractéristique de cet oiseau n'eût pas été remarquée. Toutefois le bec du Cortbeck, tel qu'il est décrit, ressemble beaucoup à celui du Jacobin, ce qui indique une modification dans l'une des deux races. Willughby a, en 1677, décrit le Turbit sous son nom actuel, et avec sa fraise caractéristique ; il compare son bec à celui du bouvreuil, comparaison bonne, mais maintenant mieux applicable au bec du Barbe. La sous-race, désignée sous le nom de Owl (hibou), était connue du temps de Moore (1735j.
Culbiilanls. — Des Pigeons Culbutants communs, ainsi que des Culbutants terriens, parfaits quant à la faculté de culbuter, existaient dans l'Inde avant l'an 1600; et déjà à cette époque on paraît, comme cela est encore le cas dans l'Inde, s'être surtout attaché aux divers modes de vol, tels que le vol de nuit, vol à de grandes hauteurs, et au mode de descente. Belon *^ a vu, en Paphiagonie, en 1555, ce qu'il décrit comme une chose nouvelle, des Pigeons qui s'élevaient à une telle hauteur qu'on les perdait de vue, et revenaient ensuite au colombier sans s'être séparés. Cette manière de voler caractérise nos Culbutants actuels ; mais il est évident que si les Pigeons décrits par Belon eussent eu la faculté de culbuter, il l'eût remarquée et signalée. Les Culbutants étaient inconnus en Europe en 1600, car Aldrovande, qui discute le vol du Pigeon, n'en fait aucune mention. Willughby, 'en 1687, y fait allusion comme étant de petits Pigeons qui ressemblent en l'air à de petits ballons. La race Courte-face n'existait pas alors, car des oiseaux aussi remarquables par leur petite taille et la brièveté de leur bec n'auraient pas échappé à Willughby. Nous pouvons même
Uiiioirt de la nature des Oiseaux, p
retracer quelques points de la marche suivie par cette race dans sa for mation. En 4735, Moore énumère très-exactement les peints principaux qui font son mérite, mais sans décrire les diverses sous-races, d*où M. Eaton ^^ conclut que la race Courte-face n'avait pas encore atteint sa perfection. Moore signale le Jacobin comme étant le plus petit Pigeon. Trente ans plus tard, en 1765, dans un ouvrage dédié à Mayor, les Courtes-faces- Amandes (Almond-Tumblers) sont complètement décrits; mais Fauteur, un éleveur de Piç:eons do fantaisie, dit expressément dans sa préface (p. xiv), qu'après beaucoup de dépenses et de soins, ils étaient arrivés à un tel point do perfection et si différents de ce qu'ils étaient vingt ou trente ans auparavant, qu'un ancien éleveur les aurait condamnés pour la seule raison qu'ils n'étaient pas conformes au type que de son temps on regar- <]ait comme le bon. II. semblerait qu'il y ait eu à cette époque un changement un peu subit dans les caractères du Culbutant courte-face, et on peut croire qu'il a dû apparaître alors un oiseau nain et un peu monstrueux, qui serait l'ancêtre des différentes sous-races Courtes-faces actuelles. Cette supposition me paraît justifiée par le fait que les Culbutants courtes-faces naissent avec unbec court, mais, comme chez les adultes, proportionné à ia grandeur de leur corps; différant par là beaucoup des autres races, qui n'acquièrent que lentement, pendant le cours de leur croissance, leurs caractères spéciaux.
Il y a eu depuis 4765 un changement dans un des caractères prindpaux du Culbutant courte-face, la longueur du bec. Les amateurs mesurent la tète et le bec depuis l'extrémité de celui-ci, jusqu'à l'angle antérieur du globe de l'œil. Vers l'année 1765, on regardait comme bons une tète et un bec qui, mesurés de la manière usitée, avaient 7/8 de pouce de longueur; actuellement ils no doivent pas dépasser 5/8 de pouce; « il est possible cependant, » avoue naïvement M. Eaton, « de regarder comme encore convenable un oiseau dont ces parties ne dépassent pas 6/8 de pouce, mais au delà il n'est digne d'aucune attention. )> Le même auteur n'a jamais rencontré plus de deux ou trois individus dont la tète et le bec n'excédassent pas un demi-pouce de longueur ; mais il espère que dans quelques années ces parties pourront être encore raccourcies, et que des individus où elles ne dépasseront pas le demi-pouce ne serontplus une curiosité aussi rare que maintenant. A en juger par le succès soutenu avec lequel M. Eaton gagne les primes aux expositions de Pigeons, nous ne doutons pas de la réalisation de ses espérances. Nous pouvons finalement conclure des faits qui précèdent que le Culbutant importé d'Orient a été introduit en Europe, d'abord en Angleterre, et qu'il ressemblait alors à notre Culbutant commun, ou plus probablement au Culbutant persan ou indien, dont le bec n'est qu'insensiblement plus petit que celui du Pigeon de colombier ordinaire. Quant au Culbutant courte-face, qui est inconnu en Orient, il n'est pas douteux que les modifications remarquables qu'ont subies les dimensions de la tête, du bec, du corps, des membres, et son port
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en général, ne soient le résultat d'une sélection soutenue pendant les deux derniers siècles, et remontant probablement à la naissance d'un oiseau semi-monstrueux, vers Tannée 1750.
Runts. — Nous ne savons que peu de leur histoire. Les Pigeons de Gampanie étaient les plus grands connus du temps de Pline, fait sur lequel quelques auteurs se basent pour admettre que c'étaient des Runts. Il en existait en 4600, du temps d'Aldrovande, deux sous-races dont l'une, celle à bec court, est actuellement éteinte en Europe.
Barbes, — Malgré toutes les assertions contraires, il me paraît impossible de reconnaître le Barbe dans les figures et descriptions d'Aldrovande; il existait toutefois, en 4 600, quatre races qui étaient évidemment voisines des Barbes et des Messagers. Pour montrer combien il est difficile de reconnaître quelques-unes des races décrites par Aldrovande, je vais rappeler les opinions différentes qui ont été émises sur les quatre races qu'il a nommées : C, Indica, Cretensis, guUurosa et Persica, Willughby regardait la C. Indica comme un Turbit, M. Brent croit que c'était un Barbe inférieur. La C. Cretensis, dont le bec court a la mandibule supérieure renflée, n'est pas reconnajssable ; la C, (faussement appelée) guUurosa, qui, par son rostrum brève, crassum et tuberosum, me paraît se rapprocher du Barbe, est un Messager pour M. Brent; enfin la C. Persica et Turcica, de l'avis de M. Brent, avis que je partage, n'est qu'un Messager à bec court, avec peu de peau verruqueuse. Le Barbe était connu en Angleterre en 4687; Willughby décrit son bec comme semblable à celui du Turbit; mais on ne peut admettre que son Barbe ait pu avoir un bec comme celui des Barbes aôtuels, car un observateur aussi exact n'aurait pu méconnaître sa grande largeur.
Messager anglais, — Nous chercherions en vain dans l'ouvrage d'Aldrovande un oiseau ressemblant à nos Messagers améliorés; lesC. Persica et Turcica, qu'on dit s'en rapprocher le plus par leur bec court et épais, en différaient considérablement et devaient être voisins des Barbes. En 4677, du temps de Willughby, nous reconnaissons clairement le Messager; mais comme il ajoute que son bec n'était pas court, mais d'une longueur modérée, sa description est inapplicable à nos Messagers actuels, si remarquables par l'allongement extraordinaire de leurs becs. Les nom:? anciens que le Messager a portés en Europe, ainsi que ceux qu'il porte encore dans l'Inde, signalent son origine persane. La description qu'en donne Willughby s'applique parfaitement au Messager de Bassorah, tel qu'il existe aujourd'hui à Madras. Nous pouvons retracer partiellement les changements qu'ont ultérieurement éprouvés nos Messagers anglais. Moore, en 4735, dit qu'on regarde comme long un bec de 4 4/2 pouce, bien que dans de bons individus il ne dépasse pas 4 4/4. (Ses oiseaux ont dû ressembler ou avoir été un peu supérieurs aux Messagers décrits précédemment qui existent aujourd'hui en Perse. Actuellement, en Angleterre, d'après M. Eaton ^', on trouve chez les Messagers des becs mesurant (du bout du bec au bord de l'œil) 4 pouce 3/4, et quelquefois même t pouces de longueur.
tu PIGEONS DOMESTIQUES.
Nous voyons par ces détails historiques que presque toutes les races domestiques principales existaient avant Fan 1600. Quelques-unes, remarquables par la couleur, paraissent avoir été identiques à nos races actuelles, quelques-unes presque semblables ; d'autres étaient fort différentes, enfin un certain nombre se sont éteintes. Quelques races, telles que les Finnikins, les Tournants, le Pigeon à queue d'hirondelle de Bechstein, et le Carmélite, semblent avoir pris nsdssance et disparu dans cette période. Quiconque visiterait aujourd'hui une volière anglaise bien assortie, désignerait certainement comme types distincts, le Runt massif; le Messager avec son bec allongé et ses gros caroncules; le Barbe avec son bec élargi, court, et son large cercle de peau nue autour des yeux; le Culbutant courteface avec son petit bec conique ; le Grosse-gorge avec son jabot dilaté, son corps et ses membres allongés; le Pigeon Paon avec sa queue redressée, largement étalée et bien fournie en plumes; le Turbit avec sa fraise et son bec court et mousse; et le Jacobin avec son capuchon. Qui eût pu passer en revue les Pigeons élevés avant 1600 par Akber-Khan dans l'Inde, et par Aldrovande en Europe, eût probablement vu le Jacobin avec un capuchon moins parfait, le Turbit sans fraise, le Grosse-gorge à jambes plus courtes, et sous tous les rapports moins remarquable, — si toutefois le Grosse-gorge d'Aldrovande ressemblait à l'ancienne race allemande ; — le Paon moins singulier dans son apparence, et ayant une queue moins fournie; il eût vu d* excellents Culbutants aériens, mais aurait en vain cherché des formes à courte-face ; il eût vu des oiseaux voisins, mais différents de nos Barbes actuels; et enfin il eût rencontré des Messagers dont le bec et les caronculesdevaient être incomparablement moins développés qu'ils ne le sont maintenant chez les Messagers anglais. Il eût pu classer la plupart des races dans les mêmes groupes, mais les différences entre les groupes devaient alors être bien moins prononcées qu'elles ne le sont aujourd'hui. Bref, les diverses races n'avaient pas à ce momentlà divergé à un si haut degré de leur ancêtre commun, le Bizet sauvage.
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Examinons maintenant la marche probable quontdù suivre dans leur formation les principales races. Aussi longtemps qu'on garde les Pigeons à Tétat semi-domestique dans des colombiers et dans leur pays natal, sans prendre aucun soin pour la sélection ou Tappariage des individus, ils ne varient guère plus que le Bizet sauvage, et, comme lui, par la taille, les tachetures des ailes et la coloration bleue ou blanche du croupion. Lorsque cependant on transporte ces Pigeons dans divers pays, tels que Sierra-Leone, Tarchipel iMalais, Madère (où la C. livia sauvage n'existe pas), soumis alors à de nouvelles conditions extérieures, ils paraissent varier à un degré plus prononcé. Tenus captifs, soit pour le plaisir de les observer, soit pour éviter qu'ils ne s'échappent, ils se trouvent exposés, même dans leur pays natal, à des conditions fort dillerentes, car ils ne peuvent se procurer cette nourriture diversifiée qu'ils trouvent à l'état de nature, et, ce qui est probablement plus important, sont abondamment nourris sans pouvoir prendre un exercice suffisant. Par analogie avec les autres animaux domestiques, nous devons, dans ces circonstances, nous attendre à trouver chez ces oiseaux une somme plus grande de variabilité individuelle que cliez le Pigeon sauvage, ce qui est en effet le cas. Le défaut d'exercice tend à réduire les proportions des pattes et des organes du vol, et affecte, par suite de corrélation de croissance, celles du bec. D'après ce que nous voyons arriver occasionnellement dans nos volières, nous pouvons croire que des variations subites, telles que l'apparition d'une huppe sur la tête, de plumes sur les pattes, d'une nuance nouvelle de coloration, de plumes supplémentaires à l'aile ou à la queue, ont dû quelquefois surgir pendant la longue série de générations qui se sont succédées depuis la première domestication du Pigeon. Actuellement on rejette de pareilles variations brusques comme des tares, et il règne un tel mystère dans l'élevage des Pigeons, que les détails relatifs à l'apparition d'une variation ayant quelque valeur, sont soigneusement tenus secrets. Avant les cent cinquante dernières années, il n'y a pas d'exemple que l'histoire d'une pareille variation ait été enregistrée. 11 ne suit pas de là qu'autrefois, I. 15
alors que les Pigeons avaient éprouvé bien moins -de variations, de pareilles anomalies aient toujours été répudiées. Nous ignorons la cause de toute variation brusque et spontanée en apparence, ainsi que celle des nuances innombrables qui peuvent se rencontrer chez les membres d*une même famille, mais nous verrons, dans un chapitre futur, que les variations de cette nature paraissent être le résultat indirect de changements quelconques dans les conditions extérieures.
Nous pouvons donc, dans le cours d'une domestication prolongée, nous attendre à trouver dans le Pigeon beaucoup de variabilité individuelle, occasionnellement de brusques variations, ainsi que de légères modifications résultant du défaut .d*usage de certaines parties, combinées avec les effets de la corrélation de croissance. Tout cela ne produirait qu'un résultat insignifiant ou nul, sans la sélection; car, sans l'intervention de celle-ci, toutes les différences, de quelque nature qu'elles soient, ne tarderaient pas à disparaître pour deux causes. Dans un lot de Pigeons vigoureux, on détruit, pour les manger, plus d'individus qu'on n'en conserve; il en résulte qu'un oiseau offrant un caractère spécial court fortement la chance d'être détruit, s'il n'est pas l'objet d'une sélection; et s'il n'est pas détruit, le croisement libre de cet individu avec les autres, fera presque certainement disparaître sa particularité. Si cependant, il arrivait qu'occasionnellement la même variation se répétât plusieurs fois, par suite de l'influence de conditions extérieures spéciales et uniformes, elle pourrait alors se maintenir et prévaloir indépendamment de toute sélection. Mais tout change dès que celle-ci est mise en jeu, car elle est la pierre de fondation de toute formation de race nouvelle, et ainsi que nous l'avons déjà vu, les circonstances sont, dans le cas du Pigeon, éminemment favorables à la sélection. Lorsqu'on a conservé un oiseau présentant quelque variation marquante, choisi dans sa progéniture les individus convenables pour les apparier, les faire reproduire de nouveau, et continué ainsi pour les générations suivantes, la perpétuation de cette variation chez les descendants est un fait si connu, qu'il est inutile d'y insister davantage. C'est ce qu'on peut appeler de la svlcrlion méthodique j car l'éleveur a en vue un but défini, ou de conserver un caractère effectivement apparu, ou même de réa-
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liser une amélioration conçue et déterminée d'avance dans son esprit.
Une autre forme de la sélection, qui est même plus importante, et à laquelle les auteurs qui ont discuté ce sujet ont à peine fait attention, est celle qu'on peut appeler la sclertion inromciente. L'éleveur, en effet, tout en choisissant sans intention, sans méthode, et d'une manière inconsciente ses oiseaux, peut produire lentement, mais sûrement, un grand résultat. 11 suffit de voir les effets qui peuvent résulter de ce que chaque éleveur, après s'être, pour commencer, procuré les meilleurs oiseaux, cherche ensuite, selon son habileté, à en produire toujours de meilleurs, c'est-à-dire des individus se rapprochant le plus de ce qui est le type de la perfection du moment. 11 ne cherche pas à modifier la race d'une manière permanente, il ne regarde pas vers un avenir éloigné, ni ne spécule sur le résultat final que donnera l'accumulation lente, pendant de nombreuses générations, de légers changements successifs; il lui suffit de posséder une bonne souche, et son but est surtout de l'emporter dans les concours sur ses rivaux. Du temps d'Aldrovande, l'éleveur de 1600, qui admirait ses Messagers, ses Grossesgorges ou ses Jacobins, n'a jamais songé à ce que seraient leurs descendants en 1860; il serait certainement fort étonné de voir nos races actuelles correspondantes; il nierait probablement qu'elles soient les descendants de ses souches si admirées; peut-être même ne les estimerait-il point, par la seule raison, comme nous l'avons vu plus haut, dans la citation d'un ouvrage de 1765, « qu'elles ne ressemblent pas à celles qu'on estimait à l'époque où lui-même s'occupait d'élevage de Pigeons. » Personne n'attribuera à l'action immédiate et directe des conditions extérieures, le long bec du Messager, le bec court du Culbutant courte-face, la jambe allongée du Grosse-gorge, le capuchon plus complet du Jacobin, etc., tous changements effectués depuis l'époque d'Aldrovande, et môme beaucoup plus tard. Ces races ont en effet été modifiées dans des directions très-diverses,' et même directement opposées, bien qu'élevées sous le même climat, et traitées sous tous les rapports d'une manière analogue. Toute modification légère dans la longueur du bec, de la jambe, etc., a certainement eu pour cause indirecte et éloignée, quelque changement dans les conditions
auxquelles Toiseau s'est trouvé soumis, mais le résultat final doit être attribué, comme cela est manifeste dans les cas sur lesquels nous possédons des données historiques, à la sélection continue et à l'accumulation, d*un grand nombre de variations légères et successives.
L'action de la sélection inconsciente, pour ce qui est du Pigeon, a été déterminée par un fait inhérent à la nature humaine, le désir de rivaliser avec, et de l'emporter sur ses voisins. Nous voyons cela dans toutes les modes passagères, même à propos de toilette, et c'est ce sentiment qui pousse chaque éleveur à exagérer toute particularité propre à ses races. Une autorité dans la matière nous dit** que les amateurs n'admirent pas un type moyen qui n'est ni ceci, ni cela, un entre- deux; il leur faut des extrêmes. Après avoir remarqué que Téleveur de Culbutants à courte-face tend à arriver au bec très-court, tandis que l'éleveur de Culbutants à longue-face recherche le bec très- allongé, il ajoute que, pour le cas d'un bec de longueur intermédiaire « il n'y a pas à en douter; ni l'un ni l'autre ne voudra d'un oiseau pareil : l'un n'y verra aucune beauté, l'autre aucune utilité, etc. » Ces passages comiques, bien qu'écrits sérieusement, nous montrent quels sont les principes qui ont toujours dirigé les éleveurs de fantaisie, et ont provoqué et déterminé, dans toutes les races domestiques, ces énormes modifications qu'on estime uniquement pour leur beauté ou leur bizarrerie.
La mode dure longtemps dans l'élevage du Pigeon; on ne peut pas changer la conformation d'un oiseau aussi promptement que la coupe d'un habit. Il n'est pas douteux que du temps d'Aldrovande, le Grosse-gorge ne dût être d'autant plus estimé, qu'il enflait davantage son jabot. Néanmoins la mode change jusqu'à un certain point; on s'attache tantôt à un trait de conformation, tantôt à un autre; et certaines races sont estimées et admirées à diflerents moments et dans des pays difllérents. L'auteur que nous venons de citer remarque que la fantaisie va et vient. Actuellement aucun éleveur accompli ne s'abaissera à élever des Pigeons de fantaisie, à la production desquels on se livre maintenant en Allemagne. Des races très-
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estimées dans Tlnde n'ont aucune valeur en Angleterre. Lorsqu'on néglige les races, elles dégénèrent sans doute, mais tant qu'on les maintient dans les mêmes conditions, les caractères acquis peuvent être conservés longtemps, et devenir le point de départ d'une nouvelle série de sélections.
On ne peut objecter à cette appréciation de l'action de la sélection inconsciente, que les éleveurs n'observent ni ne s'inquiètent de très-légères différences. 11 faut les avoir suivis de près, pour pouvoir apprécier le degré de discernement qu'ils acquièrent par une longue pratique, et se faire une idée du travail et des soins qu'ils peuvent prodiguer à leurs oiseaux de prédilection. J'en ai connu un qui, chaque jour, étudiait patiemment ses oiseaux, pour décider lesquels il devait apparier ou rejeter, sujet difficile et à propos duquel M. Eaton, un des éleveurs les plus expérimentés, dit ce qui suit : « Je dois particulièrement vous mettre en garde contre la tendance de vouloir élever une trop grande variété de Pigeons, parce qu'ainsi vous saurez quelque peu sur chaque sorte, mais rien de ce qu'il faudrait bien savoir sur une. Il est possible qu'il se trouve quelques éleveurs qui aient une connaissance générale des différentes sortes de Pigeons, mais un grand nombre s'exposent à des déceptions en se figurant qu'ils connaissent ce qu'ils ne connaissent pas. » Parlant exclusivement d'une sous-variété d'une seule race, le Culbutant courte-face Amande, et après avoir remarqué que quelques amateurs sacrifient toutes les qualités pour obtenir une bonne tête et un bon bec, tandis q\ie d'autres ne visent qu'au plumage, il ajoute : « Quelques jeunes amateurs trop pressés cherchent à obtenir les cinq qualités à la fois, et en récompense de leur peine n'obtiennent rien du tout, r M. Blyth m'informe que, dans l'Inde aussi, on choisit et on apparie les Pigeons avec le plus grand soin. Nous ne devons pas juger des légères différences qui ont pu être prisées autrefois, d'après celles qu'on estime actuellement depuis la formation de races nombreuses, dont chacune a son type de perfection propre, et que nos nombreux concours tendent à maintenir uniforme. La difficulté de dépasser les autres éleveurs dans les races établies, est déjà assez grapde pour satisfaire amplement l'ambition de l'éleveur le plus déterminé, sans qu'il cherche à en créer de nouvelles.
Le lecteur se sera peut-être déjà demandé ce qui a pu pousser les éleveurs à tenter la création de races bizarres comme les Grosses-gorges, les Paons, Messagers, etc. C'est précisément ce qu'explique parfaitement la sélection inconsciente. Jamais aucun éleveur n'a fait intentionnellement une tentative de cette nature. Mais il sufTit d'admettre, pour point de départ, une variation assez marquée pour avoir frappé Tœil de quelque ancien éleveur; la sélection inconsciente des individus présentant cette variation continuée pendant un grand nombre de générations, sans autre but que celui de rivaliser avec d'autres éleveurs ses concurrents, a fait le reste. Nous pouvons par exemple admettre, dans le cas du Pigeon Paon, que le premier ancêtre de cette race avait la queue un peu redressée comme on le voit encore chez certains Runts*% avec peut-être une augmentation dans le nombre des rectrices, comme cela a lieu chez quelques Coquilles. Pour les Grosses-gorges, on peut supposer qu'un oiseau a pu dilater son jabot un peu plus que les autres, comme cela existe à un faible degré chez le Turbit. Nous ne connaissons nullement l'origine du Culbutant ordinaire, mais nous pouvons admettre qu'il a dû naître une fois un oiseau, chez lequel une affection cérébrale a pu déterminer des sauts convulsifs dans l'air. Cela est d'autant plus explicable qu'avant 1600, on estimait, dans l'Inde surtout, les Pigeons remarquables par les particularités de leur vol, et qu'on les appariait avec une persévérance et des soins infinis, d'après les ordres de l'empereur Akber-Khan.
Nous avons, dans les cas précédents, supposé l'apparition d'une variation subite et assez apparente pour frapper l'attention de l'éleveur; mais une telle brusquerie dans la variation n'est point indispensable, pour expliquer la formation d'une race nouvelle. Quand une forme de Pigeon a été maintenue pure, et produite pendant une longue période par plusieurs éleveurs différents, on peut souvent reconnaître de légères divergences entre les diverses familles. C'est ainsi que j'ai pu voir des Jacobins d'excellente race, en mains d'un amateur, différer légèrement par plusieurs de leurs caractères de ceux élevés par un autre. J'ai eu eu ma possession quelques Barbes
45. Voir Neumcister, Pigeon florentin, tab. xiii, dans Dcu Ganze dn' Taubenznchl.
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excellents, descendants d*une paire qui avait été primée clans un concours, et une autre série de Barbes provenant de la souche du célèbre éleveur Sir John Sebright; ces derniers différaient visiblement des précédents par la forme de leur bec, mais par des modifications trop faibles pour pouvoir être exprimées par une description. Les Culbutants anglais et hollandais diffèrent encore à un degré assez prononcé, par la forme de la tête et la longueur du bec. On ne peut pas plus s'expliquer la cause de ces légères variations, qu'on ne peut expliquer pourquoi un homme a un long nez tandis qu'un autre l'a court. Dans les branches maintenues pendant longtemps distinctes chez différents éleveurs, ces variations sont si conjmunes, qu'on ne peut les attribuer à l'existence de différences égales chez les oiseaux choisis primitivement comme souches. II est probable qu'il faut en chercher la cause dans l'application d'une sélection un peu différente dans chaque cas, car jamais deux éleveurs n'ont exactement les mêmes goûts, et par conséquent ne préfèrent et ne choisissent, pour les apparier, exactement les mêmes oiseaux. Chacun admirant naturellement ses propres produits, va constamment en augmentant, et en exagérant les particularités qu'ils peuvent présenter. Cela arrivera surtout aux éleveurs qui, habitant des pays étrangers, ne peuvent comparer leurs différents produits, et ne visent pas à un type uniforme de perfection. Il en résulte que, lorsqu'une branche s'est ainsi formée, la sélection inconsciente tendant toujours à augmenter la somme des différences, finit par la convertir en sous-race, et finalement celle-ci en une variété ou race bien accusée.
Il ne faut pas non plus perdre de vue la corrélation de croissance. Dans la plupart des Pigeons, probablement par suite du défaut d'usage, les pattes ont subi une réduction, et en corrélation avec ce fait, le bec parait diminuer de longueur. Le bec étant un organe apparent, dès qu'il sera devenu sensiblement plus petit, les éleveurs auront voulu le réduire toujours davantage, par la sélection des oiseaux ayant les plus petits becs; tandis qu'en même temps d'autres éleveurs, comme cela a effectivement eu lieu, auront cherché au contraire à obtenir des becs de plus en plus longs. La langue suivant le bec dans son accroissement, s'allonge aussi ; les paupières se dévelop-
pent en même temps que la peau verruqueuse qui entoure les yeux; les scu telles varient en nombre suivant la diminution ou Taugmenlation de la grandeur des pattes; le nombre des rémiges primaires varie avec la longueur de Taile, et celui des vertèbres sacrées du Grosse -gorge, augmente avec rallongement de son corps. Ces différences importantes de conformation, ne caractérisent pas absolument une race donnée, mais si on y eût fait attention et qu'on leur eût appliqué la sélection, comme on Ta fait pour les différences extérieures plus apparentes, il n'y a pas à douter qu'on ne fût parvenu à les rendre constantes. On eût certainement obtenu une race de Culbutants à neuf au lieu de dix rémiges primaires, car ce nombre reparaît souvent sans aucune intention de l'éleveur, et môme contrairement à son désir, dans le cas des variétés à ailes blanches. De même , si les vertèbres eussent été visibles, et que les éleveurs eussent porté leur attention sur elles, rien n'eût été plus facile que d'en fixer de supplémentaires chez les Grosses-gorges. Ces derniers caractères une fois fixés et rendus constants, jamais nous n'eussions soupçonné leur grande variabilité antérieure, ni leur provenance d'une corrélation avec la brièveté des ailes dans le pre- , mier cas, avec la longueur du corps dans le second.
Pour comprendre comment les races domestiques principales sont devenues très-distincles les unes des autres, il faut avoir présent à l'esprit, que les éleveurs cherchant toujours à faire reproduire les meilleurs individus, laissent par conséquent de côté, dans chaque génération, ceux qui sont inférieurs quant aux qualités recherchées: de sorte qu'après un certain temps, les souches parentes et un grand nombre de formes intermédiaires subséquentes, s'éteignent et disparaissent. C'est ce qui est arrivé pour les Grosses-gorges, Turbitset Tambours; ces races très-améliorées sont en effet actuellement isolées, sans aucune forme intermédiaire qui les relie soit entre elles, soit avec la souche primitive, celle du Bizet. Dans d'autres pays, où on n'a pas eu les mêmes soins ou suivi les mêmes modes, les formes anciennes ayant pu rester longtemps intactes ou légèrement modifiées, nous pouvons quelquefois remonter la série et retrouver les chaînons intermédiaires. C'est le cas en Perse et dans l'Inde pour le Messager et le Culbutant, qui, dans ces
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pays, diffèrent peu du Bizet par les proportions du bec. De même, le Pigeon Paon de Java n'a que quatorze rectrices, et sa queue étant beaucoup moins relevée et étalée que celle de nos oiseaux améliorés, il forme Tintermédiaire entre le type anglais le plus parfait et le Bizet.
Une race peut quelquefois être conservée intacte pendant très-longtemps dans le même pays, pour quelque qualité particulière, en même temps et à côté d'autres sous -races, auxquelles elle-même a donné naissance, et présentant des modifications considérables, parce qu on aura développé chez ces dernières les particularités qui les faisaient rechercher. Nous en avons un exemple en Angleterre, où le Culbutant commun, qu'on n'estime que pour son vol , difière peu de son ancêtre, le Culbutant oriental; tandis que le Culbutant courte-face se trouve prodigieusement modifié, parce qu'on a recherché dans cette variété d'autres qualités que celle du vol. Le Culbutant commun d'Europe a cependant déjà commencé à se séparer en quelques sous-races un peu différentes, telles que le Culbutant commun anglais, le Roulant hollandais, le Culbutant de maison de Glasgow, le Longue-face etc., etc., et, dans le cours des temps, à moins que la mode ne change beaucoup, ces sous-races, sous l'action lente et insensible de la sélection inconsciente, iront en divergeant et en se modifiant de plus en plus. Plus tard, les chaînons parfaitement gradués, qui actuellement relient toutes ces sous-races les unes aux autres, se perdront, car la conservation d'une pareille foule de sousvariétés intermédiaires, serait très-difficile et d'ailleurs sans objet.
Le principe de la divergence, joint à l'extinction des nombreuses formes intermédiaires existant antérieurement, est si essentiel pour l'intelligence de l'origine des races domestiques et de celle des espèces naturelles, que je m'étendrai un peu plus sur ce sujet. Notre troisième groupe principal comprend les Messagers, les Barbes et les Runts, qui, tout en étant clairement voisins, diffèrent cependant singulièrement entre eux par plusieurs caractères importants. D'après l'opinion que nous avons émise dans le chapitre précédent, ces trois races proviennent probablement d'une race inconnue, intermédiaire par ses caractères, et descendant elle-même du Bizet. Leurs
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différences essentielles doivent être attribuées au goût des divers éleveurs, qui, à une époque ancienne, admirant et recherchant différents points ou particularités de conformation, ont, en suite de cette tendance reconnue qui pousse vers les exta'êmes, continué à élever, sans aucune préoccupation d'iivenir, toujours les meilleurs oiî«eaux, — les amateurs de Messagers préférant le bec long, avec beaucoup de peau verruqueuse, — les amateurs de Barbes recherchant le bec court et gros, avec beaucoup de peau autour des yeux, — et les éleveurs de Runts ne se souciant ni de Tun ni de l'autre, mais s'attachant surtout à la taille et au poids du corps. Cette marche a amené naturellement Textinction des oiseaux antérieurs, inférieurs et intermédiaires, et c'est ainsi que ces trois races se trouvent actuellement en Europe si considérablement distinctes les unes des autres. Mais dans l'Inde, d'où elles ont été importées, la mode a été différente, et nous y trouvons des races qui relient le Messager anglais si largement amélioré, au Bizet, et d'autres qui, jusqu'à un certain point, relient les Messagers et les Runts. En remontant jusqu'à l'époque d'Aldrovande, nous voyons qu'avant 1600, il existait en Europe quatre races très-voisines des Messagers et des Barbes, mais qu'on ne peut point identifier avec nos races actuelles, pas plus que les Runts d'Aldrovande ne peuvent s'identifier avec les nôtres. Ces quatre races étaient loin de différer les unes des autres, autant que diffèrent entre elles nos races actuelles de Messagers, Barbes et Runts. Tout cela est exactement ce qu'on pouvait prévoir. S'il nous était possible de rassembler tous les Pigeons qui ont vécu depuis avant le temps des Romains jusqu'à nos jours, nous pourrions les grouper suivant plusieurs séries, partant toutes de la souche primitive, le Bizet. Chaque série serait formée d'une suite d'échelons gradués d'une manière insensible, parfois rompue par quelque variation un peu plus prononcée, devenue le point de départ d'un embranchement nouveau, dont nos formes actuelles les plus modifiées seraient les points culminants. On trouverait un grand nombre de chaînons anciens de la série, disparus et éteints sans avoir laissé de postérité, tandis que d'autres, quoique éteints, se trouveraient être les ancêtres des races actuelles.
J'ai souvent entendu considérer comme étrange, le fait
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que nous apprenions de temps à autre rextinction locale ou complète de races domestiques, tandis que nous n entendons jamais parler de leur origine. Comment, s'est-on demande, ces pertes se sont-elles compensées, et plus que compensées, puisque pour tous les animaux domestiques, les races ont considérablement augmenté en nombre depuis le temps des Romains? Cette contradiction apparente est, d'après notre manière de voir, très-compréhensible. L'extinction d'une race dans les temps historiques, est un événement qui doit être remarqué et enregistré; mais sa modification graduelle, presque insensible par une sélection inconsciente, et sa divergence ultérieure, — soit dans le pays, eoit, ce qui est le cas le plus fréquent, dans des pays éloignés, — en deux ou plusieurs branches, devenant ensuite lentement des sous-races et finalement des races bien accusées, sont des événements qui échappent, et sont à peine remarqués. On enregistrera la mort d'un arbre qui aura atteint des dimensions gigantesques, l'attention ne sera nullement éveillée par la croissance lente et l'augmentation numérique d'arbres plus petits.
La puissance de la sélection, comparée au peu d'action directe qu'exercent les changements de conditions, autrement qu'en déterminant une variabilité et une plasticité générales de l'organisation, explique parfaitement pourquoi de temps immémorial, les Pigeons de colombier sont restés à peu près intacts; et pourquoi, quelques Pigeons de fantaisie, qui ne diffèrent du reste des précédents que par la couleur, ont conservé depuis plusieurs siècles les mêmes caractères. En effet, une fois un de ces Pigeons arrivé à une coloration élégante et symétrique, — comme par exemple un Pigeon Heurté ayant apparu avec le sommet de la tête, la queue, les tectrices caudales d'une couleur uniforme, le reste du corps étant d'un blanc de neige, — il n'y pas de raison pour y apporter aucun changement ou aucune amélioration ultérieure. Il n'est pas non plus étonnant que d'autre part, pendant ce même laps de temps, nos Pigeons très-travaillés et améliorés, aient subi des changements considérables, car nous ne connaissons pas de limites à la variabilité de leurs caractères, et nous nc^ pouvons en assigner aucune, aux caprices et à la fantaisie des éleveurs. Qu'est-ce qui arrêtera l'éleveur cherchant à donner à son Messager un
bec de plus en plus long, ou de plus en plus court à un Culbutant? Encore la limite extrême de la variabilité du bec, s'il y en a une, a- t-elle été atteinte ? Malgré les améliorations réalisées récemment sur le Culbutant courte-face, M. Eaton fait observer, « que le champ d'exploration ouvert à de nouveaux concurrents est aussi vaste qu'il y a un siècle; » assertion peut-être un peu exagérée, car les jeunes individus de toutes les races artificielles très- perfectionnées, sont sujets aux maladies, et meurent facilement.
On a objecté que la formation des diverses races domestiques, ne jette aucun jour sur l'origine des espèces de Colombides sauvages, parce que les différences entre ces dernières ne sont pas de même nature. Ainsi les races domestiques diffèrent à peine, ou pas du tout, par les longueurs relatives ou les formes des rémiges primaires, par celles des doigts postérieurs, par les habitudes, telles que percher ou nicher sur les arbres. Cette objection montre combien on a peu compris le principe de la sélection. Il n'est pas vraisemblable que les caractères, auxquels le caprice de l'homme a appliqué la sélection, aient dii être précisément ceux que les circonstances naturelles eussent conservés, soit en raison des avantages directs ou de l'utilité qui devait en résulter pour l'espèce, soit par suite de la corrélation qui pouvait exister entre eux et d'autres conformations avantageuses et utiles. Tant que l'homme ne cherchera pas à trier ses oiseaux d'après la longueur relative de leurs rémiges ou de leurs doigts, etc., on ne doit pas s'attendre à voir ces parties se modifier; et encore l'homme serait-il impuissant à y rien changer, si ces parties ne variaient pas d'ellesmêmes, sous l'induence de la domestication. Je n'affirmerai pas positivement que cela soit le cas, bien que j'aie observé des traces de variabilité dans les rémiges, et surtout dans les rectrices. Il serait étrange que le doigt postérieur ne variât pas du tout, quand on voit combien le pied peut varier, soit par ses dimensions, soit par le nombre de ses scutelles. Quant au fait que les races domestiques ne perchent ni ne nichent sur les arbres, il est évident que jamais aucun éleveur n'a dû s'attacher à choisir de pareilles modifications d'habitudes; mais nous avons vu qu'en Egypte, les Pigeons qui paraissent avoir quelque répugnance à s'établir sur les petites huttes de boue des indi-
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gènes, sont par ce fait contraints à se percher par bandes sur les arbres. Si donc nos races domestiques se fussent trouvées fortement modifiées sur les divers points précités, points dont les éleveurs ne se sont jamais préoccupés, et qui ne paraissent être en aucune corrélation avec d'autres caractères recherchés par eux, le fait de leur modification, d'après les principes soutenus dans ce chapitre, eût été fort embarrassant à expliquer.
Résumons rapidement les deux chapitres que nous venons de consacrer au Pigeon. Nous pouvons, en toute sécurité, conclure que les races domestiques, malgré les différences qui existent entre elles, descendent toutes de la Colomba livia^ en comprenant sous cette dénomination quelques races sauvages. Les différences que présentent ces dernières, ne jettent toutefois aucun jour sur les caractères qui distinguent les races domestiques. Dans chaque race ou sous-race, les individus sont plus variables qu'ils ne le sont à l'état de nature, et parfois ils varient fortement et subitement. Cette plasticité de l'organisation résulte apparemment du changement des conditions extérieures. Le défaut d'usage réduit certaines parties du corps. La corrélation de croissance relie si intimement entre elles toutes les parties de l'organisation, que toute variation de Tune d'elles entraîne une variation correspondante dans une autre. Lorsque plusieurs races ont été formées, leurs croisements réciproques ont facilité la marche des modifications, et ont souvent causé l'apparition de nouvelles sous-races. Mais, de môme que dans la construction d'un bâtiment, les pierres et les briques seules, sont de peu d'utilité sans l'art du constructeur, de môme dans la création de nouvelles races, l'action dirigeante et efficace a été celle de la sélection. Les éleveurs peuvent agir par sélection, aussi bien sur de minimes différences individuelles, que sur des différences plus importantes. L'éleveur emploie la sélection méthodiquement, quand il cherche à améliorer ou à modifier une race, pour l'amener à un type de perfection préconçu et déterminé ; ou bien, il agit sans méthode et d'une manière inconsciente, lorsqu'il n'a d'autre but que d'élever les meilleurs oiseaux possibles, sans aucune
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intention ni désir de modifier la race. Les progrès de la sélection conduisent inévitablement à l'abandon des formes antérieures et moins parfaites, qui par conséquent s'éteignent: il en est de morne des chaînons intermédiaires de chaque ligne de descendance. C'est ainsi que la plupart de nos races actuelles sont devenues si considérablement différentes les unes des autres, et du Dizet, leur premier ancêtre.
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CHAPITRE Vil
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Description des diverses races. — Argunienls en faveur do leur descendance de plusieuis espèces. — Arguments en laveur de la dt'sctMidancc de toutes les races du (jallus fhukiva.— Rtlour, quant à l.i couleur, vers la souche primitive. — Variations analogiques. — Histoire an<ienne de la '])Oule. — Difléronces extérieures entre les races. — Œufs. — Poulets, — Caractères sexuels secondaires. — Kémiges et rectrice», voix, naturel, etc. — Diflërencesostéulofîiques du crAne, des vertèbres, etc. — P.irets de l'usage et du défaut dusago sur certaines parties. — Corrélation de croissance.
D'après ce que j'ai pu apprendre et voir, des échantillons de races gallines apportés des diverses parties du globe, je crois que la plupart des formes principales ont été importées en Angleterre, bien qu*un certain nombre de sous-races puissent y être encore inconnues. La discussion à laquelle, après avoir brièvement décrit ^ les races gallines principales, nous aurons à nous livrer sur leur origine et leurs différences caractéristiques, aura nous le croyons quelque intérêt pour le naturaliste, quoiqu'elle n'ait aucunement la prétention d'être complète. Autant que je puis le voir, une classification naturelle des races n'est pas possible, car elles diffèrent les unes des autres à des degrés divers, et n'offrent pas de caractères subordonnés les uns aux autres, qui permettent de les classer par groupes sous d'autres groupes. Elles semblent toutes avoir divergé d'un type unique par des voies différentes et indépendantes. Chaque race principale comprend des sous-variétés diversicolores, dont la plupart reproduisent fidèlement leur type, mais qu'il sera inutile de décrire. J'ai groupé sous la race du Coq
1. J'ai puisé à diverses sources les éléments de ce court synopsis ; mais j'en dois la plus jçrandc partie aux renseignements que m'a fournis M. Tegetmeier, qui a revu ce chapitn? en entier, et dont les connaissances .sur le sujet sont une garantie do l'exactitude de son contenu. M. Tegetmeier m'a également aidé do toutes manières pour me procurer dos informations et dos échantillons. Je saisis cette occasion pour témoigner à M. H. P. Brent, l'auteur bien connu d'ouvrages sur les oiseaux de basse-cour, toute ma reconnaissance pour son infatigable nssisUmce, et pour .ses dons d'un grand nombre de spécimens.
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Huppé, à titre de sous-races, toutes les variétés portant une touffe de plumes sur la tête, mais je doute fort que cet arrangement soit naturel, conforme aux véritables affinités, et indique bien les vrais rapports de parenté. Il est presque impossible de ne pas surévaluer l'importance des races les plus nombreuses et les plus communes, relativement à celles qui sont plus rares, et certaines races étrangères auraient peut-être été élevées au rang de races principales, si elles avaient éié plus généralement répandues dans le pays. Plusieurs races offrent des caractères anormaux, c'est-à-dire différant sur certains points de ceux de tous les Gallinacés sauvages. L'essai que j'ai fait d'une division des races en normales et anormales m' ayant donné des résultats tout à fait insuffisants, j'ai dû y renoncer.
1 . Rack de Combat. — Celle race peut être regardée comme la race type, car elle ne dévie que très-légèrement du f7a///^5 firtwAira sauvage, ou, comme on Ta nommé plus correctement, ferruyineus. Bec fort; crête droite et simple; ergot long et aigu. Plumes serrées au corps. Queue portant le nombre normal de quatorze reclrices. Œufs souvent d'un chamois paie. Caractère très-courageux, se manifestant même chez la poule et les poussins. U en existe une infinité de variétés de diverses couleurs, telles que les rouges avec poitrail noir ou brun, les noires, les blanches, les ailes de canard, etc., avec les pattes de couleurs variées.
2. Race Malaise. — Corps grand, tète, cou et jambes allongés; port redressé; qu(»ue petite, inclinée, formée généralement de seize reclrices; crête et caroncules petits; lobe de l'oreille et face rouges; peau jaunâtre, plumes siTrées: plumes séliformes du cou étroites, dures et courtes. Œufs souvent chamois pâle. Les poussins prennent tiirdivemcnt leurs plumes. Naturel sauvage. Originaire d'Orient.
3. Race CocniNciiiNoiSE ou de Shangaï. — Taille grande; rémiges courtes, arquées, cachées dans un plumage doux et duveté; à peine capable de vol; qiieue courte, formée ordinairement de seize reclrices, se développant tardivement chez les jeunes mâles; jambes épaisses, emplumées. Ergots courts et épiûs; ongle du doigt médian aplati et large; présence fréquente d'un doigt additionnel; peau jaunâtre. Crète et caroncules bien développés, crâne portant un profond sillon médian; trou occipital triangulaire, allongé verticalement. Voix particulière. Œufs rugueux, couleur chamois. Naturel très-tranquille. Originaire de Chine.
i. Raci: Dorklng. — Taille grande; corps carré, compacte; un doigt additionnel aux patios; crôlc bien développée, mais de forme variable; caroncules bien développés; coloration du plumage variable. Crâne remarquablement large entre les orbites. Origine anglaise.
Le Dorking blanc peut être regardé comme une sous-race distincte, car c'est un oiseau moins massif.
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5. Racb Espagnols (fîg. 30). — Taille élevée, port majestueux; tarses longs; crête simple, prorondément dentelée et do grandes dimcrisions; caroncules irès-développés; lobes auriculdires grands et blancs, ainsi que les cAlés de la face. Plumage noir, lustré de vprt. Ne couve pas. Constitution délicate, la crête étant souvent endommagée par le gel. CEuTs blancs, lisses et grands. Les poulets prennent tardivement leurs plume!:, mais le»
jeunes coqs clianlenl et acquièrent de bonne heure les caractères de leur seie. Celte race a une origine Méditerranéenne.
On peut regarder la race Aadalouse comme une sous-racc; sa coloration est d'un bleu ardoisé, et les poussins sont bien emplumés. Quelques auteurs ont décrit comme distincte, une sous-roce flollandr.ise, plus pelite el 3 jambes courtes.
6. Rack VF. Haudourg [fig. 31). — Taille] moyenne, crête aplatie,
rejetée en arrière, et couverte de petits points nombreun: caroncules de
dimensions moyennes; lohcs auriculaires blancs; jambes minr«s. blruitrvs.
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Ne couvf pis. Sui- le ciilne, les exln'>milL's des bmnclies uscendanlcs dr> maxillaires siipéiicurs, ainsi i\ae les os iias^iux, sont un peu ccarléd les uns des autres; le bord anlérieur des frontaux est un pou moins déprimé qu'il
l'ordinain'.
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es; celle des llainbourgs pailletés , d'origine anglaise, dont k's plumes sont marquées ii leur ciirémilé d'une lâche foncée; et celle des Hiimbourgs barres, d'origine hollandaise, qui a le eorpun peu plus|ieli(,el ilcslignes foncées au travers dech.ique plumr.Cesdcux
sous-rdces, comme quelques autres, comprennent des variétés dorées ei argentées. On a obtenu des Hambourgs noirs par nn croisement avec la race Espagnole.
7. R*CE HuppKE (Polish fowl., fie. 3Î). — TUv [torlant une grande toulTe arrondie de plumes, supporiée par une protubérance hémisphérique des 03 frontaux, contenant la partie antérieure du cerieau. Les branches ascendantes des maxillaires supérieurs sont trés-raceourciea, ainsi que les apophvses internes des os nasau». Les orifices des narines sont relevés et en forme de croissant. Bec court. Grêla absente, ou pelite et en forme de croissant; caroncules présents, ou remplacés par une touffe de plumes •emblablè '9 une twrbe. Jambes d'un bleu plomhé. Ne couve pas. L** dilïé-
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rences sc:iuellcâ n'appraissent que lurd. Plusieurs variélc^s niagnifiques diETèrent entre elles {lar la couleur, el légèrement sur quelques autres points.
Les sous-races suivantes ont uno huppe plus ou moins développée, et une crête qui, lorsqu'elle existe, est en forme de croissant. Leur crâne offre les mt'mes particularités remarquables que celui de la vraie race Huppée.
Fig. M.
SoM-race {a) SuUam. — Race turque, ressemblant à la race Huppéo blanche, avec une grosse huppe, une barbe, et les jambes courtes et emplumées. La queue porte des pennes en faucille additionnelles. Ne couve pas'.
Sous-race [b] Plarmigam. — Race intérieure, voisine de la piw»^ tiente, blanche, plutàl petite. Pattes très-emplumées, buppe pointue ; crèl« petite, eicavée; caroncules pelils.
1. On trouva U mtillenra deKrlpIian deiSulUiudiu Thi Peullrf Yard, ISX, i>. 19, par
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Sous-race (c) Glwondooks, — Autre race turque, d'apparence extraordinaire; noire et sans queue; huppe et barbe grandes; pattes emplumées. Les apophyses internes des os nasaux sont en contact l'une avec l'autre, par suite de l'absorption complète des branches montantes des maxillaires supérieurs. J'ai vu une race voisine provenant do Turquie, blanche et sans queue.
Sous-race [d) Crève-cœur. — Race française de grande taille, à peine capable de vol, à pattes courtes et noires, tête huppi^e; crête se prolongeant en deux pointes en forme de cornes, quelquefois un peu branchues comme les bois d'un cerf; barbe et caroncules. GEufs grands. Naturel tranquille '.
SotLS-race (e) Cornue, — Une petite huppe. Crète prolongée en deux grandes pointes, et supportée sur deux protubérances osseuses.
Sous-race (f) Houdan. — Race française, taille moyenne, à pattes courtes et cinq doigts; ailes bien développées; plumage marbré de noir, de blanc et de jaune-paille; elle porte sur la tête une huppe, et une triple crête placée transversalement. Une barbe et des caroncules *.
Sous-race {g) de Guelderlands, — Pas de crête, tête surmontée d'une huppe longitudinale de plumes douces et veloutées; narines en croissant; caroncules bien développés; pattes emplumées; couleur noire. De l'Amérique du Nord. La poule Bréda paraît en être très-voisine.
8. Rack Bantam. — Originaire du Japon ^, caractérisée par sa petite taille; port droit et hardi. Il y en a plusieurs sous-races, telles que lesBantams Cochinchinois, de Combat, et de Sebright, dont plusieurs sont le produit de divers croisements récents. Le Bantam noir a le crâne de forme différente, et le trou occipital comme celui de la poule Cochinchinoisc.
9. Races sans croupion. — Trop variables par leurs caractères ® pour mériter le nom de race; oiseaux monstrueux par leurs vertèbres caudales.
iO. Poules sauteuses ou rampantes. — Sont caractérisées par la brièveté presque monstrueuse de leurs pattes, qui est telle qu'elles sautent plutôt (|u'elles ne marchent; on dit qu'elles ne grattent pas la terre. J'en ai vu une variété de Burmah , dont le crâne présentait une forme inaccoutumée.
11. Poules frisées ou cafres. — Communes dans l'Inde, ont les plumes frisées en arrière; rémiges et roctrices primaires imparfaites; périOîite noir.
Kt. Poules soyeuses. — Plumes soyeuses, rémiges et rcctrices primaires imparfaites ; peau noire ainsi que le périoste ; crête et caroncules d'un bleu plombé foncé; lobules auriculaires teintés de bleu; pattes minces, offrant souvent un doigt additionnel. Taille plutôt petite.
•13. Poules nègres. — Race indienne, blanche et comme enfumée; peau et périoste noirs; les femelles seules sont ainsi caractérisées.
3. Décrite et fîguréo dans Journal of llmlicullure , 10 juin 1862, p. S06.
4. Journal of /htiicitllwr, 18G2, [\. 18G. Quelques autours décrivent la crête comme bicorne.
5. Crawrurd, Dict, of Itulinn islandx, p. 113. J'apprends par M. Birch, du British MafnuN, que les Bantams sont mentionnés dans une ancienne Encyclopédie japonaise.
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On voit par ce résumé que les diverses races varient beaucoup, et qu'elles pourraient avoir pour nous autant d'intérêt que celles des pigeons, si nous avions des preuves aussi évidentes de leur descendance d'une espèce primitive unique* La plupart des éleveurs croient à leur provenance de plusieurs souches originelles, opinion que soutient énergiquement le Rév. E. S. Dixon''. A l'exception d'un petit nombre, entre autres Temminck^ les naturalistes admettent la provenance de toutes les races, d'une espèce unique ; mais en pareille matière, l'autorité d'un nom n'a que peu de poids. Dans leur ignorance des lois de la distribution géographique, les éleveurs cherchent dans toutes les parties du globe les origines possibles de leurs souches inconnues. Ils savent bien que les différentes formes reproduisent exactement leur type, même pour la couleur, et attribuent, mais, comme nous le verrons, sur des bases insuffisantes, à la plupart des races une grande ancienneté. Frappés des différences remarquables qui existent entre les principales formes, ils se demandent si des diversités de climat, de nourriture ou de traitement, ont pu produire des oiseaux aussi dissemblables que le majestueux coq Espagnol noir, le petit et élégant Bantam, le pesant Cochinchinois avec ses particularités, et le coq Huppé avec son immense touffe et son crâne saillant. Mais, tout en reconnaissant et même exagérant les effets des croisements des diverses races, les éleveurs ne tiennent pas assez compte de la probabilité, pendant le cours de plusieurs siècles, de l'apparition occasionnelle d'oiseaux présentant des particularités anomales et héréditaires ; ils méconnaissent les effets de la corrélation de croissance, ceux de l'usage continuel ou du défaut d'usage des organes, et les résultats directs des changements de climat et de nourriture, point qui n'est cependant pas encore démontré d'une manière suffisante. Enfin, autant que je le sache, tous méconnaissent entièrement le fait capital de la sélection inconsciente, non méthodique, quoique sachant fort bien que leurs oiseaux sont individuellement différents, et qu'ils peuvent améliorer leurs produits, en choisissant même pendant un petit
Ot-nametUal and dom. Ponllry
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nombre de générations, et les réservant pour la reproduction, leurs meilleurs oiseaux.
Voici ce qu'écrit un amateur \ « Le fait que les oiseaux de basse-cour n'ont que tout récemment attiré l'attention de l'éleveur, et ne sont restés jusque-là qu'un objet de production pour le marché, suffit pour montrer l'improbabilité qu'on ait du apporter à leur reproduction, cette attention soutenue et incessante qui est nécessaire pour déterminer, dans la progéniture de deux oiseaux, des formes transmissibles non apparentes chez les parents. » Ceci à première vue, paraît vrai ; mais dans un chapitre futur sur la sélection, nous apporterons des faits nombreux, qui montreront qu'à une époque déjà fort ancienne, des races humaines à peine civilisées ont pratiqué une véritable sélection. Dans le cas du coq, je ne puis pas citer de faits directs prouvant l'emploi ancien de la sélection ; mais on sait qu'au commencement de l'ère chrétienne, les Romains avaient déjà six ou sept races , et Columelle recommande comme les meilleures « les sortes qui ont cinq doigts et les oreilles blanches^. » On connaissait en Europe, au XV* siècle, plusieurs races qui ont été décrites; et à peu près à la même époque, en Chine, il y en avait sept portant des noms distincts. Actuellement, dans une des îles Philippines, les naturels, quoique à demi barbares, distinguent par des noms différents non moins de neuf sous-races de volaille ^^. Azara**, qui écrivait à la fin du siècle dernier, raconte que, dans l'intérieur de l'Amérique du Sud, où on se serait le moins attendu à trouver des soins de cette nature, on élevait une race à peau et os noirs, parce qu'elle était productive, et sa chair bonne pour les malades. Or tous ceux qui se sont occupés de l'élevage de la volaille, savent combien il est impossible de maintenir les races distinctes, sans prendre les plus grandes précautions pour séparer les sexes. Peut-on donc admettre que, autrefois et dans des pays peu civilisés, ceux qui ont pris la peine de conserver distinctes des races qui avaient
8. Ferguson, Ilhi.Hfaled seiies of rare a»u/ prize Ponltry, 1851. Préface, p. vi,
0. Rev. K. S. Dixon, Ornamental Poriltry, p. 203, analyse do rouvrago de ColumoUo.
10. M. Crawfurd, On the relation of domesticatcd Animalx to civilization, p. G; lu à Diiti$h Association à Oxford ; 1800.
Qnadrupi^de^ dn Pniofjtinj/, t. II, p. .'{^J
pour eux une certaine valeur, n'aient pas parfois détruit les oiseaux inférieurs, et conservé les meilleurs? Il n'en faut pas davantage. Nous ne prétendons pas qu'autrefois, personne ait songé à créer une race nouvelle, ou à modifier une race existante d'après un type de perfection idéal, mais ceux qui s'occupaient de la volaille , devaient chercher à obtenir et à élever les meilleurs oiseaux possibles ; cette marche, dont le résultat était la conservation des oiseaux les plus parfaits, devait à la longue modifier la race aussi sûrement, quoique beaucoup moins rapidement que ne le fait de nos jours la sélection méthodique. Il suffit d'une personne sur cent ou même mille, se livrant à un élevage attentif de cette nature, pour que ses produits deviennent supérieurs aux autres, et tendent à former une nouvelle famille, dont les différences spéciales augmentant lentement et graduellement, conjme nous l'avons vu précédemment, finissent par acquérir l'importance de caractères d'une sous-race ou même d'une race. Les races négligées peuvent s'altérer, tout en conservant partiellement leurs caractères, mais revenant ensuite à la mode, elles peuvent être ramenées à un degré de perfection très-supérieur à celui de leur type précédent ; c'est ce qui est arrivé tout récemment aux races Huppées. Une race entièrement négligée disparaît toutefois et s'éteint, comme cela a été le cas pour une sousrace Huppée. Lorsque dans le cours des siècles passés, il est né un oiseau ollrant quelque point anomal de conformation, tel qu'une huppe d'alouette sur la tête, il est probable qu'il aura dû être conservé, en vertu de cette passion pour la nouveauté qui a, par exemple, conduit quelques personnes à produire et à élever en /Vngleterre, des races sans croupion, ou des oiseaux frisés dans l'Inde. De pareilles anomalies sont ensuite conservées avec le plus grand soin, comme indicede la pureté et de la bonté de la race; c'est d'après ce principe que, il y a dix-huit siècles, les Romains estimaient le plus chez leurs volailles, un cinquième doigt et les lobes auriculaires blancs.
Ainsi, l'apparition incidente de caractères anomaux, même très-légers au premier abord; les effets de l'usage ou du défaut d'usage; peut-être ceux de l'influence directe du climat et de la nourriture; la corrélation de croissance; h
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retour occasionnel vers d'anciens caractères depuis longtemps perdus; les croisements des races, quand il s'en est déjà formé un certain nombre; mais, par-dessus tout, une sélection inconsciente poursuivie pendant une longue série de générations, sont autant de circonstances qui, à mon avis, lèvent toutes les diflicultés qui semblent s'opposera l'admission de l'opinion, que toutes les races descendent d'une souche primitive unique. Peut-on nommer une espèce qui puisse raisonnablement être considérée comme cette souche ? Le Gallm Bankiva me parait réunir toutes les conditions requises. Je viens de résumer de mon mieux les arguments favorables à l'origine multiple des diverses races; je vais maintenant exposer ceux qui militent en faveur de leur descendance commune du G. Bankiva.
Une description préalable do toutes les espèces connues du genre Gallus me paraît ici nécessaire. Le G. Sonneratii ne s*étend pas dans les parties septentrionales de l'Inde; d'après le col. Sykes^*, il offre à différentes luiùteurs des Ghauts, deux variétés bien marquées, méritant peutêtre le nom d'espèces. Cet oiseau a été regardé longtemps comme la souche de nos races domestiques, preuve qu'il s'en rapproche beaucoup par sa conformation générale; mais ses plumes sétiformes consistent en lames cornées très-particulières, transversalement barrées de trois couleurs, caractère qui, à ma connaissance, n'a été observé chez aucune race domestique*'. Cette espèce diffère aussi beaucoup do nos races communes par la fine dentelure de sa crête, et par l'absence de vraies plumes sétiformes sur les reins. Sa voix est toute différente. Elle se croise aisément avec la poule domestique dans l'Inde; M. Blyth ** a obtenu une centaine de poussins métis, mais fort délicats, et qui périrent presque tous jeunes. Ceux qu'on put élever demeurèrent enlièrement stériles, tant entre eux qu'avec l'un et l'autre des parents. Quelques métis ayant la même origine, élevés au Jardin zoologique, se sont cependant montrés moins inféconds. M. Dixon m'informe que, d'après quelques recherches sur ce sujet faites par lui avec le concours de M. Yarrell, il a pu, sur une cinquantaine d'œufs, obtenir cinq ou six poulets. Quelques-uns de ces métis, recroisés avec un de leurs parents, un Bantam, ont donne quelques poulets extrêmement faibles. Des croisements semblables, opérés de diverses manières par M. Dixon, lui ont donné des produits plus ou moins inféconds; il en a été de même d'expériences qui ont été entreprises sur une grande échelle au Jardin zoolo-
Pioc, znolog. Soc, 1832, p
13. J'ai exnminé les plumes de quelques métis d'un mAle G. Sonneratii et d'une poule rouge élevée au Jardin zoologique, qui possédaient tous les caractères de celles des G. Sonnet-atii, les lames cornées étaient seulement plus petites.
14. Lettre de M. Blyth sur les oisoaux do basse-cour dans l'Inde, dans Gard^net-'s Chrofiic/f, 1851, p. CîO
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gique**. Sur cinq cents œufs, produits de croisements variés entre les G, SoHveratii, Bankiva, et imriux^ on n'a obtenu que douze poussins, dont trois seulement provenaient d'hybrides appariés inter se. Ces faits, joints aux différences marquées dont nous avons parlé plus haut, entre le G. Sonneratii et la poule domestique, doivent donc nous faire rejeter l'opinion que cette espèce soit la souche d'aucune rdce domestique.
On trouve à Ceylun un oiseau indigène, le G. Stanleyii, espèce qui, ù l'exception de la crête, est si voisine (]es formes domestiques, que MM. E. Layard et Kellaert ^® l'auraient regardé comme une de leurs souches parentes, sans une différence très-singulière de sa voix. Comme le précédent, cet oiseau se croise avec les poules domestiques, et visite et ravage les fermes solitaires. Deux métis, mâle et femelle, produits d'un pareil croisement, se sont, d'après M. Mitford, montrés stériles, et avaient tous deux hérité de la voix particulière du G, Slanleyii. On ne peut donc encore pas regarder celle espèce comme une des souches des races domestiques.
A Jav^ et dans les lies qui sont à lest jusqu'à Flores, habite le 6f. varius (OU farcatus), mais qui est si distinct par plusieurs de ses caractères, — plumage vert, crête non dentelée, caroncule médiane unique, — que personne n'admet qu'il ait pu être une des souches de nos races domestiques. Cependant, d'après M. Crawfurd''', on élève à cause de leur grande beauté, des métis du G. varius mâle et de la poule domestique, mais ils sont invariablement stériles. Il parait pourtant qu'il n'en a pas été ainsi pour des métis obtenus au Jardin zoologique. Ces mélis ont autrefois été regardés comme une espèce distincte, qu'on nommait G. œneiis. M. Blyth et quelques autres, croient que le G. Temminckii **, dont l'histoire est inconnue, est aussi un métis. Parmi quelques peaux de volailles domestiques que Sir. J. Brooke m'avait envoyées de Bornéo, il s'en trouvait une dont la queue portait des bandes transversales bleues, semblables à celles qu'il avait remarquées sur les rectrices d'un métis du G. varius, élevé au Jardin zoologique. Ce fait semblerait indiquer que quelques oiseaux de Bornéo ont été affectés par un croisement avec le G. varius ; mais ce peut être aussi un cas de variation analogique. Je dois mentionner le G, giganteus, si souvent indiqué dans les ouvrages sur les Gallinacés comme une espèce sauvage; mais Marsden *^, qui l'a décrit le premier, en parle comme d'une rice apprivoisée; et l'échantillon du British Muséum a évidemment tout l'aspect d'une variété domestique.
Il nous reste à parler de la dernière espèce, le G. Banhiva, dont la distribution géographique est beaucoup plus étendue que celle des trois précédentes. Elle habite l'Inde du Nord jusqu'à Sinde à l'ouest; l'Himalaya jusqu'à une hauteur do quatre mille pieds; Burmah; la péninsule Malaise,
G. R. Gray, Proc. zool. Soc, 1819, p
19. Cité par M. Dixon dan» Ponltry Uook^ p. 176. — Aucua ornithologiste ne regarde actuellement cet oiseau comme une espèce distincte.
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les pays Indo-Chinois, les îles Philippines; ot à l'est, l'archipel Malay jusqu'à Timor. Elle varie beaucoup à l'état sauvage. D'après M. Blyth, les échantillons venus de rilimalaya. sont plus pâles de coloration que ceux des autres parties de l'Inde, tandis que ceux de la péninsule Malaise et de Java ont des couleurs plus éclatantes que les Indiens. Dans les exemplaires de ces pays que j'ai vus, la différence de nuance des plumes sétiformes était très-apparente. Les poules Malaises ont le poitrail et le cou plus rouge que les Indiennes. Les coqs Malais ont généralement le lobule de l'oreille rou^e, tandis qu'il est blanc chez l'Indien ; cependant M. Blyth a vu un de ces derniers sans le lobule blanc. Les pattes sont d'un bleu plombé, dans les échantillons Indiens, elles sont plutôt jaunâtres dans les exemplaires Malais et Javanais. M. Blyth trouve le tarse très-variable de longueur chez les premiers. D'après ïemminck ^^, 1rs échantillons de Timor sont, comme race locale, différents de ceux de Java. Ces diverses variétés sauvages n'ont pas encore été classées comme es|)èces distinctes, mais dussent-elles l'être par la suite, comme cela est probable, celte distinction spécifique n'aurait aucune portée, en ce qui concerne la question de leurs relations de parenté avec nos races domestiques. Le G. Bankiva sauvage ressemble beaucoup, par la couleur et sous d'autres rapports, à notre race de Combat rouge à poitrine noire, sauf (pi'il est plus petit et porte la queue plus horizontale. Mais le port de la (jueueest très-variable dans nos races; elle est très-inclinée dans les Malais, relevée dans les races de Combat et quelques autres, et plus que redressée dans les Dorkings, Banlams, etc. Une autre différence, d'après M. Blyth, est ([ue, chez le G. Bankiva, après la première mue, les plumes sétiformes du cou sont pondant deux ou trois mois, remplacées non par d'autres plumes semblables, comme dans nos formes domestiques, mais par de courtes plumes noirâtres-'. D'après les observations de M. Brent, ces plumes noires persistent dans l'oiseau sauvage après le développement des plumes siHiformes inférieures, et apparaissent dans l'oiseau domestique en même temps (pi'elles; la seule dillérence glt donc d;ins lo remplacement, plus tardif chez l'oiseau sauvage (pie chez le domestique, des plumes sétiformes inférieures, fait qui n'a aucune importance, car on sait d'ailleurs que la captivité a souvent pour effet d'affecter le plumage des oiseaux mâles. Un point essentiel, noté par M. Blyth et d'autres, est la ressemblance de la voix du G. lUinkiva, nulle et femelle, avec celle des deux sexes de nos oiseaux domosticpies, la dernière note du chant de l'oiseau sauvage étant un peu moins proloniiée. Le capitaine Hutton, connu par ses recherches sur l'histoire naturelle de l'Inde, a observé plusieurs croisem(»nts de res|)èce sauvage avec le Bantam chinois; ces niélis reproduisaient librement avec les Bantams, mais on n'a pas essayé de les croiser inler sr. Le même observatc^ur s'est procuré des œufs de G. lUutkivn, et en a éle> é l(»s poulets, qui d'abord trèssauvages, s'étaient ensuite complètement apprivoisés. Il n'a pas réussi à
'20. Coup d'a'il fjcneral sur l'Inde An'hifH-higùftn', t. III (1819), p. n"î. — Voir aussi M. niyth dans Indian Six)rting Hcvirir, l. II, p. 9, 1K5G.
21. M. Blylh, Anv. nnd Mng. of Sat. I/ist. [2t série), t. I, IHIS, p. I.Vi.
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l«îs conserver jusqu'à TôUit adullo, et remarcjuc à ce propos, ijuaucuii Gallinacé sauvage nourri do grains durs ne prosiK're bien dans les commencemenls. M. Blylh a eu également beaucoup de peine à conserver en captivilé le G. Bankiva. Les nr.turels des îles Philippines paraissent cependant mieux réussir, car ils gardent des co(|s sauvages pour lutter avec leurs coqs de Combat domestiques--. Je tiens de Sir W. Klliot qu'il existe à Pégu une race domestique indi.uène^dont la poule n» [)eut p;is être distinguée de celle du G. Bankiva; et les naturels atlrapcnt constamment des coqs sauvages en les faisant combattre dans les bois avec des coqs apprivoisés*'. M. Crawfurd a fait la remanjue qiie, d'après l'étymologie, on pourrait conclure à la domestication première du coq sauvage par les Malais et les Javanais-*. M. Blylh m'a signalé le fait curieux, que les individus sauvages du G. lianhiva^ provenant des pays à Test (!(^ la baie du Bengale sont beaucoup plus faciles à ap[)rivoiser (pie ceux de l'Inde; ce fait n'est du reste pas sans exemple, ciir, ainsi (|ue Humboldt l'a remarqiié il y a longtemps, une même espèce peut offrir plus de dispositions à l'apprivoisement, dans un pays que dans un autre. En admettant le lait de la première domestication du (m. Bankiva dans la Malaisie, nous pouvons nous expliquer une autre observation de M. Blyth, cpie les races domestiques de rinde ne ressemblent pas au G. Bankiva^ plus que ne le font celles (\o riùirope.
D'après Textrême ressemblance qui existe dans la couleur, la conformation générale et surtout la voix, entre le G. Baukiva et nos races ordinaires; d'après leur fertilité dans les croisements, autant qu'on a pu la vérifier; d'après la facilité de l'apprivoisement de l'espèce sauvage, et ses variations dans cet état, nous pouvons sûrement la considérer comme la souche primitive et l'ancêtre de la forme la plus typique de toutes nos races domestiques, le coq de Combat. Il est à remarquer que presque tous l^s naturalistes de l'Inde, tels que Sir W. Elliot, M. S.-N. Ward, M. Layard, M. J.-C. Jerdon, M. Blyth *% auxquels le G. Bankiva est familier, sont d'accord pour le regarder comme l'ancêtre de la plupart, sinon de toutes nos races domestiffues. Mais même en admettant que le G, Bankmt soit l'origine de nos races de Combat, on peut encore se
Crawfurd, 0. c, p
23. A Burmah, d'après M. Blyth, les turmcs sauvages et domestiques se cruiscnt continuellement ensemble; il on résulte une foule de formes do transition très-irrégulières.
25. Jerdon, dans Madras Journal of Litt. and Science, v. XXII, p. 2. parlant du G. liankii^f dit : < La souche incontestable de la plupart des variétés de nos races communes. » — Pour M. Blyth, Gardener'.i CUron., 1861, p. 019; ot.4n«. and Mng. of \at. Ilist., v. XX, IHH, p. :W8.
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demander si les autres races ne peuvent pas descendre de quelques autres espèces sauvages, qui existent peut-être encore quelque part inconnues, ou se sont éteintes. Cette extinction de plusieurs espèces est une hypothèse improbable, si nous considérons que les quatre espèces connues ne se sont pas éteintes dans les régions si anciennement et si fortement peuplées de rOrient. On ne connaît réellement qu'une seule espèce d'oiseau domestique, dont la souche primitive sauvage soit encore inconnue ou éteinte, c'est l'oie de Chine, ou Atiser cygnoides. Ce n'est pas, comme le font les éleveurs, dans le monde entier, que nous devons chercher à découvrir de nouvelles, ou à retrouver d'anciennes espèces de Gallus; car, ainsi que le fait remarquer M. Blyth '*, les grands Gallinacés ont généralement une distribution restreinte. Nous le voyons très-nettement dans l'Inde, où le genre Gallus, qui habite le pied de l'Himalaya, est remplacé plus haut par le Gallophasis, et plus haut encore par le Faisan. Comme patrie d* espèces inconnues du genre, l'Australie et ses îles sont hors de question. Il serait encore aussi peu probable de trouver des Gallus dans l'Amérique du Sud ", que de rencontrer des oiseaux-mouches dans l'ancien monde. D'après les caractères qu'offrent les autres Gallinacés africains, il est aussi fort peu probable que le genre Gallus puisse se trouver en Afrique. Il est inutile de chercher dans les parties occidentales de
id. Gardewr's Chronide, 1851, p. 6I«.
21. M. Sclater, une autorité dans la matière, que j'ai consulté à ce sujet, pense que je ne me suis point trop fortement prononcé sur ce fait. Un ancien auteur, Acosta, parle de coqs ayant habité l'Amérique du Sud lors de sa décc^iverte, et plus récemment, en 1795, OlÎTier de Serres signale des Gallinacés sauvages dans les fori'tt de la Guyane, mais qui étaient probablement des oiseaux marrons. Le Dr Daniell croit qu'il y a des coqs redevenus sauvages sar la côte occidentale de l'Afrique équatoriale; mais il est possible que ce ne soient pas de Trais coqs, mais des Gallinacés appartenant au gonre Phnsidux. L'ancien voyageur Barbut dit que les coqs ne 8(»nl pas indigènes en Guinée. Le capitaine ^^\ Allen (A'ar»-a/itv of Nigtr expêdi^ lion, 1848, vol. II, p. Ai) décrit des coqs sauvages à Ihla dos Kollas, une fie près de Saint- Thomas, sur la c«îto ocridentalo d'Afrique, et qui, d'après le dire des naturels du pays, provenaient d'un navire naufragé longtemp-t auparavant. Ils étaient très sauvages, leur cri était fort différent de celui des races domestiques, et leur apparence était quelque peu changée, de sorte que, malgré Tassertion des indigènes, il y a doute si ces oiseaux étaient réellement rodevenus sauvages. Il e!«t certain que, dans pluf>ieurs Iles, les coqs d'origine domestique sont redevenus sauvages. D'après un juge compétent, M. Pry, ceux qui sont marrons dans rtle de l'Ascension ont repris leurs couleurs primitives, les coqs rouges et noirs, et les poules d'un ftrs enfumé. Nous ne connaissons malheureusement pas les couleurs deS oiseaux qu'on y a rendus à la liberté. Il y en a aus.si dans les fies Nicobar (Blytl), Indian Field, I8ô8, p. M) et dans les Ladrones (voyage d'Anson). Ceux qu'on a tnmvés dans les lies Peliou (Crawfurd), sont supposés être redevenus sauvages; entin on assure qu'il en est de même dans la Nouvelle-Zélande; mais je ne sais si cette affirmation est exacte.
l'Asie, car MM. Blyth et Crawfurd, qui se sont occupés de cette question, doutent que le genre Gallus ait jamais existé à l'état sauvage aussi loin vers l'ouest que la Perse. 11 est probable que, bien que les premiers auteurs grecs parlent du coq comme d'origine persane, il n'y là qu'une indication de la direction générale de sa ligne d'importation. C'est vers Tlnde, rindo-Chine, et les parties nord de raichipel Malais, que nous devons diriger nos recherches pour découvrir des espèces inconnues. Les parties méridionales de la Chine semblent les plus favorables, mais, ainsi que le remarque M. Blyth, on a depuis fort longtemps importé de Chine bien des peaux, et on conserve dans ce pays trop d'oiseaux vivants, pour qu'une espèce indigène de Gallus ait pu nous rester inconnue. D'après des passages d'une encyclopédie chinoise publiée en 1609, mais compilée d'après des documents plus anciens, et dont je dois la traduction à M. Birch, du British Muséum, il résulte que les coqs sont des oiseaux venus de l'ouest, et introduits dans l'est (c'est-à-dire la Chine) sous une dynastie régnant liOO ans avant Jésus-Christ. Quoi qu'on puisse penser de cette date reculée, nous voyons que les Chinois regardaient autrefois, comme la patrie des Gallinacés domestiques, les régions indiennes et indo-chinoises. C'est donc, d'après ces diverses considérations, vers les parties sud-est de l'Asie, la patrie actuelle du genre, que nous devrions chercher les espèces qui, actuellement inconnues à l'état sauvage, auraient été autrefois domestiquées ; mais les ornithologistes les plus expérimentés ne regardent pas cette découverte comme probable.
Dans ces considérations sur la possibilité de la provenance des races domestiques d'une espèce unique, le G. Bankiva^ ou de plusieurs, il ne faut ni méconnaître ni exagérer l'importance de la fertilité comme critère de spécificité. La plupart de nos races ont été si fréquemment croisées, et leurs métis si abondamment produits, qu'il est presque impossible que le moindre degré d'infertilité eut pu passer inaperçu. D'autre part, nous avons vu que les quatre espèces connues de Gallus, croisées entre elles ou avec les races domestiques, ont, à l'exception du G. Bankivay donné des métis inféconds.
Finalement, nous n'avons pas, pour le coq, une démonstration aussi évidente que pour le pigeon de la provenance de
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toutes ses races d'une souche primitive unique. Dans les deux cas, l'argument tiré de la fertilité a quelque valeur; pour les deux, il y a la même improbabilité que l'homme ait anciennement réussi à domestiquer à fond plusieurs espèces supposées, — la plupart de ces espèces supposées devant d'ailleurs être fort anomales, comparées aux formes naturelles dont elles sont voisines, — et qui toutes seraient inconnues ou éteintes, tandis que presque pas une des souches primitives d'aucun autre oiseau domestiqué ne s'est perdue. Mais si nos recherches, sur les souches parentes supposées des races du pigeon, ont pu être restreintes à l'examen de quelques espèces caractérisées par des habitudes particulières, il n'en est pas de même pour les coqs, rien dans leurs habitudes ne les distinguant d'une manière marquée des autres Gallinacés. Nous avons montré que, dans les pigeons, les oiseaux purs de toutes les races, ainsi que les produits du croisement de races distinctes, ressemblent souvent ou font retour au Bizet sauvage, par leur coloration générale et certaines marques caractéristiques. Nous verrons chez les races gallinos des faits analogues, mais moins prononcés, et que nous allons discuter.
Retour cl rnriatiotis atuilogiques. — Chez les races pures, de Combat, Malaise, Cochinchinoise, Dorking, Bantam, et d'après M. Tegetmeier, chez la poule Soyeuse, on peut rencontrer occasionnellement, des individus dont le plumage est identique à celui du 6'. Banlchui sauvage. Le fait est digne d'attention, car les races que nous venons d'énumérer comptent parmi les plus distinctes. Les oiseaux ainsi colorés sont désignés par les éleveurs comme étant rouges à poitrine noire. Les Hambourgs ont un plumage fort différent, et cependant j'apprends par M. Tegetmeier, qu'une des grandes difficultés qu'on rencontre dans la production des coqs de la variété pailletée dorée, est la tendance qu'ils ont à revêtir la poitrine noire et le dos rouge. Les mâles Bantams et Cochinchinois blancs prennent souvent, en atteignant l'état adulte, une teinte jaunâtre de safran, et les longues plumes sétiformes des coqs Bantams noirs", deviennent fréquemment rouges lorsqu'ils ont deux ou trois ans; ces mêmes coqs prennent les ailes bronzées,
"iH M. Hcwitt, dans PoxtUry Dook, par W. B. Togetmeier, 1866. p. S 18.
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ou munie rouges à la mue. Ces divers cas montrent donc une tendance évidente au retour vers les nuances du G. Baukiia, même pendant la vie de l'individu. Je n*ai eu connaissance d'aucun cas d'oiseau rouge à poitrine noire, chez les races Espagnole, Huppée, Hambourg pailletée d'argent, Hauibourg rayée, et quelques autres races moins communes.
L'expérience que j'avais des pigeons m'a conduit à essayer les croisements suivants. Après avoir détruit tous les oiseaux de ma basse-cour, je me suis procuré, par l'intermédiaire de M. Tegetmeier, un coq Espagnol noir de premier ordre, et des poules des races suivantes parfaitement pures, — poule de Combat blanche, Cochinchinoise blanche, Huppée pailletée d'argent, Hambourg pailletée d'argent, Hambourg argentée rayée, et une Soyeuse blanche. Aucune de ces races, conservée dans toute sa pureté, u'a jamais, à ma connaissance, présenté une plume rouge, fait qui ne seiait pas injprobable chez les races de Combat blanches et les Cochinchinois de même couleur. La majorité des poussins obtenus de ces six croisements furent noirs, le duvet aussi bien que le premier plumage; quelques-uns furent blancs, fort ])eu furent marbrés de noir et de blanc. Dans un lot de onze (t'ufs mélangés, provenant de la poule de Combat et de la Cochinchinoise par le coq Espagnol noir, sept poulets furent blancs et quatre seulement noirs. Je mentionne ce fait, pour montrer que le plumage blanc est fortement héréditaire, et que l'opinion admise de la prépondérance qu'a le mâle de transmettre sa couleur n'est pas toujours exacte. L'éclosion des poussins eut lieu au printemps, et, à la fin d*août, plusieurs des jeunes coqs commencèrent à manifester des changements qui continuèrent, chez quelques-uns, pendant les années suivantes. Ainsi un jeune coq provenant de la poule Huppée pailletée d'argent, eut son premier plumage d'un noir de jais, et par sa crête, sa huppe, ses caroncules et sa barbe, réunissait les caractères des deux parents; à l'âge de deux ans, les rémiges secondaires devinrent fortement et symétriquement marquées de blanc, et partout où, chez le G, Bankivay les plumes sétiformes sont rouges, elles furent, dans cet oiseau, d'un noir verdâtre sur la tige, étroitement bordées de noir brunâtre, puis largement bordées d'un brun jaunâtre pâle; de sorte que, par son apparence générale, le plumage était
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devenu pâle au lieu de rester noir. Ce cas a donc présenté un grand changement avec Tâge, mais aucun retour vers la coloration rouge du G. Bankivu,
Un coq, provenant d'une des poules Hambourg, fut aussi d'abord tout noir, mais en moins d'une année les plumes sétiformesdu cou devinrent blanchâtres, et celles des reins prirent une teinte marquée d'un jaune rougeâtre; voilà donc un premier symptôme de retour; le même fait s'est présenté chez plusieurs autres jeunes coqs, mais qu'il est inutile de décrire. Un éleveur*® a obtenu, du croisement de deux poules de Hambourg argentées et d'un coq Espagnol, un grand nombre de poulets noirs, dont les mâles eurent les plumes sétiformes dorées, et les poules brunes, présentant donc encore une tendance évidente au retour.
Deux jeunes coqs provenant de ma poule de Combat blanche, furent d'abord d'un blanc de neige ; par la suite, l'un prit des plumes sétiformes de couleur orangée pâle, surtout sur les reins, et chez l'autre, elles devinrent d'un rouge-orange sur le cou, les reins et les tectrices alaires supérieures. Ici encore il y a un retour partiel mais décisif aux couleurs du G. Bankiva. Ce second coq était par le fait coloré comme un coq de Combat inférieur de la variété Pile; sous-race qui peut être obtenue, d'après M. Tegetmeier, en croisan t un coq de Combat rouge à poitrine noire avec une poule blanche; la sous-race Pile ainsi produite peut ensuite se propager par elle-même. Nous avons ainsi le fait curieux que le coq Espagnol, qui est d'un beau noir, et le coq de Combat, qui est rouge à poitrine noire, donnent l'un et l'autre des produits à peu près de même couleur, lorsqu'on les croise avec des poules de Combat de la variété blanche.
J'ai élevé plusieurs oiseaux, provenant de la poule Soyeuse blanche par le coq Espagnol; tous furent d'un noir de jais, et tous accusèrent leur parenté maternelle par leurs crêtes et os noirâtres, mais aucun ne présenta les plumes soyeuses ; d'autres ont déjà remarqué que ce caractère n'était pas héréditaire. En avançant en âge, chez un de ces coqs, les plumes sétiformes devinrent d'un jaune blanchâtre, ce qui le fit ressembler beau-
Joui-nal of IhrlicuUure, 1862, p
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coup au produit du croisementde la poule Hambourg; un autre devint un oiseau splendide, à tel point qu'une de mes connaissances Ta conservé et fait empailler uniquement pour sa beauté. II ressemblait beaucoup par ses allures au G. Baukiva, mais il avait les plumes rouges plus foncées, et en différait assez fortement par ses rémiges primaires et secondaires, qui, au lieu d'être bordées de teintes rouges ou jaunes, comme dans le G. Bankicn^ Tétaient de vert noirâtre. La partie du dos qui porte des plumes d'un vert foncé, était plus large, et la crête noirâtre; mais du reste, sous tous les autres rapports, jusque dans des détails insignifiants du plumage, la ressemblance était complète. C'était tout à fait curieux de comparer cet oiseau avec lé G, Baniciva d'abord, puis avec son père, le brillant coq Espagnol d'un beau vert noir, et enfin avec sa mère, la petite poule Soyeuse blanche. Ce cas de retour est d'autant plus remarquable, que la race Espagnole se reproduit exactement depuis fort longtemps, et qu'on ne connaît aucun cas de réapparition chez elle, d'une seule plume rouge. La poule Soyeuse se reproduit également d'une manière constante, et paraît ancienne, car avant 1600, Aldrovande fait probablement allusion à cette race, qu'il décrit comme couverte de laine. Les particularités de plusieurs de ses caractères l'ont fait regarder, par plusieurs auteurs, comme une espèce distincte; cependant, comme nous venons de le voir, croisée avec la race Espagnole, elle donne des produits irès-voisins du G.Bankiva sauvage.
M. Tegetmeier ayant, à ma demande, répété le croisement entre la poule Soyeuse et le coq Espagnol, a obtenu des résultats semblables; il a produit ainsi, outre une poule noire, sept coqs qui tous avaient le corps foncé , mais les plumes sétiformes d'un rouge plus ou moins orangé. L'année suivante, il apparia la poule noire avec un de ses frères, et en obtint trois coqs colorés comme le père, et une poule noire marbrée de blanc.
Dans les six croisements décrits ci-dessus, les poules n'ont montré aucune tendance à revenir au plumage marbré de brun de la femelle du G. Bankiva; toutefois l'une d'elles, provenant de la Cochinchinoise blanche, devint légèrement brune, comme enfumée, après avoir été d'abord d'un noir de jais. Plusieurs poules, après avoir été longtemps d'un blanc de neige, I. a
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ont pris en vieillissant quelques plumes noires. Une poule provenant de la poule de Combat blanche, fut d'abord, pendant as:^ez longtemps, entièrement noire et lustrée de vert, puis, à Tâge de deux ans, prit quelques rémiges primaires d'un blanc grisâtre, et une grande partie des plumes de son corps devinrent symétriquement et fortement piquetées de blanc. J'avais pensé que, pendant qu'ils avaient leur duvet, quelques-uns. des poulets auraient présenté les raies longitudinales qui sont si générales chez les jeunes gallinacés; mais cela n'est pas arrivé une seule fois. Deux ou trois étaient d'un brun rougeâtre autour de la tête. Ayant malheureusement perdu presque tous les poulets blancs des premiers croisements, la couleur noire a prévalu dans les produits de la seconde génération, mais avec beaucoup de variété; quelques-uns étaient enfumés, d'autres marbrés; un poulet noirâtre avait entre autres ses plumes bizarrement terminées et barrées de brun.
J'ajouterai quelques faits mélangés se rattachant soit au principe du retour, soit à celui des variations analogir|ues. Ce dernier, comme nous l'avons déjà indiqué précédemment, en vertu duquel les variétés d'une espèce, ressemblent souvent à d'autres espèces voisines mais distinctes, s'explique, d'après ma manière de voir, par le fait que les espèces d'un même genre proviennent d'une forme primitive unique. La poule Soyeuse , à peau et os noirs, dégénère dans nos climats, comme l'ont observé M. Hewitt et M, Orton, c'est-à-dire, que sa peau et ses os reviennent graduellement à la couleur ordinaire des races communes, tout croisement ayant d'ailleurs été évité avec soin. On a observé en Allemagne '^ la même dégénérescence chez une race distincte à os noirs, et dont le plumage est noir, mais non soyeux.
M. Tegetmeier m'apprend, que lorsqu'on croise des races distinctes, il se produit fréquemment des individus, dont les plumes sont marquées de lignes transversales étroites d'une couleur plus foncée. Ce fait peut s'expliquer par un retour direct vers la forme souche, la poule Bankivay chez laquelle tout le plumage supérieur est finement marbré d'un brun foncé ou rougeâtre, les marbrures étant en partie et obscurément
30. Die liuhnn^ und Pfauttizucht, Ulro, 1827, p. H. — Pour M. Ilowilt, Poulhy Buok, par W. Tegetmeier, 1800, p. 2iî. — M. OrtoQ m'a transmis itu cummunicalion par lettro.
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disposées suivant des lignes transversales. Cette tendance est probablement renforcée par la loi des variations analogiques, car, chez les poules de plusieurs autres espèces de^Gnllus, le rayage tranversal est beaucoup mieux marqué, et les femelles d'un grand nombre de gallinacés appartenant à d'autres genres, comme la Perdrix, ont leurs plumes transversalement rayées. M. Tegetmeier m'a aussi fait remarquer, que bien que nous voyions chez le pigeon domestique la plus grande diversité de colorations, nous n*y rencontrons jamais des plumes rayées ou pailletées, ce qui se comprend d'après le principe des variations analogiques, puisque ni le bizet, ni aucune des espèces qui en sont voisines, n'offrent de plumes ayant ce caractère. L'apparence fréquente des plumes barrées dans les oiseaux croisés, rend probablement compte de Texistence, dans les races de Combat, Huppées, Dorkings, Cochinchinoises, Andalouses et U.intams, des sous-races dites « Coucou ». Les oiseaux Coucous ont le plumage gris ou bleu ardoisé, et chaque plume est transversalement barrée de lignes plus foncées, ce qui fait que leur plumage ressemble à un certain point à celui du Coucou; il est curieux de remarquer que le plumage des mâles n'étant jamais barré dans aucune espèce du genre Gallus^ ce caractère se soit cependant transporté sur quelques coqs, et particulièrement sur celui de la variété Coucou des Dorkings ; ce fait est d'autant plus singulier que dans les Ilambourgs rayés, tant dorés qu'argentés, chez lesquels le rayage est caractéristique de la race, le mâle n'en offre presque pas, cette particularité du plumage étant spéciale à la femelle.
L'apparition de sous -races pailletées, dans les races de Hambourg, Huppées, Malaises et Bantams, est encore un cas de variation analogique. Les plumes pailletées ont, à leur extrémité, une marque foncée en forme de croissant, tandis que les plumes barrées sont marquées de plusieurs raies transversales. Le pailletage ne peut pas être attribué à un retour vers le 6\ liankiva; il ne se ajanifeste pas non plus souvent à la suite des croisements de races distinctes, comme me l'apprend M. Tegetmeier; mais c'est un cas de variation analogique, car, un grand nombre d'oiseaux gallinacés ont les plumes pailletées, le Faisan commun, par exemple. Aussi, donne-t-on souvent aux races pailletées, le nom de races « Faisanes n (phea-
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sant-fowls). On rencontre dans quelques races domestiques un cas de variation analogique embarrassant; les poussins des races noires suivantes, Espagnoles, de Combat, Huppées et Bantams, ont tous, pendant qu'ils sont encore couverts de duvet, la gorge et le poitrail blancs, et souvent un peu de blanc sur les ailes'*. L'éditeur du Poultry Chronicle^*, fait remarquer que toutes les races qui ont normalement les lobules auriculaires rouges, produisent occasionnellement des oiseaux avec ces u)èmes lobules blancs. Cette observation s'applique plus spécialement à la race de Combat, de toutes, celle qui se rapproche le plus du G. Bankiva. Nous avons vu qu'à l'état de nature, les lobules auriculaires varient de couleur dans cette espèce, étant rouges dans les contrées Malaises, et généralement, quoique pas invariablement, blancs dans l'Inde.
Pour résumer cette partie de mon sujet, il existe donc une espèce de Gallus^ le Gallus Bankiva^ qui est commune, largement répandue, variable, d'un apprivoisement facile, féconde dans ses croisements avec les races ordinaires, et ressemble, par toute sa conformation, son plumage et sa voix, à la race de Combat; on peut donc sans hésitation, la regarder comme la souche de celle-ci, le type par excellence des races domestiques. Nous avons vu les difficultés qui s'opposent à ce qu'on admette que d'autres espèces, actuellement inconnues, aient pu être les formes parentes des autres races domestiquées. Nous savons que toutes nos races sont très-voisines, comme le prouvent la siniilitude de la plupart des points de leur conformation, de leurs habitudes, et les analogies de leurs variations. Nous avons encore vu que plusieurs des races les plus distinctes peuvent, habituellement ou occasionnellement, ressembler de très-près au Gallm Bankiva par leur j)lumage, et que les produits croisés d'autres races qui n'ont pas cette coloration, manifestent une tendance plus ou moins prononcée à faire retour à ce même plumage. Quelques races fort distinctes, dont on pourrait le moins soupçonner la descendance du Gallus Bankiva, telles que la race Huppée, avec son crâne protubérant et*mal ossifié; la Cochinchinoise, avec sa queue
81. Dixon, Ornamenlal and domestic Poullry,p. «53, 3«4, 885. — Pour la race de Combat, Fergu«on, fhize PouUry, p. «60.
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imparfaite et ses petites ailes, accusent fortement par ces caractères leur origine artificielle. Nous savons que, dans ces dernières années, la sélection méthodique a été considérablement améliorée, et a fixé bien des caractères; et nous avons toute raison de croire que la sélection inconsciente, poursuivie pendant une longue suite de générations, a dû sûrement augmenter toute particularité nouvelle, et donner ainsi naissance à de nouvelles races. Deux ou trois races étant une fois formées, l'intervention de croisements divers entre elles, aura encore eu pour résultat, en modifiant leurs caractères, d'en augmenter le nombre. D'après une publication récente faite en Amérique, la race Brahmapoutra offre un cas intéressant d'une race provenant d'un croisement récent, et se conservant par elle-même. Les Bantams-Sebright en sont un autre exemple analogue. Nous pouvons donc conclure que, non-seulement la race de Combat, mais toutes nos autres races, descendent de la variété Malaise ou Indienne du Gallus Bankiva. Cette espèce aurait donc considérablement varié depuis sa première domestication; mais, comme nous allons le montrer, elle a eu bien amplement le temps de le faire.
Histoire des races gallines. — Rùtimeyer n'en a pas trouvé de restes dans les anciennes habitations lacustres de la Suisse, et ces oiseaux ne sont ni mentionnés dans l'Ancien Testament, ni figurés sur les antiques monuments égyptiens ". Ni Homère ni Hésiode n'en parlent (environ 900 ans avant J.-C); mais Théognis et Aristophane en font mention (de AOO à 500 ans avant J.-C). Il en est de figurés sur quelques cylindres babyloniens, dont M. Layard m'a envoyé une empreinte (vi* ou vii« siècle avant J.-C), et sur la tombe des Harpies en Lycie
33. Le Dr Pickering, dans Racei cf Man, 1850, p. 374, dit qu'on portait la tète et le cou d'une volaille dans une procession à Thoutmousis III (1443 av. J.-C); mais M. Birch, du Jiritish Mtuetim^ doute qu'on puisse affirmer que la Ggure représente bien une tête de volaille. En ce qui concerne l'absence de figures de ces oiseaux sur les monuments égyptiens, il faut tenir compte du préjugé très-répandu dont ils étaient l'objet. Sur la côte orientale de l'Afrique, du 4* au 6* degré au sud de l'Equateur, la plupart des tribus païennes ont encore aujourd'hui une aversion profonde pour la volaille. Les naturels des Iles Peliou refusent d'en manger, ainsi que les Indiens de certaines parties de TAmérique du Sud. Pour l'histoire ancienne Je l'espèce galline, voir Volz, lieitràge zur Cutturgeschichte, 1852, p. T?; — I. Geoffroy Saint- Hilairc, JJist. nnl, gén , t. III, p. 61. — M. Crawfurd en a donné une histoire remarquable dans Relation of domesticated Antmah to civilisation, lu à la Drilish Association, Oxford, 1860, et depuis publié à part. C'est d'après ce travail que je cite Théognis, le poute grec, et la description de la tombe des Harpies de Sir G. Fellowes. Ce qui est relatif aux institutions de MaooQ §st tiré d'une lettre de M. Blyth.
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(environ 600 ans avant J.-C). Nous pouvons donc fixer à peu près vers le vi* siècle avant J.-C,, l'époque de l'arrivée en Europe de l'espèce galline. Au commencement de notre ère, elle devait déjà avoir voyagé plus à l'Ouest, car Jules César Ta trouvée en Bretagne. Elle devait déjà être domestiquée dans llnde, lorsque les institutions de Manou furent écrites, c'est-à-dire d'après Sir W. Jones 1200 ans, mais d'après l'autorité plus récente de M. H. Wilson, seulement 800 ansavant J.-C, — car l'usage de la volaille domestique y est défendu, tandis que celui de l'oiseau sauvage y est permis. Si, comme nous l'avons déjà remarqué, on peut se fier à l'ancienne Encyclopédie chinoise, l'époque de la domestication de l'espèce galline, serait de plusieurs siècles antérieure, puisqu'il y est dit qu'elle fut importée en Chine, venant de l'Ouest, làOO avant J.-C.
Les matériaux qui se trouvent à notre disposition, sont insuffisants pour retracer l'histoire des diverses races. Au commencement de l'ère chrétienne, Golumelle parle d'une racede combat à cinq doigts, et de quelques races de province, mais nous ne savons rien de plus sur leur compte. Il fait aussi allusion à des formes naines, mais qui ne peuvent être les mêmes que nos Bantams, car celles-ci, comme l'a montré M. Crawfurd, ont été importées du Japon, à Bantam dans l'île de Java. J'apprends de M. Birch que, dans une ancienne Encyclopédie du Japon, il est question d'une race naine, qui est probablement la vraie Bantam. Dans une Encyclopédie chinoise, publiée en 1596, et compilée de sources diverses, dont quelques-unes remontent à une haute antiquité, il est fait mention de sept races, comprenant des formes comme celles que nous appelons rampantes ou sauteuses, et aussi des oiseaux à plumage, os et chair noirs. Aldrovande, dans son ouvrage publié en 1600, et qui est le plus ancien document qui soit à notre disposition pour déterminer Fâge de nos races gallines européennes, en décrit sept ou huit. Le Gallns Tnrcicus semble être certainement un Hambourg barré; mais M. Brent croit qu'Aldrovande a évidemment figuré ce qu'il a rencontré par hasard, et non ce qu'il y avait de mieux dans la race. 11 considère môme tous les oiseaux d'Aldrovande comme étant de race impure; mais il est plus probable que toutes nos races ont, depuis cette époque, été considérablement modifiées et améliorées, car, puisqu'il s'est donné la peine de
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réunir autant de figures, il doit probablement avoir cherché à se procurer des échantillons caractéristiques. Quoi qu'il en soit, la poule Soyeuse existait déjà alors dans l'état où elle est aujourd'hui, ainsi que la race frisée ou à plumes renversées. M. Dixon ^* regarde la variété de Padoue d'Aldrovande, comme une variété de la race Huppée ; mais M. Brent croit qu'elle était plus voisine de la race Malaise. En 1656, P. Borelli a signalé les particularités anatomiques du crâne de la race Huppée. Je puis ajouter qu'une sous-variété de cette race, celle à plumage doré et pailleté, était connue en 1737; mais, à en juger par la description d'Albin, la crête était alors plus grande, la huppe, beaucoup plus petite, la poitrine plus grossièrement tachetée, et l'abdomen et les cuisses plus noirs. Dans ces conditions, un coq Huppé pailleté-doré serait aujourd'hui sans valeur.
Différences dans les conformations externes et internes des diverses races : Variabilité individuelle. — Les races gallines ont été soumises à des 'conditions extérieures très-diverses, et nous venons de voir que le temps pendant lequel elles ont pu subir leur action, jointe à celle de la sélection inconsciente, a été amplement suffisant pour déterminer une variabilité considérable. Comme il y a de fortes raisons pour croire que toutes les races descendent du C. Bankivay une description détaillée des principaux points de différence qu'on peut constater entre elles, ne sera pas inutile. Après les œufs et les poulets, nous examinerons les caractères sexuels secondaires, et ensuite les divergences dans la conformation extérieure, et dans celle du squelette. Les détails qui suivent, ont surtout pour but de montrer à quel point, sous l'influence de la domestication, presque tous les caractères ont pu devenir variables.
CEufs. — I)aprè3 les observations de M. Dixon '*, à chaque poule correspondent quelques particularilés individuelles dans la Torme, la couleur ou la grandeur de son œur, qui ne changent pas sa vie durant, tant qu'elle est en bonne s:inté, et qui sont aussi familières à ceux qui s'occupenlde Télcvage de ces gallinacés, et se reconnaissent aussi facilement qu'on reconnaît l'écriture d'une personne de connaissance. Je crois ceci généralement vrai, et qu'on peut, en effet, presque toujours distinguer les œufs de
84. Ornnmental and domestie Poultry, 1847, p. 185;— Passages traduits de Columelle, p. 312. ~ Pour les Hambourgs dorés, voir Albin, Katwal HUtory of liirdt, 3 vol., avec planche!!, 1*731-38.
OrnamenttU and domntie Pouitry, p. lôd
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diiîérentes poules, lorsqu'elles ne sont pas trop nombreuses. La {grosseur (les œufs varie naturellement avec la taille do la race, mais cependant pas toujours dans une proportion rigoureusement exacte. Ainsi la race Malaise est plus grande que l'Espagnole, mais elle fait généralement des œufs moins gros; les œufs des Bantams blancs sont plus petits que ceux des autres Bantams '*; par c-ontre, d'après M. Tegelmeier, les |)Oules Cochinchinoises blanches pondent des œufs plus grands que les Cochinchinoises blondes. Les œufs des diverses races offrent des caractères 1res- différents; ainsi, M. Ballance" raconte que de jeunes poules Malaises de l'année précédente avaient pondu des œufs égaux en grosseur à ceux d*une cane, tandis que d'autres poules de même race, et âgées de deux ou trois ans, n'avaient donné que des œufs à peine plus gros que ceux d'une Banlam ordinaire. Les uns étaient aussi blancs que ceux d'une poule Espagnole, d'aulros variaient d'une couleur crème claire, au chamois foncé ou même au brun. La form? viirie aussi: dans les Cochinchinoises, les deux pèles de Pœuf sont plus également arrondis que dans les races de Combat ou Espagnole. Les œufs de celte dernière sont plus lisses, ceux de la Cocliinchinoise sont généralement grenus, et leur coquille est, ainsi que celle des œufs de la race Malaise, plus épaisse que celle des races de Combat et Espagnole; on assure qu'il en est de même pour une sous-race de cette dernière, celle de M inorque '*. Les œufs varient beaucoup par la couleur : — ils sont chamois chez les Cochinchinoises, un peu plus pâles chez les Malaises, et encore plus pâles chez les poules de Combat. Il paraîtrait que les œufs de coloration plus foncée caractérisent les races récemment importées d'Oient, ou celles qui sont encore Irès-voisines des races vivant actuellement dans cette région. D'après Ferguson, la couleur du jaune ain-i que celle de la coquille diffèrent un peu dans les variétés de la race de Combat et paraissent être, à quelque degré, en corrélation avec la couleur du plumage. Je liens de M. Brent que les poules Cochinchinoises, dont le |>lumage est sombre comme celui de la perdrix, pondent desœufs plus foncés que les autres variétés de la même race. La richesse et le goût de l'œuf diffèrent certiiinement, et la productivité varie aussi beaucoup suivant les races: les poules Espagnoles, Huppées et de ILmibourg ont perdu l'instinct de l'incubation.
Poulets. — Comme touj» les jeunes gallinacés, pendant qu'ils sont encort* revêtus de leur duvet, portent des bandes longitudinales sur le dos, — caractère dont, à l'âge adulte, aucun des sexes ne conserve la moindre trace, — on pouvait s'attendre à trouver de semblables marques sur les poulets de toutes nos races domestiques '^, en exceptant cxîpendant celles
36. Ferguson, l\are Prize Ponltry, p. 297. D'après ce que j'apprends, on ne psut pas, généralement, se tier à cet auteur. IL donne toutefois des figures et beaucoup de renseignements sur les œufs. Voir p. .34 et 235 sur ceux de la poule de Combat.
Pouttry Dook, 1866, p
38. The Collage Gardener^ octobre 18.>5, p. 13.— Pour la minceur des œuf* de la poule de Combat, voir Mowbray, On Poullry^ 7» édit., p. 13.
39. Les renseignements sur les poulets en duvet sont principalement extraits du livre de M. Dixon, Omantenlal atid dome.<lic Poulli-y, et de communications par lettre que je dois à MM. B. P. Brent et Tegetmeier. J'indiquerai donc par le nom entre parenthèses mon autoritc*
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dont le plumage adulte a, dans les deux sexes, subi un assez {^rand chan- <;ement pour ôtre devenu noir ou blanc. Dans les variéu'»s l»Ianches des diverses races, les poussins sont uniformément d'un jaune pâle, jwssant au jaune-canari vif chez la race Soyeuse à os noirs. C'est auîssi généralement le cas pour les poussins des Cochinchi noises blanches, mais je liens de M. ZurhosN qu'ils ont quelquefois une coloration chamois ou brune, et que tous ceux présentant crtle couleur, et qui ont été suivis, ont donné des mâles. Les poussins drs Cochinchinois chamois sont d'un jaune doré, très-distinct de la nuance plus pâle des Cochinchinois blancs, et sont souvent longitudinalement rayés de nuances foncées; ceux des Cochinchinois de coloration cannelle argentée sont presque toujours chamois. Les poussins des races de Combat et Dorking blanches montrent parfois, sous certaines incidences de lumière (d'après M. Brent), de faibles traces de raies longitudinales. Dans les variétés noires des races Espagnole, de Combat, Huppée et Bantam, les poussins présentent un caraclère nouveau, car ils ont la poitrine et la gorge plus ou moins blanches, et quelquefois un peu de blanc ailleurs. On remarque aussi parfois chez les poulets Espagnols (Brent) que les premières plumes qui occupent les points où le duvet était blanc, sont pendant quelque temps terminées de blanc. Les poussins de la plupart des sous-races de Combat (Brent, Dixon), des Dorkings, présentent le caractère primitif des raies longitudinales sur lo duvet; il on est de même dans les sous-races Coch inchinoises à plumage de perdrix ou de coq de bruyère (Brent), mais pas dans les autres; et enfin dans la sous-race Faisane, à l'exclusion des autres sous -races, de la race Malaise (Dixon). Dans les races et sous-races suivantes, les i)Oussins sont à peine, ou pas du tout rayés longitudinalement; les Hambourg» barrés, dorés et argentés, (ju'on peut à peine distinguer les uns des autres lorsqu'ils sont en duvet, ont tous doux, sur la tète et le croupion, des taches foncées, et parfois une raie longitudinale sur la partie post('*rieure du cou (Dixon). Je n'ai vu qu'un seul poussin de la variété Hambourg pailletée argentée, et il portait des raies longitudinales obscures. Les poussins de la variété Huppée pailletée dorée (Tegetmeier), sont d'un brun roux chaud; ceux de la variété argentée sont gris, quelquefois tachés d'ocre sur la tète, les ailes et le poitrail (Dixon). Les poussins Coucous, ont le duvet gris (Dixon), ceux des Sebright-Bantams (Dixon), son! d'un brun foncé uniforme, tandis que ceux des Bantams rouges à poitrail brun sont noirs avec un peu de blanc sur le poitrail et la gorge. Nous voyons par là que les poussins des différentes races, et même ceux d'une même race principale, diffèrent beaucoup par leur duvet, et que les raies longitudinales, qui caractérisent les jeunes de tous les gallinacés sauvages, disparaissent dans plusieurs races domestiques. On peut admettre comme règle principale, que plus le plumage de l'adulte diffère de celui du G. Bankivaj plus la disparition des raies chez les poussins est complète.
Quant à l!époque à laquelle apparaissent les caractères
dans chaque cas. — Pour les poulets de îa race Soyeuse blanche, voir Tegetmeier, Poultry Dook, 1866, p. 221.
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propres à chaque race, il est évident que des conformations, telles que des doigts supplémentaires, doivent se former longtemps avant la naissance. Dans la race Huppée, la protubérance remarquable de la partie antérieure du crâne est bien développée chez le poulet avant sa sortie de Tœuf'^; mais la huppe qui repose sur cette protubérance est très-petite, et ne prend son développement complet qu'à la seconde année. Le coq Espagnol est remarquable par sa magnifique crête, qui se développe de très-bonne heure, ce qui permet déjà de distinguer les jeunes mâles à l'âge de quelques semaines seulement, par conséquent beaucoup plus tôt que dans les autres races ; ils commencent aussi à chanter de très-bonne heure, à six semaines environ. Dans la sous-variété Hollandaise, les lobules auriculaires blancs se développent plus tôt que dans la race Espagnole ordinaire ^^ Les Cochinchinois sont caractérisés parune petite queue, qui ne se développe chez les jeunes coqs qu'excessivement tard *^. La race de Combat est connue pour son humeur querelleuse, et on voit les jeunes coqs chanter, frapper des ailes, et se battre entre eux avec obstination, pendant qu'ils sont encore sous la surveillance maternelle*'. « J'ai vu souvent, dit un auteur**, des couvées entières à peine emplumées, complètement aveuglées par le combat, et les couples rivaux réengager la lutte, aussitôt qu'après un temps de repos, ils commençaient à revoir la lumière. » Les mâles des gallinacés se livrent leurs combats pour la possession des femelles, de sorte que cette propension qu*ont les poulets de se battre aussi jeunes est non-seulement sans objet, mais leur est nuisible, parce qu'ils souffrent beaucoup de leurs blessures. 11 se peut que cette disposition querelleuse dès le jeune âge, soit naturelle chez le G. Bankiva ; mais comme depuis bien des générations, rhomme a constamment choisi les coqs les plus belliqueux, il est plus probable que cette aptitude a été augmentée artificiellement, et transmise de même, et d'une manière précoce, aux jeune mâles. 11 est probable aussi que le développement extraor-
40. Voir Proe. Zooîog. Soc, 1850, p. 306. — Pour lo développement tardif de la huppe, voir PoaUnj CUtvnicle, vol. II, p. 132.
41. Poullry Chronicle, III, p. 166; et Tegetmeicr, PouUry l.ook, 1866, p. 105 et 121.
Mowbray, On Poultry, Te édit., 1834, p
dinaire de la crête du coq Espagnol a été, de la même manière, înîntentionnellement transmis aux jeunes coqs, car les éleveurs n'ont pas dû s'inquiéter de la grosseur de la crête chez les jeunes oiseaux, mais choisir pour la reproduction les adultes qui avaient la plus belle crête, quelle qu'ait pu être d'ailleurs la précocité de son développement. Nous devons encore signaler le fait que, quoique les poulets Malais et Espagnols soient bien couverts de duvet, ils ne prennent leurs plumes définitives qu'assez tard, de sorte qu'à un certain moment, les jeunes oiseaux sont partiellement nus, et souiïrent alors du froid.
Caractères sexuels secondaires, — Dans la forme parente, le Gallus Bankiva^ les deux sexes diffèrent beaucoup parleur coloration. Dans nos races domestiques, la différence entre les deux sexes n'est jamais plus grande, mais elle est quelquefois moindre, et varie beaucoup quant au degré, même dans les subdivisions d'une race principale. Dans certaines races de Combat, la différence est aussi grande que dans la forme parente ; dans les sous-races blanches et noires, elle est nulle. AI. Brent a observé deux familles de la race de Combat rouge à poitrail noir, chez lesquelles les coqs étaient identiques; mais dans l'une, le plumage des poules était d'un brun-perdrix, et dans l'autre, d'un brun fauve. Un cas semblable a été remarqué dans des familles de la race de Combat rouge à poitrail brun. La poule de la race de Combat à a aile de canard, » est extrêmement belle, et diffère beaucoup de celles de toutes les autres sous-races de Combat; mais généralement, on peut observer dans la plupart d'entre elles une certaine relation dans la variation des plumages des mâles et des femelles*'* ; celte relation se voit aussi très-bien, dans diverses variétés de laraceCochincbinoise. On remarque une ressemblance générale des couleurs et des rftarques du plumage, dans les deux sexes des variétés chamois, pailletées, dorée et argentée de la race Huppée, en exceptant bien entendu les plumes sétiformes, la huppe et la barbe. Dans les Hambourgs pailletés, il y a également une grande similitude entre les deux sexes. Dans les Hambourgs barrés, par contre, c'est l'inverse; les barres transversales, qui
45. Voir la description complète dds variétés de la race de Combat, dans Tcgetmeier PmtUrji Book, 1866, p. 131 . — Pour les Dorkings Coucous, p. 97.
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caractérisent le plumage de la poule, manquent presque complètement chez les coqs des deux variétés, dorée et argentée. Mais, comme nous l'avons déjà vu, on ne peut pas dire qu'en général, les mâles n'aient jamais les plumes barrées, car les Dorkings Coucous sont précisément remarquables par le fait que les deux sexes présentent presque les mêmes marques.
Il est fort singulier de voir, dans certaines sous-races, les mâles perdre quelques-uns de leurs caractères secondaires masculins, et ressembler beaucoup à leurs poules par le plumage. Les avis sur la fécondité de ces mâles sont très-partagés; il paraît positif qu'ils sont quelquefois partiellement stériles *•, mais ceci peut être le résultat de croisements consanguins. Il est d'autre part évident qu'ils ne sont pas complètement inféconds, et que le cas n'a aucune analogie avec celui des vieilles femelles, acquérant des caractères masculins, puisque plusieurs de ces sous-races poules se sont propagées longtemps. Les mâles et les femelles des Sebright Bantams, dorés et argentés, ne se distinguent les uns des autres que par la crête, les caroncules et les ergots, car ils ont la même couleur, et les mâles n'ont pas de plumes sétiformes, ni de pennes caudales en forme de faucille. Une sous-race de Hambourg à queue de poule, était récemment fort estimée. Il y a aussi une race de Combat, dont les mâles et les femelles se ressemblent tellement, que des coqs ont souvent, dans l'arène, pris leurs adversaires à plumage féminin pour des poules , erreur qui leur a coûté la vie *\ Quoique revêtus d'un plumage de poule, ces coqs sont des oiseaux pleins d'ardeur, et qui ont souvent fait leurs preuves de courage; on a même, une fois, publié la gravure d'un vainqueur à queue de poule célèbre. M. Tegetmeier ** rapporte le cas remarquable d'un coq de Combat rouge à poitrail brun, qui, après avoir revêtu son plumage masculin parfait, prit à l'automne de l'année suivante un plumage de poule, mais sans perdre sa voix, ses ergots, sa force, ni ses qualités prolifiques. Cet oiseau a conservé ce môme caractère durant
46. M. Hewitt, dans Togotmeier, Pouilry Dook, 1836, p. 153 et «46. — Voir p. 13J, pour les coqs de Combat à queue de poule.
47. TUe bield, 20 avril 1861. L'auteur dit avoir vu une domi-douzaine de coqs ainsi perdus.
48. Proc. of Zoolog. Soc, 1861. p. 102. La figure du coq à plumage de poule dont il est question, a été montrée à la société.
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cinq saisons successives, et a, pendant ce temps, procréé des mâles, les uns à plumage masculin, les autres à plumage féminin. M. Grantley F. Berkeley raconte le fait encore plus singulier, d'une famille de la race de Combat de la variété putois, dans chaque couvée de laquelle, se trouvait un unicjue coq à plumage de poule. Un de ces oiseaux offrait une singularité bizarre, car suivant les saisons, il n'était pas toujours coq à plumage féminin, ni toujours de la couleur dite putois, qui est noire. Pendant une saison, ayant le plumage féminin et putois, il revêtit, après la mue, le plumage masculin parfait rouge à poitrine noire, et l'année suivante, revint à son plumage précédent *^
Dans mon Origine des espèces, j'ai déjà fait remarquer que les caractères sexuels secondaires sont sujets à de grandes variations dans les espèces d'un même genre, et sont extraordinairement variables dans les individus d'une même espèce. C'est, comme nous venons de le voir, ce qui arrive aux races Gallines pour la coloration du plumage; il en est de même pour les autres caractères sexuels secondaires. La crête diffère beaucoup dans les diverses races *^, et sa forme est tout à fait caractéristique de chaque type, en exceptant toutefois les Dorkings, chez lesquels les éleveurs n'ont encore lixé par sélection, aucune forme de crête déterminée. La forme typique, et la plus commune, est celle d'une crête simple et profondément dentelée. Elle est très-développée dans la race espagnole; dans une race locale nommée « Bonnets-rouges, » elle a quelquefois plus de trois pouces de largeur dans sa partie antérieure, et plus de quatre pouces de longueur ". La crête est double dans quelques races, et, lorsque ses deux extrémités sont soudées ensemble, elle forme une « crête en coupe » ; la « crête en rose » est aplatie, couverte de petites saillies, et très-développée en arrière; elle porte deux cornes dans la race à cornes et celle de Crèvecœur; elle est triple dans une race de Brahmas; courte et tronquée chez la race Malaise, et manque dans celle de Guelders. Dans une variété de la race de Combat, quelques plumes
m PouUry tiook, etc., 1866, p. 2:M
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allongées, prennent naissance à la partie postérieure de la cr et dans un grand nombre d'autres, une huppe de plumes n place celle-ci. Cette liuppe est implantée sur une masse cl nue, quand elle est petite; mais lorsqu'elle est forte, tlle | d'une protubérance liémisphërique du crâne. Dans les bicoqs Huppés, elle est si développée, que j*en ai vu qui pouvai à peine picoter par terre leur nourriture, et un auteur allem assure que celte particularité les expose beaucoup aus altaq des oiseaux de proie ". Des conformations monstrueuses d( genre seraientdonc prompiement supprimées à l'état de nati Les caroncules varient aussi beaucoup de grandeur; ils f petits dans les races Malaises et quelques autres, et sont rt placés, dans certaines sous-races Huppées, par une forte to de plumes qu'on appelle une barbe.
Les plumes sétit'ormes ne dilTérent pas beaucoup dans diverses races, mais sont courtes et roides chez les Malaises manquent dans les mâles à plumage féminin. Dans quelq ordres d oiseaux, les mâles portent quelquefois des plumes l'urmes us^ez extraordinaires, telles que des plumes à li nues terminées par des disques, etc.; or, dans le G. Bmik sauvage et dans nos races domestiques, les barbes qui pan de chaque côté des extrémités des plumes sétiformes, sont n ou dépourvues de barbules, ce qui les fait ressembler à soies. M. Itrent m'a communiqué quelques plumes sctiforr scapulaires de la variété « aile de canard » du coq de Comh dans lesquelles les barbes nues étaient fortement garnies barbules à leurs extrémités, de sorte que celles-ci, d'une ci leur foncée et brillant d'un éclat métallique, séparées des p ties inférieures, par la portion nue et transparente des barl paraissaient autant de petiis disques métalliques distincts.
Les plumes de la queue, recourbées en forme de fauci qui sont au nombre de trois paires, et sont éminemment car. térisiiques du sexe mâle , vaiient beaucoup suivant races. Au lieu d'être longues et flottantes, comme dans races typiques, elles sont en forme de cimeterre dans quelq] llambourgs. lilles sont très-courtes chez les coqs Cocbiuc nois, el manquent chez tes coqs à plumage de poule. Les et
d Pfum
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de Combat et Doi-kings les portent relevées, comme la queue entière; elles sont tombantes dans les coqs Malais, et quelques Cochinchinois. Les Sultans sont caractérisés par un nombre supplémentaire de plumes latérales en faucille. Les ergots varient par leur position sur la jambe; ils sont longs et acérés chez les coqs de Combat, courts et mousses chez les Cochinchinois. Ces derniers paraissent avoir la conscience de Tinsuffisance de leurs ergots comme armes, car bien qu'ils s'en servent quelquefois, ils combattent le plus souvent en se saisissant et se secouant mutuellement avec leurs becs. M. Brent a reçu d'Allemagne quelques coqs de Combat indiens, qui portaient sur chaque patte, trois, quatre et môme cinq ergots. Quelques Dorkings ont aussi deux ergots sur chaque patte ", et dans les oiseaux de cette race, l'ergot est souvent placé presque à l'extérieur de la jambe. Les doubles ergots sont mentionnés dans l'ancienne Encyclopédie chinoise. Ce fait des ergots doubles peut être considéré comme un cas de variation analogique, car quelques gallinacés sauvages, le Polypleclron par exemple, en portent aussi deux.
A en juger d'après les différences qui distinguent généralement les sexes dans les gallinacés, il semble que, dans nos races domestiques, certains caractères aient été transférés d'un sexe à l'autre. Dans toutes les espèces (le Turnix excepté), lorsqu'il y a une différence considérable entre le plumage du mâle et celui de la femelle, c'est toujours celui du mâle qui est le plus beau. Dans la variété Hambourg pailletée dorée, la poule est aussi belle que le coq, etincomparablement plus élégante qu'aucune femelle de quelque espèce naturelle de Gallus que ce soit; il y a donc eu là, transport à la femelle d'un caractère masculin. D'autre part, dans les variétés Coucou des Dorkings et autres races, le rayage des plumes qui, dans les Gallus, est l'attribut de la femelle, se trouve transféré aussi aux mâles ; d'après le principe des variations analogiques, ce transport n'a lien de surprenant, puisque, dans un grand nombre de genres de gallinacés, les mâles ont les plumes rayées en travers. Les ornements de toute nature sont généralement plus développés dans le mâle que dans la femelle; mais, dans la race Huppée, la
33. PouUry Chtvniele, vol. I, p. 595. — M. Brent m'a KÏfçnalé le même fait. — Voir Colwje Gardeiw, Sept. 1800, p. 380, pour la situation des ergots chez les Doikiugs.
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touiïe qui, chez le mâle, remplace la crête, est également développée dans les deux sexes. Dans quelques sous-races, dont les poules portent une petite huppe, une prête droite et simple remplace quelquefois complètement la huppe chez le mâle^*. D'après ce dernier fait, et quelques autres que nous allons signaler à propos de la protubérance du crâne de la race Huppée, on doit peut-être regarder, dans cette race, la huppe comme un caractère féminin transporté au mâle. Dans la race Espagnole, le mâle a, comme nous le savons, une crête énorme, caractère qui a été partiellement transmis à la femelle, laquelle porte aussi une crête d'une grandeur inusitée, quoique non droite. Le naturel hardi et sauvage du coq de Combat est aussi celui de sa femelle ", chez laquelle, on trouve même quelquefois le caractère éminemment masculin des ergots. On connaît un grand nombre de cas d'existence d'ergots chez les poules, et eu Allemagne, d'après liechstein 5^, ceux de la poule Soyeuse sont quelquefois très-longs. Il mentionne aussi une autre race offrant le même caractère, et dont les poules sont d'excellentes pondeuses, mais sujettes à déranger et à briser leurs œufs avec leurs ergots.
M. Layard " nous a fait connaître une race de Ceylan à peau, os, et caroncules noirs, et dont il compare le plumage à celui d'une poule blanche qu'on aurait fait passer dans une cheminée sale. Un fait curieux, ajoute le même auteur, c'est qu'il est aussi rare de rencontrer un oiseau njâle de cette variété à plumage enfunié, qu'il le serait de trouver un chat tricolore iuâle. M. Blyth confirme le même fait pour cette race à Calcutta. D'autre part, les mâles et femelles de la race européenne à os noirs et à plumes soyeuses, ne diffèrent pas les uns des autres; de sorte que, dans une des races, la peau, les os noirs, et un plumage identique, sont communs aux deux sexes, tandis que dans l'autre, les mêmes caractères appartiennent exclusivement aux femelles.
Actuellement, dans toutes les races Huppées, la protubé-
Dixon, Urnamental, etc., p. BiO
55. M.Tegetmeier dit que lus puuiesde Coiitbat sunt devenues si belliqueux», qu'actuel» lement on est obli^^é de les exposer toujours dans des comparlioieuts sépares.
5f>. iXulitry. Deutschlaïuh, vol. 111 [WJH), p. .'WS», 40".
57. (Jiuitltotoyy of Ceyhn, dan» Annuis ami Muy, of Mat. JJùt. (2« Mhe), XIV (ibô4;, p. 03.
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rance osseuse du crâne, qui porte la huppe et renferme une partie du cerveau, est également développée dans les deux sexes. Mais il paraît qu'autrefois en Allemagne, cette particularité ne se rencontrait que sur la poule. Blumenbach **, qui a étudié d'une manière spéciale les anomalies des animaux domestiques, a constaté, en 1813, ce fait que Beclistein avait déjà observé en 1793. Ce dernier a décrit avec soin les efl'ets causés par la présence de la huppe sur le crâne, non-seulement des poules, mais aussi sur celui des Canards, des Oies et des Canaris. 11 a reconnu que chez les poules, la huppe, lorsqu'elle esi peu développée, repose sur une masse de graisse, mais toujours sur une protubérance osseuse, lorsqu'elle atteint des proportions un peu considérables. Il décrit bien les particularités de cette excroissance osseuse, et quant aux eîTets qui résultent de la modification dans la îonue du cerveau sur l'intelligence de l'oiseau, il conteste l'assertion de Pallas, qui dit qu'ils sont stupides. Il constate ensuite qu'il n'a jamais observé cette protubérance chez les coqs. Il est donc certain, qu'autrefois, en Allemagne, ce caractère remarquable du crâne de la race huppée était propre à la femelle, et ne s'est transmis aux mâles que depuis.
DIFFÉRENCES EXTERNES, NON LIÉES AU SEXE, ENTRE LES RACES
ET ENTRE LES LNUiVlDUS.
La taille varie beaucoup. M. Tegetmeier a vu un Brahma pesaiil dix-sepl livres, et un coq Malais dix, tandis qu'un Sebright Banlaiu peso à peine plus d'une livre. Dans ces vinjj^l dernières années, on a considérablement a ugnfienle par sélection méthodique, la grosseur de quelques-unes de nos races, et diminué celle de quelques autres. Nous avons déjà vu combien la couleur varie dans la même race; nous savons que le G, Bankiva sauvage varie légèrement sous ce rapport, et qu'il en est de môme pour tous les animaux domestiques; et cependant quelques éleveurs ont si p,>u de foi 'dans la variabilité, qu'ils soutiennent sérieusement que les principales sous-races de Combat, qui ne diffèrent que jwr la couleur, sont les descendants d'espèces sauvages distinctes. Le croisement cause souvent d'étranges modifications dans la couleur. D'après M. Tegetmeier, lorsqu'on
r>8. Jo cite Blumenbat h d'après M. Tegetmeier, qui a donné quelques détails fort iiitéressauts sur le crâne des race» Huppé^^ dans Proe. Zooloy. Soc. 2Ô Nov. 1856, mais l'auteur ÏKnorant les assertions de fiechstein, conteste l'exactitude dé celles de Blumenbach. Pour Bechstein, voir iXatunj. Deutschlandi; vol. 111, p. 399, n93, note. — J'a.outerai qu'à un.) exposition d'oiseaux de bas>e-cour au Jardin Zoologique en mai 18 15, j'ai vu quelques oiseaux dool les poules étaient huppées, mais dont les coqs portaient une crête.
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croise des Cochinclïinois blancs et chamois, quelques poulets viennent presque invariablement noirs. D'après M. firent, le croisement des Cochinehinois noii-s et blancs, produit parfois des poulets d'une teinte bleu arJoisë, leinte qu'on obtient aussi par le croisement de Cochinchinois blancs avec la race Espagnole noire, ou de Dorkings blancs avec les Almorques noirs '^^. Un bjn observateur*^ raconte qu'une poule Hambourg pailletée argentée perdit peu à peu les marques caractéristiques do sa race, car le galonnage noir de ses plumes disparut, et ses jwttes passèrent du bleu plombé au blanc; une autre poule, sœur de la première, changea d'une manière analogue, mais moins fortement, el les poulets qu'elle produisit furent d'abord d'un blanc presque pur, mais acquirent en muant des folliers noirs, et quelques plumes pailletées de marques peu prononcées; c'est un cas intéressant d'apparition d'une nouvelle variété. Dans les diverses races la pciiu est très-variable de couleur; elle est blancho dans les variétés communes, jaune dans les Malaises et Cochinchinoises, et noire dans la poule Soyeuse; reproduisant ainsi, comme le remarque M. Godron, les trois prmcipaux types de la peau des races humaines**. Le mi^me auteur ajoute que, puisque différents oiseaux, vivant dans différentes parties du globe, distantes et isolées les unes des autres, ont la ptau et les os noirs, cette variation doit avoir apparu à diverses époques el dans divers endroits.
La forme de la tète, celle du corps et le port général de ce dernier, diffèrent considérablement. Le bec varie un peu par sa longueur et si courbure, mais inAniment moins que dans les pigeons. Dans les races les plus fortement huppées, les narmes offrent la particularité d'être en forme de croissant. Les réini.i;es primaires sont courtes d.ms les Cochinchinois; dans un niàle de cette race, qui pesait plus du double d'un (;. Dankiva, elles égalaient en longueur celles de ce dernier. J'ai compté avec iM. Teg(H-n>eier les rémiges primain'S do treize coqs et poules de diverses races : dans (juatre, savoir, deux Hambourgs, un Cochinchinois et un Buntam d(* CombaU il y en avait dix, au lieu dil nombre ordinaire de neuf; mais j'ai, en comptant ces plumes, suivi l'usai^e des éleveurs, et n'ai pas compris la première peniic primaire, qui est petite, et n'a que trois quarts de pouc** de lorïjïueur. Os plumes dilfèient bccucoup par leur longueur relative, lequatrième, cinquième ou sixième étant les plus longues, et la troisième étiint tantôt égale à la cinquième, tantôt plus courte qu'elle. Dans les Gallinacés sauvages, le nombre des rémiges et recirices principales est extrômément constant, ainsi que leurs longueurs relatives.
La queue ditfère beaucoup par sa position et sa grandeur; elle est petite chez les Malais, et irès-petite chez les Cochinchinois. Sur treize oiseaux de diverses races que j'ai examinés, cinq avaient le nombre normal de (juatorze rectrices, y compris les deux plumes en faucille médianes;
Cottn/f GaitUner, 8 Janv. I8i>0, p
«0. M. Williamn, cité dans Cotlatje Guitieibft, 1856. p. 161.
61. 0. C. p. 442. — Pour le» racHS à os noir» de l'Amer, du Sud. voir Roulin, .Vrw». ;«'ir. Hh-anjtrSfi. VI, p. 3.'>I ; et Azara. (Jtuidr tin Païujiwi/, t. H, p. 321. J'ai reçu de Madras -une poule Pirsiée dont les os étaient noirs.
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six autres (un coq Cafre, un coq Huppé pailleté d'or, une poule Cochinchinoise, une poule Sultane, une de Combat et une Malaise) en portaient seize; enfin deux (un vieux coq Cochinchinois et une poule Malaise) en avaient dix-sept. La race sans croupion est privée de queue; j'en ai gardé un individu vivant, dont la glande huileuse était atrophiée, mais qui, bien que son coccyx fût excessivement imparfait, avait encore un vestige d'unc^ queue représentée par deux plumes un peu longue*, occupant à peu près la situation des caudales externes. Cet oiseau provenait d'une famille dont la race s'était conservée intacte depuis vingt ans; mais les races sans croupion produisent souvent des poulets ayant une queue®*. Ur; physiologiste éminent^' a récemment parlé de cette race comme étant une espèce distincte, conclusion à laquelle il ne serait jamais arrivé, s'il eût examiné les déformations du coccyx; il a été probablement trompé par une assertion qu'on trouve dans quelques livres, sur l'existence, à Ceyian, de gallinacés sauvages sans queue, mais que M. Layard et le D*^ Kellaert, qui ont étudié d'une manière approfondie les oiseaux de cette ile, déclarent être absolument fausse.
Les tiïrsps sont de longueur variable; dans les races Espagnole et Frisée, ils sont, relativement au fémur, beaucoup plus longs, et dans les races Banlam et Soyeuse, beaucoup plus courts, que dans le G. Bankiva sauvage, chez lequel du reste, comme nous l'avons vu, les tarses varient de longueur, ils sont souvent emplumés. Dans plusieurs races, les pattes portent des doigts additionnels. Les individus de la race Huppée pailletée d'or ®*, ont la peau interdigitalo très-développée; M. Tegctmeier a observé ce fait sur un oiseau, mais il n'en était pas de môme dans celui que j'ai examiné. On dit que dans les Cochinchinois, le doigt médian®* a à peu près le double de la longueur des doigts latéraux, et serait par conséquent bien plus long que duns le G, Bankiva ou dans d'autres races, mais je ne l'ai pas trouvé ainsi dans deux cas que j'ai pu observer. Dans cette même race, 1 ongle du doigt médian est remarquablement large et aplati, quoiqu'à un degré variable; chez le G. Bankiva on no trouve qu'une légèie trace de cette structure de Pongle.
D'après M. Dixon, la voix diffère légèrement dan^ presque chaque race. Les Malais®® ont un cri fort profond et un peu prolongé, mais présentant beaucoup de dilTérences individuelles. Le colonel Sykes fait remarquer que le coq domestique Kulm de l'Inde n'a pas le cri p( rçantet clair du coq anglais, et que l'étendue de son clavier semble plus restreinte. Le D*" Hooker a été frappé de la nature du cri hurlant et prolonge des coqs de Sikliim®^. Le chant du CocUinchinois est notoirement et comiquement différent de celui du coq commun. Les dispositions des différentes races sont fort dis-
es. M. HewiU. dans PouUry liook du M. Tegetmeier, 1860. p. 231.
63. D' Broca, Journal de PItysioloyie de Brown-Séquard, t II, p. 361.
Pergusoa, Prize Pouttry, p
67. Col. Sykes, Proc. ZoottHj. Soc. 1832, p. 151.— Dr Hooker, J/imalayan Journals, X. 1, p. "lU
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semblables, et varient du naturel défiant et sauvage du coq de Combat, à celui très- pacifique des Cochincliinois. Ces derniers, à ce qu'on assure, broutent beaucoup plus que les autres variétés. La race Espagnole souffre davantage du gel que les autres races.
Avant d'arriver au squelette, étudions l'étendue des différences qu'on peut constater entre les diverses races et le G. Bankiva, Quelques auteurs considèrent comme une des plus distinctes, la race Espagnole, ce qui est vrai pour son aspect général, mais ses différences caractéristiques ne sont pas importantes. La race Malaise paraît être plus distincte, par sa haute taille, par sa petite queue tombante, formée de plus de quatorze rectrices, et par la petitesse de sa crête et de ses caroncules; il y a cependant une sous-race Malaise qui est colorée presque exactement comme le G, Bankiva. Quelques auteurs regardent la race Huppée comme très-distincte; mais c'est plutôt une race semi-monstrueuse, comme le prouvent la protubérance et les perforations irrégulières de son crâne. La race Cochinchinoise, avec ses os frontaux fortement sillonnés, la forme particulière de son trou occipital, ses rémiges courtes, sa queue formée de plus de quatorze rectrices, l'ongle large de son doigt médian, son plumage, ses œufs rugueux et foncés, et surtout sa voix toute particulière, est probablement la plus distincte de toutes. Et si une de nos races devait être considérée comme descendant d'une espèce inconnue et différente du G. Bankiia, ce serait la Cochinchinoise, bien que les preuves à l'appui de cette supposition nous fassent défaut. Toutes les différences qui caractérisent la race Cochinchinoise sont variables, et peuvent être reconnues dans les autres races, à un degré plus ou moins prononcé. Une de ses sous-races est colorée, comme le G. Bunkiva, Leurs pattes emplumées, pourvues souvent d'un doigt supplémentaire, leurs ailes impropres au vol, leur naturel tranquille, témoignent d'un^ domestication trèi-ancienne; enfin ces oiseaux viennent de la Chine, où nous savons que plantes et animaux ont été l'objet de grands soins dès une époque fort reculée, et où, par conséquent, nous devons nous attendre à trouver des rîices domestiques profondément modifiées.
Différences osléologiques, — J'ai examiné vingt-sept squelettes et cinquante- trois crânes de diverses races (y compris
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ceux de trois G. Bankiva)^ dont je dois environ la moitié à robligeance de M, Tegelmeier, et trois squelettes à celle de M. Eyton.
Le Crâne diffère beaucoup par sa grosseur, suivant les races. Dans les plus grands Cocliinchinois il est double en longueur, mais pas en largeur do celui des Bantams. Les os de la base du cràno, depuis le trou occipitaijusqu'à l'extrémilé antérieure (y compris If s os carrés et ptérygoïdiens),sont identiques par la forme diins tous les ci ânes. Il en est de m^me do la mâchoire inférieure. On distingue souvent sur la partie frontale du crâne do légères différences entre les màles et les femelles, dues évidemment à la présence de la crête. Je prendrai dans tous les cas comme terme de comparaison le crâne du G. Bankiva. Je n'ai pas trouvé de différences dignes d'être notées dans quatre pou'es de Combat, une Malaise, un coq Africain, un coq Frisé de Madras et deux poules Soyeuses à os noirs. Dans trois coqs Espagnols, la forme du front entre les orbites éUiit très-différente; il était fortement déprimé sur l'un, plutôt saillant chez les deux autres, et portant un profond sillon médian; la poule avait le crâne lisse. Dans trois crânes de Bantams de Scbright, le vertex est plus globuleux et descend plus brusquement vers l'occiput que dans le G. Bankiva, Dans un Bantam de Burmah, ces caractères sont encore plus fortement prononcé:^, et la partie sus-occipitale du crâne est plus pointue. Moins globuleux dans un Bantam noir, le crâne avait un trou occipital très-large, et un contour presque triangulaire comme celui que nous allons décrire chez les Cochinchinois; les deux branches ascendantes des maxillaires supérieurs étaient singulièrement recouvertes par les apophyses des os nasaux, mais comme Je n'ai eu à ma disposition qu'un seul exemplaire, il est possible que quelques-unes de ces différences aient pu être individuelles. J'ai examiné sept crânes do Cochinchinois et de Brahmiis, (cette dernière étant une race croisée trèsvoisine de la Cochinchinoise). Au point où les branches mentantes des maxillaires supérieurs s'appuient contre l'os frontal, la surface du crâne présente une forte dépression, de laquelle part un profond sillon médian, qui se prolonge en arrière à une distance \ariable; les bords de cette fissure sont trcs-Siii liants, ainsi que le sommet du crâne en arrière et au-dessus des orbites. Ces caractères sont moins développés chez les poules. Lesptérygoïdiens et les apophyses do la mâchoire inférieure sont, relativement à la grosseur de la tète, plus larges que dans le G. Bankiva, ce qui a lieu aussi chez les Dorkings de forte taille. La bifurcation terminale de l'hyoïde est, chez les Cochinchinois, deux fois aussi large que dans le G. Bankiva, tandis que la longueur des autres os de l'hyoïde n'est que dans le rapport de trois à deux. Mais le caractère le plus remarquable est celui de la forme du trou occipital : cUczle G. Bankiva [^^,33, X), sa largeur horizontale excède sa hauteur verticale, et son contour est à peu prè? circulaire; tandis que dans les Cochinchinois (B), son contour est triangulaire, et sa hauteur est plus grande que sa largeur. On rencontre aussi cette forme chez les Bantams noirs, certains Dorkings et-quelques autres races s'en approchent quelquefois à un faible degré.
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é Irois crânes de Dorkingâ. dont un, apiiartpnant i h gousrare blanchp, m'a présenté le c^raclère remarquable d'une gr.mde largeur des 03 Tronlaux, n'ayant sur leur parlie médiane qu'un sillon médioorement profond. Ce crâne, qui n'avait qu'une fuis et d^mie la longueur
B. C«t CochlDchinoig.
du crâne du G. Bankiva, était, comms largeur entre les deuT orbites, eiaclement du double. J'ai examiné quatre erânns de Hamhourgs (mâles et femelles), de la sous-race rayée, et un (mâle) de la sous-race pailletée ; les os nasaux sont très-écartés, mais d'une manière variable: de sorte qu'il
reste, entre les exlromités dei deut branches ascendantes de.< maxillaires supérieurs, qui sont un peu courtes, et entre elles et les os nasaux, des intervalles étroits couverts d'une membrane. La surface du frontal, sur laquelle s'appuient les extrémités des branches des maxillaires supérieurs.
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est très-pou déprimée. Ces particularités sont, sans aucun doute, en quelqu? corrélation étroite avec la large crête aplatie et en forme de rose, qui caractérise la race de Hambourg.
J*ai eu à ma disposition quatorze crânes de diverses races Happées. Leurs difîérences sont extraordinaires. Neuf crânes de quelques sous- races anglaises portaient les protubérances hémisphériques des os fro.nlaux^* représentées dans les figures ci-jointes (fig. 34), dans lesquelles B e?t une vue obJique, et d'en haut, du crâne d'un coq Huppé blanc, et A celle d'un crâne du G. Dankiva, dans la môme situation. La figure 35 représente les coupes longitudinales des crânes d'un coq Huppé, et tomme comparaison, d'un coq Cochinchinois de même taille. Dans tous les individus huppés, la protubérance occupe la même situation, mais varie pour la grosseur. Sur • un de mes neuf exemplaires, elle était très-faible. Le degré d'ossification de la protubérance est très-variable, des portions plus ou moins grandes d'os étant souvent remplacées par una membrane. Dans un exemplaire, îl n'y avait qu'un seul trou béant; mais généralement, il y en a plusieurs d'ouverts et de formes diversifiées, l'os formant comme un réseau irrégulier. Il subsiste ordinairement une espèce de ruban osseux longitudinal €t voûté, qui occupe le milieu delà protubérance, mais dans un cas je n^iïi trouvé aucune portion osseuse recouvrant celle-ci, et le crâne netloyé était largement ouvert en dessus. La forme do la boîte crânienne étant considérablement changée, le cerveau est modifié d'uno mHnière correspondante, comme le montrent les coupes longitudinales ci-jointes, qui mérilent toute notre attention. Des trois cavités qu'on peut distinguer dans l'intérieur du crâne, les plus grandes modifications portent sur la cavité îintéro-supérieure. Elle estévidemment plus considérable que celle du crâne Cochinchinois de même grandeur, et s'étend beaucoup plus en avant, audessus de la cloison interorbitaire, mais elle est moins profonde latéralement. Il est douteux que cette cavité soit entièrement remplie par le cerveau. Dans le crâne du Cochinchinois et de tous les individus ordinaires, une large lame osseuse interne sépare la cavité antérieure de la centrale; i'ette lame manque complètement dans le crâne du coq Huppé que nous avons figuré. La cavité centrale, qui dans ce crâne est circulaire, s î trouve allongée dans celui du Cochinchinois. La form? de la cavité postérieure, Mnsi que la grandeur, la position et le nombre des trous servant au passage des nerfs, diffèrent beaucoup dons ces deirx crânes. Une fosse qui pénètre profondément dans l'occipital du Cochinchinois, manque complétemont dans le crâne huppée mais je l'ai trouvée bien développée, dans un autre exemplaire, qui différait d'ailleurs du premier, par l'ensemble de la forme de sa cavité postérieure. Des coupes de deux autres crânes, — l'un provenant d'un individu H^ppé, dont la protubérance était très-peu développée, l'autre d'un Sultan chez lequel elle était un peu plus saillante, —
68. Voir Tegetmeier, Proc. zoolog. Soc. iô Nov. 1858; description, avec figures, du <:ràne des races Huppées. — Pour d'autres renseignement», voir Isid. Gcoff. Saint-Hilaire, //ist. (jén. iUn anomalies, i. I, p. i87. — M. C. Darestc, liecherehes sur les conditions de la i ir, etc. Lille, 1863, p. 36, soupçonne que la protubérance est le résultat do t'ossification de Ix dure-mère, et a*est pas formée par les os frontaux.
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|)lac«s entre les deux figurées ci-dessous [rLg.35), monlrèrenl une parfaite ■rradat ion dans la configuration de la surface intérieure. Dans le crâne huppé il prolubérance faible, la cloison qui sépare la cavité antérieure de la mé<)iane, isbassu; et dans le Sultan elle était remplacée par un sillon
I. porté sur u
[rinence largo et élevée.
. Coq Hurp*. -
i- Coq C.
On doit iialurrllement se demander si ces modifirations diiiis la furinr du cerveau, idfectent l'inlellÎKence des oiseaux qui portent ces huppes; quelques auteurs on) dit qu'ils étaient tn'-s-bi^ tes, mais Bei'listeinet ll.Te);i<lmeier ont montré que cela n'est nullement général. Toutefois, Bcehstcin °' assure avoir eu une [«nie llu;>pée i|ui éliiit comme folle, et errait toute la journée d'une manière inquiète. Une ponlr. que j'ai eue en ma (Wssession, éliiit solitaire et souvcntabsorbeedans une rêverie .continue qui permeitaii de l'approi'lier et même de la touclier:elle manquailà tel point de la faculté île retrouver son chemin, que, si elle s'éloiiinait d'une centaine de pas de l'endroit où était sa nourriture, elle ne savait iws se retrouver, cl se diri- ^i-ait toujours a\cc olwtinalion dans une fau.-iso direction. J'ai eu aussi lieaucoup de renseisncments analogues sur l'apjiarcnce idiote et -ituiiidedes coqs Huppés".
ce. .XtliusaMclilc DcMidiIandi, \
Revenons au crâne. Sa partie postérieure vue du dehors, diffère peu de celle du G. Bankiva. Dans la plupart des individus, l'apophyse postérolalérale de l'os frontal et celle de l'os écailleux, marchent ensemble et so soudent près de leurs extrémités; la réunion de ces deux os n'est cependant constante dans aucune race, et dans onze sur quatorze crAnes huppés, j'ai trouvé les apophyses parfaitement distinctes. Lorsqu'elles ne se réunissent pas, au lieu d'être inclinées en avant comme dans les races ordinaires, elles descendent perpendiculairement à la mAchoire inférieure, et, dans ce cas, le plus grand axe de la cavité osseuse de l'oreille est également plus perpendiculaire que dans les autres races. Lorsque l'apophyse de l'os écailleux est libre, son extrémité, au lieu d'(5tre élargie, devient fine et pointue et de longueur variable. Les os ptérygoïdiens et carrés n'offrent pas de différences. Les palatins sont un peu plus recourbés à leur extrémité postérieure, et les frontaux sont, au devant de la protubérance, très-larges comme chez les Dorkings, mais à un degré variable. Les os nasaux peuvent tantôt, comme chez les Ilambourgs, être séparés, tantôt être en conlact; dans un cas, je lésai trouvés soudés ensemble. Chaque os nasal «e prolonge en avant, par deux apophyses égales en forme de fourchelte; mais dans tous les crAnes huppés, à l'exception d'un seul, le prolongement interne était passablement raccourci et un peu retroussé. Dans tous, un seul excepté, les deux branches ascendantes des maxillaires supérieurs, au lieu de remonter entre les apophyses des os nasaux, et de s'appuyer sur Tethmoïde, étaient lac- •courcieset se terminaient en pointe mousse, un peu relevée. Dans les crânes où les os nasaux sont très-rapprochés ou soudés ensemble, il serait impossible aux branches ascendantes des maxillaires supérieurs, d'atteindre les ethmoïdes et les frontaux, de sorte que, dans ce cas, mùme les connexions réciproques des os se trouvent changées. Le relèvement des branches ascendantes des maxillaires supérieurs et des apophyses internes des os nasaux, paraît être la cause de la saillie des orifices externes des narines, et de leur forme en croissant.
J'ajouterai encore quelques mots sur quelques races Huppées étrangères. Le crâne d'un individu d'une race Turque, blanche, huppée et sans croupion, était peu saillant et ne présentait que peu de perforations; les branches ascendantes des maxillaires supérieurs étaient bien développées. Dans une autre race Turque, celle des (ihoondooks, le crâne était très-proéminent et perforé ; les branches ascendantes des maxillaires supérieurs étiuent si atrophiées, qu'elles ne s'avançaient que de Vlî>"* tle pouce; il en était de même des a|)ophyses internes de l'os nasal. Ces deux os ont donc été extrêmement modifiés. J'ai pu examiner deux crânes de Sultans (encx)re une race Turque), chez lesquels la protubérance était beaucoup plus forte chez la femelle que chez le mâle. Dans les deux crânes, les branches montantes des maxillaires supérieurs étaient très-courtes, et les perlions basilaires des apophyses internes des nasaux étaient soudées ensemble. Ces crânes Sultans différnient de ceux de la race Huppée anglaise, par une largeur moindre des os frontaux, en avant delà protubérance.
Je décrirai un dernier et unique crâne qui m'a été prêté par .M. Tegetraeier; il ressemble, par la plupart de ses caractères, au crâne de la race
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Hiippre, maia n'alTre fias la grande (iroliibérance Twitale; il porie deux grosseurs arrondies d'une nature différente, et pliicées plus en avant. aii-drssiis des os iarn-maux.
Ces mamelons singuliers dans lesquels le cerveau ne pénèlre pas, sont sépares par un profond sillon médian, sur lequel se trouvcnl quelques peliles perforations. Les os nasaux sont un peu écarlés, et leurs apopliyse^ {[iternes, ainsi que les branches ascendantes des maxillaires supérieure, sont niccourcies et relevées. Les deuï i=aillies supportent Irés-probablemenl les ileu\ prolongements en forme de cornos de la créle.
Nou^ voyons donc par ce qui pn'cè de, combien quelques-uns des os du erfne peuvent varier dans les races gallines Huppées. La proliibérance, ne res^mblitnl a rien do ce qu'on observe dans In nature, peul certainement i^trc suiis ce rapport, considérée comme une monslruosilé; mais rommc d'autre part, elle n'csl pas nuisible à l'oiseau, el qu'elle est ri<;()ureusement héréditaire, on p:<utâ peine lui donner ce nom. On peiil établir une série. commençant p.nr la poule Soyeuse à os nnirs, qui n'a qu'une huppe trèspetite, et la partie du cràno qui U porte, percée de quelijues minimes ouvertures seulement; la série continue par les oiseaux diint !a hup|>e moyenne, d'après Bechsiein, repose sur une masse ctiarnue, el dont le (Tânc ne préiente aucune protubérance. J'ai vu une massn charnue ou Tibreuse analogue au-dessous de la liuiipu d'un canard Huppé, dont le crâne n'offrait point de protubérance, mais était devenu un peu plus globuleux, lîiilin nous arrivons aux individus à huppe fortement développée, clie7. lesquels le crâna devient extrêmement saillant, el présenta une foule de (wrforalions irrcsuliéres. Il est encore un fait qui prouve les rapports intimes existant entre la huppe et la protubiirancc osseuse du crâne, el que m'a signalé M. Tes.iitm-ii-r; c'est que si, dans une couvée récemment éclose, on choisit les poussins qui ont la plus forte saillie du crâne, ce sont précisément ceux qui, ii l'état adulte, présenteront la huppe la plus développée. M est évident qu'autrefois, les éleveurs de ce'te race n'ont
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porté leur all^ntion que sur la huppe et non sur le cr^ne; néanmoins, on <léveloppanl la huppe, ce à quoi ils ont merveilleusement réussi, ils ont, sans intention, augmenté à un haut degré la protubérance crânienne et ont, par corrélation de croissance, agi en même temps sur la forme et les connexions réciproques des os maxillaires supérieurs et nasaux, sur la Inr.seur des frontaux, la forme de Torifice des narinos, celle des apophyses latérales postérieures des os frontaux et écailleux» sur la direction de l'axe de la -civité osseuse de Toreille, et enfin sur la configuration interne de la boite crânienne, et la forme générale du cerveau.
Vertèbres. — Le G. Dankiva a quatorze vertèbres cervicales, sept dorsiles à côtes, quinze lombaires et sacrées, et six caudales'*; mais les vertèbres lombaires et sacrées sont si fortement soudées, que je ne suis pas certain de leur nombre; aussi la comparaison du nombre total des vertèbres est-elle, parce fait, très-difficile à faire dans les diverses races. J'ai dit <]u'il y avait six vertèbres caudales, parce que la vertèbre Lasilaire est presque entièrement soudée au bassin; mais si nous en admettons sept, leur nombre concorde dans tous les squelettes. Les cervicales paraissent ■être au nombre de quatorze; mais, sur vingt-trois squelettes en état d'être* examinés, dans cinq d'entre eux, appartenant à deux individus de Combat, 'deux Hambourgs rayés et un Huppé, la quatorzième portait des côtes qui, <]Uoique petites, étaient bien développées avec une double articulation. La présence de ces petites côtes n'est cependant pas un fait bien important, car toutes les cervicales portent les représentants des côtes; mais leur développement sur la quatorzième cervicale, réduisant la dimension des passages dans les apophyses transversos, rend cette vertèbre analogue à la première dorsale. Cette addition de petites côtes n'affecte pas seulement la quatorzième cervicale, car les côtes de la première dorsale vraie sont «dépourvues d'apophyses; mais dans quehiues squelettes, dont la quatorzième cervicale portait de petites côtes, la première paire de vraies côtes avait des apophyses bien développées. Mais lorsque nous voyons que le moineau n'a que neuf vertèbres cervicales, tiindis que le cygne en a vingttrois'*, il n'y aurait rien d'étonnant à ce que, dans les races gallines, le nombre en fût variable.
Il y a sept vertèbres dorsales pourvues de côtes; la première n'est jamais soudée aux quatre suivantes, qui sont généralement ankylosées <enlre elles. Dans un Sultan, cependant, les deux premières étaient libres. Dan^ deux squelettes, la cinquième était libre; la sixième est ordinairement libre (comme dans le G, Dan kiva)^ mais quelquefois seulement à son extrémité postérieure, par laquelle elle s'articule à la septième. Celle-ci était, dans tous les squelettes, un coq Espagnol excepté, soudée aux vertèbres Jombaires. Il y a donc des variations quant à la manière dont les vertèbres dorsales médianes sont soudées entre elles.
71. Il paraît que je n'ai pa^ désigné bien correctement les divers groupes de vertèbres, car une grande autorité, M. VV. K. Parker, Transact. zool. Soc. vol. V, p. 198, admet pour ce genre 16 vertèbres cervicales, 4 dorsales, 15 lombaires et 6 caudales. J'ai du reste «mployé les mêmes termes dans toutes mes descriptions.
Xlacgillivray, Britinli Birds, vol. I, p
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Le nombre normal dos vraies côtes est de sept, mai«, dans deux squelettes de Sultans (chez lesquels la quatorzième cervicale était dépourvue de petites côtes), il y en avait huit; la huitième semblait portée par une vertèbre correspondant à la première lombaire du G, Dankiva;\a portion terminale des septième et huitième côtes n*a!teignait pas le sternum. Dans* quatre squelettes chez lesquels les petites côtes existaient sur la quatorzième cervicale, il y avait huit paires de côtes, en comprenant les petites cervicales: mais dans un coq de Combat, ayant également les côtes cervicales, il n'y avait que six paires de vraies côtes dorsales; et dans ce cas la sixième paire, n'ayant pas d'apophyses, ressemblait à la septième des autres squelettes; dans ce coq, autant qu'on pouvait en juger par l'aspect des vertèbres lombaires, il manquait donc une dorsale entière avec ses côtes. Nous voyons ainsi que, suivant que l'on compte ou non la petite paire attachée à la quatorzième cervicale, le nombre des côtes varie de six à huit paires La sixième est fréquemment dépourvue d'apophyses. La portion sternale do la septième paire, est très-large et complètement soudée chez les Cochin-
chinois. 11 n'est guère possible de compter les vertèbres lombaires et sacrées; mais il est certain ^^^^ ,_=...^ ^"^' P*"* '^ forme et le nombre, elles, ne se corn ^^a^.~^KC:s respondent pas dans les divers squelettes. Les \er-
tèbres caudales se ressemblent dans tons, sans autre différence que la vertèbre basilaire est tantôt soudée au bassin, tantôt libre; elles varient même A ^S^^PSf '^ peine de longueur, car elles ne sont pas plus petites dans les Cochinchinois, qui ont la queue si courte, que dans les autres races; je 1rs ai cepen- Fig. 37 Sixième vertèbre cer- dan l Irouvéos un [)eu plus louguos dans un ( oq vitale, grandeur naturelle. Espagnol. Dans Irols iudividus sans croupion, les
vue de (•'>lé. — A. r#. //a/j- .,. i i . • » .• ,
kiva sauvage. — u. Coq Co- voitebros caudales étaient en petit nombre, cl sou- (hinchinuis. dôes ensemble en une mas>e informe. Dans les
vertèbres prises individuellement, les différences de structure sont légères. Dans l'Atlas, la Ciiviié ducondyle occipital forme parlois un anneau ossifié, ou est, comme dans le Bankiva, ouverte à son bord supérieur. L'arc su[ érieur du canal spinal est un peu plus voûté dans les Cochincliinois, (en conformité avec la forme de leur trou occipiliil), qu'il ne Test dans le (i. liankira. J'iJi pu observer dans plusieurs squelettes, une particularité, de peu d'importnnce d'ailleurs, qui commence à la quatrième, se montre [)lus prononcée sur la sixième, septième ou huitième vertèbre cervicale, et qui consiste en une apophyse inférieur© fixée par une sorte d'arc-boutant à la vertèbre. Cette conformation, qui peut se rencontrer chez les races Cochinchinoises, Huppées, queUjues Hambourgs et probablement d'autres, manque ou se voit à peine chez les races de Combat, Dorking, espagnole, Bantam et quelques-unes encore. Dans les Cochinchinois, la surface dorsale de la sixième cervicale porte trois points saillants, plus développés qu'ils ne le sont dans la vertèbre correspondante de la poule de Combat ou du (i. linnkivn.
Bassin. — Cet os dilTère sur quel(|ues points dans les divers squelettes.
Le bord antérieur de l'ilion paraît varier beaucoup par son contoui, ce qui est principalement dû au degré de l'ossification de la partie du bassin qui est soudée à la colonne épinière; dans les Bantams l'os est plus tronqué, et il est plus arrondi dans certaines races, comme les Cocliinchinois. Le contour du trou ischialique est très-variable, il est circulaire dans les Bantams, ovoïde dans \â Bankica, et plus régulièrement ovale dans quelques autres, comme dans le coq Espagnol. Le trou obturateur est moins long dans quelques squelette».
Mais la plus grande différence porte sur l'os pubien, qui est peu large chez le Dankiva, s'élargit graduellement chez les Cochinchinois, un peu moins chez d'autres races, et très-brusquement chez les Banians; cet os, chez un oiseau de celte rare, dépassait de très-peu l'extrémité de l'ischion, et le bassin tout entier du même oiseau était, par toutes ses proportions, fort différent de celui du Bankiva, surtout par l'augmentation de sa largeur relativement à sa longueur.
Sternum. — Cet os est si considérablement déformé qu'il est presque im- ))ossib!e de comparer rigouieusemenl sa forme dans les diverses races. Celle de rexlrémité triangulaire des apophyses latérales peut varier beaucoup Le bord antérieur de la crùle est plus ou moins perpendiculaire, et varie ainsi que la courbure de son extrémité postérieure et de sa surface inférieure. Le profil du manubrium diffère aussi; il estcunéiforme dans le Bankiva et arrondi dans la race Espagnole. La fourchette diffère aussi par son degré de courbure, et, comme on peut le voir dans la lig. 38, parla forme de ses palettes terminales; dans deux squelettes du Bankiva sauvage, j'ai trouvé ces parties un peu différentes. 11 n'y a pas do différences appréciables dans les coracoïdiens. Les omoplates varient de forme; elles ont une largeur k peu près uniforme dans le Bankiva, sont un peu élargies vers leur milieu dans les oiseaux Huppés, et brusquement rétrecics vers leur sommet dans deux Sultans.
J'ai compare avec soin les os séparés de la jambe et de l'aile, aux laèuies os du Bankiva sauvage, dans les races suivantes, que je pensais devoir sous ce rapport présenter le plus de différences : a savoir, les Cochinchinoises, Dorkings, Espagnoles, Huppées, Bantams de Burmah, Indiennes frisées, ei Soyeuses à os noirs; et j'ai été étonné de voir combien tous ces os, quoique différant beaucoup par leurs dimensions, se ressemblaient dans les détails de leurs a|)oVhyses, surfaces articulaires, perforations, et cela d'une manière beaucoup plus rigoureuse que pour les autres parties
Fig. 38. lixtrémité de la fourcheUe, vu© latérale, grandeur naturelle. — A. G.
Ihntkiva sauvage. — B. Kace Huppée pailletée. — C. Race Espagnole. — D. Dorking.
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du squelclte. Celte ressemblance ne s étendait pas cependant à l'épaisseur relative ou à la longueur des différents os. car, sous ces deux points de vue, les tarses présentaient de notables variations; mais quant à leur longueur proportionnelle, les autres os des membres différaient fort peu.
En somme, je n'ai pas examiné assez de squelettes pour pouvoir affirmer que les différences que nous venons de voir, à Texception de celles des crânes, soient caractéristiques des diverses races. 11 en est qui paraissent plus fréquentes dans certaines races que dans d'autres, telles qu'une côte supplémentaire à la quatorzième vertèbre cervicale chez les races de Combat et de Hambourg, et l'élargissement de l'extrémité de l'os pubien chez les Cochinchinois. Les deux squelettes de Sultans avaient huit vertèbres dorsales, et les sommets des omoplates un peu atténués. Le profond sillon médian des os frontaux, ainsi que l'allongement du diamètre vertical du trou occipital, paraissent caractériser les Cochinchinois; la grande largeur des os frontaux, les Dorkings; les espaces vides entre les extrémités des branches montantes des maxillaires supérieurs, et entre les os nasaux, ainsi que la faible dépression de la partie antérieure du crâne, les Hambourgs; la forme globuleuse du derrière du crâne, certains Baniams; et enfin la grande protubérance du crâne, l'atrophie partielle des branches montantes des maxillaires supérieurs, et quehiues particularités déjà indiquées, sont essentiellement caractéristiques des races Huppées.
Le résultat le plus frappant de notre étude du squelette est la grande variabilité de tous ses os, ceux des extrémités exceptés. Nous pouvons jusqu'à un certain point, comprendre pourquoi le squelette présente dans sa structure autant de fluctuations; les races gallines ont été soumises à des conditions extérieures artificielles, ce quia dû rendre l'ensemble de leur organisation fort variable; maisl'éleveur est toujours resté complètement indifférent aux changements du squelette, et ce n'est jamais à ce dernier qu'il a intentionnellement appliqué la sélection. Si l'homme ne fait aucune attention à certains caractères externes, tels que le nombre et les longueurs relatives des rémiges et rectrices, qui, chez les oiseaux sauvages, sont généralement des parties très-constantes, nous les voyons subir, chez nos oiseaux domestiques, autaAt de fluctuations que les diverses parties du squelette. Le doigt additionnel qui, chez Its
KFFKTS DU DÉFAUT D'USAGE. tHl
Dorkings, est un « point recherché », est devenu dans celte race un caractère fixe, mais est resté variable chez les races^ Cochinchinoise et Soyeuse. Dans la plupart des races, et mémo des sous-races, la couleur du plumage et la forme de la croie sont éminemment fixes; dans les Dorkings, chez lesquels on n'a pas recherché ces caractères, ils sont variables. Lorsqu'une modification du squelette s* est trouvée liée à quelque caractère externe apprécié par Thomme, elle a pu, dans ce cas, et sans intention de la part de Téleveur, subir l'action de la sélection, et devenir plus ou moins fixe. C*est ce que nous montre très-évidemnïentrétonnante protubérance crânienne, qui porte la touffe de plumes des races Huppées, et a, en même temps, par corrélation, affecté d'autres parties du crâne. Nous voyons un résultat analogue dans les deux protubérances osseuses cjui supportent les deux prolongements de la crête dans la race Cornue, ainsi que dans le front déprimé de la race de Hambourg, qui est lié à l'aplatissement de leur large crête en forme de rose. Nous ne savons nullement si les côtes supplémentaires, les changements dans la forme du trou occipital, dans celle de l'omoplate ou de la fourchette, sont en corrélation avec d'autres points de conformation, ou s'ils sont le résultat des modifications dans les conditions extérieures et les habitudes, auxquelles nos races ont été soumises par la domestication, mais nous ne pouvons point douter que ces changements divers apportés à certaines parties du squelette, n'eussent, par sélection directe, ou par sélection d'autres points de conformation en corrélation avec elles, pu être rendus aussi constants et caractéristiques de chaque race, que le sont actuellement la taille ou la forme du corps, de la crête, et la couleur du plumage.
EKKiiTS DU D.îl-AL'T DOSAGE DES ORGANES.
A en juger par le^ habitudes de nos gallinacés européens, le (I. Dankiva, à l'étal sauvage, doil se servir de ses pattes el do ses ailes, plus que no le font nos oiseaux domestiques, qui ne prennent guère leur vol que |)our monter à leur juclioir. Les races Soyeuse et Frisée ne peuvent pas \oler du tout, à causjî de l'état incomplet de leurs rémiges; et tout nous porte à croire que ces deux races sont a?sez anciennes, pour que, depuis bien des générations, leurs ancêtres n'aient pu voler davantage. Il en est de môme des
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Cochinchinois, qui, grâce à leurs ailes courtes et leur corps pesant, peuvent à peine atteindre un perchoir placé très-bas. On devait donc, chez ces races, et surtout chez les doux premièies, s'attendre à trouver une diminution notable des os des ailes, ce qui n'est cependant pas le cas. Après avoir, sur chaque oiseau, désarticulé et nettoyé les os, j'ai comparé entre elles les longueurs relalives des deux os principaux de l'aile, et celles des os des jambes, puis aux mômes parties du G, Dankiva; et, à l'exception des tarses, j'ai trouvé exactement les mômes proportions relatives. 1^ fait est curieux en ce qu'il montre, combien les [)roportions d'un organe peuvent se conserver par hérédité, quoique non exerce pendant une longue série de générations. Ayant ensuite comparé les longueurs du fémur et du. tibia, avec celles de l'hunicrus et du cubitus, puis ces os avec les curres- |K)ndants du 6'. Bankiva, je trouvai comme résultat que, dans toutes les races ( la Sauteuse de Bunnah, dont les pattes sont monstrueusement courtes, exceptée), les os de l'aile étaient un peu raccourcis relativement aux os de la jambe; mais cette diminution était si faible que, comme il est possible qu'elle fût due à ce que l'exemplaire de G. Bankiva qui m'a servi de teruje de comparaison, ait pu peut-ôtre avoir les ailes un peu plus longues qu'à l'ordinaire, je crois inutile de donner les résultats des n»esures. Mais je dois faire remarquer que les rac^»s Soyeuse et Frisée, auxquelles tout vol est impossible, sont do toutes celles chez lesquelles la réduction des ailes relativement aux jambes était la moindre. Dans les pigeons domestiques, nous avons vu que les os de l'aile sont un jx^u diminués quant k la longueur, tandis que les rémiges primaires ont augmenté suivant cette dimension, et il serait possible, quoique peu probable, que chez les doux races Soyeuse ot Frisée, la tendance au décroissement do longueur des os do Taiie, résultat du défaut d'usage, ait pu, on vertu de la loi de componsiilion, ôtie contrebalancée par la diminution des rémiges. Dans ces deux races, les os do l'aile se trouvent cependant un peu réduits on longueur, lorsqu'on les mesure on prenant pour tiTuies de comparaison les longueurs du sternum ou de la tète, relativement aux mômes parties du ^7. Bankiva,
La table suivante donne dans les deux premières colonnes, les poids des os principaux de l'aile ot de la jambe dans douze races. La troisième colonne renferme les rapports Cdicules des poids des os de l'aile à ceux de la jambe, comparés à ceux du G. Bankiva^ dont le poids est représenté par cent *^*.
T.i. Voici comment j'ai établi !»• calcul i)i>ur los iluffres de la troisième coloune. Dans le G. JJankiva, les os do la jambe s >tjt a ceux de lailo comme 86 : 51 ; ou comme ( negiij^eaul les décimale») 100 : 6:i ; — d.tn>s les Cochinchinois, commo ail : 102; ou comme KM) : ôi. — Dan» les Dorkin^s, comme 557 : 24H ; ou comme 10() : 44 ; et amsi de suite pour les autres races. Nous avons ainsi la série do 02, 52, 44, pour les poids relatifs des os de laile des G. ti'tnkiva, Cochinchinois, Dorkings, etc. Maintenant, en prenant 100 au lieu de 02, pour le poids des os de laile du G. /Jankiva, une rè^^ie d» u-ois nous donne m comme poids de ceux de« Cochinchinois ; 10 pour les Dorkings, et ainsi de suite pour le reste de la troisième colonne.
iî:j9
TABLE ï.
RACES
Gallus Bankiva mâlo.
1 Cochiiichinoisc —
2 Dorkiiig —
3 (espagnole \Minon|ue) —
4 Huppée pailletée dorée.. . —
5 Combat (poitrine noire)... —
6 Malaise femelle
7 Sultane mAle.
8 Indienne fri- ée —
y b^auteuse do Dunnah femelle.
10 Hambourg (rayée) mà!e.
11 Idem. • femelle
12 Soyeuse (os noirs' —
POIDS
du
fémur
et du tibia.
Grains.
lU
POfDS
de
l'humérus
et du
cubitus.
Grains.
2i8 li5 li3
lOi
POIDS
des
os de l'aile
relativement
à celui des
08 des jambes
comparés au
O. BANKlVâ.
Dans les huit premiers oiseaux, appîirlenant à clos races distincte.'^, nous remarquons une réduction Irès-nolablo dans les poids des os de l'aile. Dans la race Indienne Frisée, (jui ne peut voler, la réduction est la plus forte et se monte à trente-trois pour cent de leur poids proportionnel. Dans les quatre suivants, comprenant la poule Soyeuse, ([ui ne peut éf^alement pas voler, nous voyons que relativement aux jambes, les ailes ont léj^èrement augmenté de poids. Mais remar([uons que dans ces oisenux, si, par une cause quelconque, les jambes se trouvaient avoir subi une réduction, il en résulterait la fausse apparence d'une auj^^menlation relative dans le poids des ailes. Or, c'est certainement ce (|ui e>t arrivé chez la poule Sauteuse de Burmali, qui a les pattes monstrueusement courtes, et chev. les Hambourgs et la poule Soyeuse, dont les pattes, bien que non raccourcies, sont formées par des os remarquablement minces et léj^ers. Je n'avance pas ces assertions simplement d*après le coup d'ovil, mais sur les calculs des rapports des poids des os de la jambe à ceux du a. Bankivn, et d'après les seuls termes de comparaison que j'eusse à ma disposition, les lon^aieurs relatives du sternum et de la léte, ne connaissant pas le poids du corps du (i. Bankiva. D'après ces termes de comparaison, les os des jambes de ces (juatre races sont beaucoup | lus légers que «lan>; toutes les autres. On pt iit donc conclure que, dans tous les cas où les pattes n'ont pas été, par une cause inconnue, fortement réduites en poids, les os de l'aile, comparés à ceux du G. Bankiva, ont, relativement aux os
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de la jambe, subi une réduction de poids, qu'on peut certainenient attribuer à un défaut d*usage.
Pour rendre la table ci -dessus tout à fait satisfaisante, il aurait fallu montrer que dans les huit premiers oiseaux, les os des jambes n'avaient pas réellement augmenté de poids, hors de proportion avec le reste du corps; mais jo n'ai pu le faire, comme je Tai déjà dit, no connaissant pas le poids du Bankiva sauvage'*. Je suis disposé à croire que dans le Dorking n*» 2, les os de la jambe sont proportionnellement trop pesants, mais l'oiseau ét^it très-grand, car quoique maigre il pesait 7 livres t onces. Les os de ses jambes étaient plus de dix fois aussi pesants que ceux de la poule Sauteuse de Burmah. J'ai cherché à obtenir les longueurs des os de Faite et de la jambe, relativement à celle d'autres parties du corps et du squelette, mais dans ces oiseaux, toute l'organisation est devenue si variable par suite de leur longue domestication, qu'on ne peut arriver à aucune conclusion certaine. Ainsi dans le coq Dorkini^', dont il est question plus haut, les jambes étaient, relativement à la longueur du sternum, de trois quarts de pouce trop courtes, et relativement à celle du crâne, de trois quarts de pouce trop longues, comparées aux mêmes parties du G. Bankiva.
IH
2 Dorkinp —
3 Espagnole —
4 Huppée —
5 Combat —
6 Malaise femelle.
7 Sultane mAle.
8 Frisée —
9 Sauteuse do Rurmah femelle.
10 Hambourg mâle
11 /(/. femelle .
I 12 Soyeuse
"4. M. Blyih, Ann. and May. of nal.[Bisl. ««série, v. I, p. 4J6, 1848, donne comme poids d'un mâle adulte de G. liaukiva 3 liv. 1/4 ; mais d'après cv que j'ai pu voir des peaux et squelettos de diverses races, je no puis croire que mes doux échantillons aient pu peser autant.
CORRÉLATION DK CROISSANCE. i9l
Dans la table 1[ qui précède, les deux premières colonnes nous donnent en pouces et décimales la longueur du sternum, et la hauteur de sa crête, sur laquelle s'attachent les muscles pectoraux. Dans la troisième, sont inscrites les hauteurs de la crête du sternum, calculées d'après la longueur «ie l'os entier, et comparées à ces mêmes parlies dans le G. Bankiva ''^.
La troisième colonne nous montre que partout, le rapport de la hauteur de la crête k la longueur du sternum, a subi une diminution de 10 à 20 • pour cent, de ce qu'il est dans le G. Bankiva, mais sa valeur varie beaucoup, probablement à cause do la fréquente déformation du siernum. Dans la poule Soyeuse, qui ne peut pas voler, la crête slernale est «le 34 % moins haute qu'elle ne devrait l'être. On doit probablement attribuer k cette réduction de la crête dans toutes les races, la grande variabilité que nous avons déjà constatée dans la courbure de la fourchette, et dans la forme de son extrémité sternale. Les médecins attribuent la forme anormale de l'épine dorsale qui s'observe si fréquemment chez les femmes des hautes classes, au défiiut d'exercice suffisant des muscles qui s'y attachent. II en est de même de nos poules domestiques, dont les muscles pectoraux ne travaillent que fort peu ; car sur vingt-cinq sternums que j'ai examinés, je n'en ai vu que trois qui fussent parfaitement symétriques, dix étaient un peu tordus, et les douze derniers extrêmement difformes.
Nous devons, en résumé, et pour ce qui concerne les diverses races gallines, conclure que les principaux os de Taile ont éprouvé un faible raccourcissement; que dans toutes les races où les os des pattes ne sont pas devenus anormalement courts ou délicats, les os de l'aile se sont relativement à eux un peu allégés; que la crête sternale, surface d'attache des muscles pectoraux, a invariablement diminué de hauteur, le sternum entier devenant aussi très-sujet à des déformations. Tous ces résultats peuvent être attribués au défaut d'usage des ailes.
Corrélation de croissance. — Voici quelques faits que j*ai pu recueillir sur ce sujet important, mais obscur. Chez les poules Gochinchinoises et de Combat, il y a quelque relation entre la couleur du plumage et Tintensité de la teinte de la coquille de Tœuf et même de celle du vitellus. Dans les Sultans, les pennes caudales, supplémentaires en forme de faucille sont apparemment en relation avec Tabondance générale du plumage, se manifestant par une huppe et une barbe touffues, ainsi que par Templumage des pattes. J'ai remarqué l'atrophie de la glande huileuse dans deux oiseaux sans queue. D'après les ob-
75. Cette troisiùme colonne est établie sjr les mômes calculs que ceux expliqués dans la note 73.
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servations de M. Tegetmeier, une huppe très-développée concorde toujours avec une diminution considérable, ou même l'absence presque totale de la crête; il en est de même pour les plumes sétiformes, en présence d'une barbe touffue. Ces cas paraissent rentrer dans la loi de compensation ou de balance- # ment de croissance. Une grande barbe suspendue à la mâchoire inférieure, et une touffe sur la tête, vont souvent ensemble. Lorsque la crête présente des formes particulières, comme chez les races Cornue, Espagnole, ou de Hambourg, elle paraît affecter d'une manière correspondante la partie sous-jacente du crâne, ainsi que nous l'avons déjà constaté chez la race Huppée, dont la touffe de plumes est si développée. La saillie des os frontaux modifie beaucoup la forme de la boîte crânienne et celle du cerveau. La présence d'une huppe a aussi une influence inconnue sur le développement des branches montantes des maxillaires supérieurs, des apophyses internes des os nasaux, et sur la forme de l'orifice externe des narines. Une corrélation trèsapparente et singulière existe entre la huppe de plumes et l'état d'ossification incomplet du crâne, et le fait est non-seulement vrai pour les races gallines Huppées, mais s'observe aussi chez les canards huppés, et d'après le D"^ Glinther, chez les oies huppées en Allemagne.
Enfin, dans les coqs Huppés, les plumes qui constituent la huppe ressemblent aux plumes sétiformes et diffèrent beaucoup, par leur forme, de celles des huppes de la poule. Le cou, les tectrices alaires, et les reins sont chez le mâle bien recouverts de plumes sétiformes, et il semblerait que les plumes de cette nature se soient, par corrélation, étendues jusque sur la tète du coq. Ce petit fait a de l'intérêt, parce que, quoique certains gallinacés sauvages portent dans les deux sexes les mêmes ornements céphaliques, il y a souvent une différence dans la dimension et la forme des plumes qui constituent leurs huppes. Dans quelques cas «n outre, tels que dans les faisans mâles [Phasia/nis piclus et Amherslii), il y a de grands rapports de couleur et de structure entre les plumes de la tête et celles des reins. 11 semblerait donc que l'état des plumes de la tête et du corps soit soumis à la même loi, aussi bien dans les espèces vivant dans leurs conditions naturelles, que dans celles qui ont varié sous l'aciion de la don)estication.
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POISSONS DORÉS. — ABEILLES. — VERS A SOIE
CANARDS. — Diverses races. — Domcsticalion. — Leur provenance du canard sauvage commun. — Différences des races. — DifTérences ostéologiques. — BfletA de l'usage et du défaut d'usage sur les os des membres.
OIES. — Domestication ancienne. — Variation faible. — Race de Sébastopol.
PAONS. — Origine de la race à épaules noires.
DINDONS.— Races. — Croisements avec l'espèce des États-Unis. — Bffets du climat.
PINTADES. — CANARIS. — POISSONS DORÉS. — ABEILLES
VERS A SOIE. — Espèces et races. — Domestication ancienne. — Soins apporté» ù leur sélection. — Différences entre les races. — Différences entre les œuls, chenilles et cocons. — Hérédité des caractères. — Ailes imparfaites. — Instincts per«ius. — Caractères en corrélation.
Je commencerai, comme dans les cas précédents, par une courte description des principales races domestiques du canard ;
Rack I. — Canard domestique commun. — Varie beaucoup par sa couleur et ses proportions, et ditrère du canard sauvage par ses instincts et son naturel. On y dislingue plusieurs sous-races : — \° Là sous-race Aylesbury, de grande taille, blanche, avec le bec et les pattes d'un jaune paie, et sac abdominal fortement développé. — t° La sous-race de Rouen, grande, colorée comme le canard sauvage, bec vert ou marbré; sac abdominal bien développé. — 3*» Sous-race ///</>;?ee, portant une touffe de belles plumes duvetées, reposant sur une masse charnue, au-dessous de laquelle le crâne se trouve perforé. Dans un canard que j'ai importé de Hollande, la touffe avait deux pouces et demi de diamètre. — 4** Sous-race du Labrador (du Canada, de Buenos-Ayres ou de Tlnde); plumage tout noir; bec plus large relativement à sa longueur que dans le canard sauvage; œufs légèrement teintés de noir. Celte sous-race pourrait peut-être compter
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comme une racé; elle comprend deux sous-variélés, une aussi grande que le canard domestique commun, et que j'ai gardée vivante, l'autre plus petite et capable de vol * . Jo suppose que c'est cetle dernière qu'on a décrite en France* comme volant bien, étant un peu sauvage, et ayant le goût du canard sauvage; toutefois cette variété est polygame comme les autres canards domestiques, ce qui n'est pas le cas do l'espèce sauvage. Ces canards du Labrador noirs reproduisent fidèlement leur typa; cependant le D"" Turral a signalé le cas d'un canard de celte sous-variété ayant produit, en France, des jeunes présentant sur le cou et la tète quelques plumes blanches et une tache de couleur ocre sur la poitrine.
Race II. — Canard à bec courbé (Hook-billed Duck). — La courbure inférieure du bec de cet oiseau lui donne une apparence extraordinaire; sa tète est souvent huppée. 11 est ordinairement blanc, quelquefois.il est coloré comme le canard sauvage. C'est une race ancienne, car il en est fait mention en 1676^. Elle témoigne par sa fécondité de l'aniiquité de sa domestication, car elle pond presque constamment des œufs*.
Race III. —Canard Chanterelle (Call-Duck). — Remarquable par sa petite taille et la loquacité extraordinaire do la femelle. Bec court. Ces oiseaux sont blancs ou colorés comme l'espèce sauvage.
Race IV. — Canard Pingouin. — Cette race, la plus remarquable de toutes, paraît originaire de l'archipel Malai. Elle marche avec le corps très-redrrssé, et le cou tendu et relevé. Bec plutôt court. Queue retroussée, portant dix-huit rectriccs. Fémur et métatarse allongés.
Pi^esque tous les naturalistes admettent la descendance de ces diverses races du canard sauvage commun {Anasbosc/tas); les éleveurs par contre ont d'autres idées à ce sujet ^ A moins de nier que la domestication, prolongée pendant des siècles, ne puisse aiïecter des caractères aussi peu importants que ceux de la couleur, de la taille, et un peu les dimensions proportionnelles, et le naturel, il n'y a pas à mettre en doute la provenance du canard domestique de l'espèce sauvage commune, car il ne diffère de ce dernier par aucun caractère important. Quelques documents historiques peuvent nous renseigner sur l'époque et les progiès de la domestication du canard. Il était inconnu^ aux anciens Égyptiens, aux Juifs de l'Ancien Tes-
1. Poultvy Chronicle (IH^i), vol. H, p. 91, et vol. I, p. 3;+0.
Dr Turral, liull. Soc. d'Acclima(. X. VII, IWÎO, p
3. Willuphby, Ornithologi/ ; par Ray, p. 381. Aussi ligurée par Albin en 1734, dans \al. Ilisl. of Dirds, vol. Il, p. 86.
4. F. Cuvier, Ann. du MitséHm,X. IX, p. 128, dit qu'il n'y a que la mue et l'incubation qui puissent arrêter lu ponte chez ces canards. Aussi Brent dans PouUt-y C.hronide, 1850, V. ni, p. 512.
5. Rev. K. S. Dixon, Ormttnental Poultry, (1848), p. IH. — Brent, PouNr;/ Cfovn.,y. U'i, p. 512, 1855.
C. Crawfurd, Hthiliou of domesticated Animais to civilisation etc., ISÔO.
lament et aux Grecs de la période Homérique. Columelle ^ et Varron, il y a dix-huit cents ans, mentionnent la nécessité de tenir les canards dans des enclos fermés comme les autres oiseaux sauvages; ce qui montre qu à cette époque, on craignait qu'ils ne s'échappassent. En outre, le conseil que donne Columelle à ceux qui désiraient augmenter le nombre de leurs canards, de recueillir les œufs de Toiseau sauvage, et de les nntettre sous une poule, prouve qu'alors le canard n'était pas encore devenu l'hôte naturalisé et prolifique de la basse-cour romaine. Presque toutes les langues d'Europe témoignent de la provenance du canard domestique de l'espèce sauvage, car toutes désignent sous le même nom l'une et l'autre forme. Le canard sauvage offre une immense distribution, qui s'étend depuis l'Himalaya jusqu'à l'Amérique du Nord. 11 s'apparie librement avec la forme domestique, et donne des produits métis entièrement fertiles. On a constaté, tant en Amérique qu'en Europe, que l'apprivoisement du canard sauvage est facile, et qu'il reproduit sans peine en captivité. L'essai a été fait en Suède par Tiburtius, qui réussit à en élever trois générations, sans observer chez eux la moindre variation, bien qu'il les traitât comme des canards domestiques. Les canetons souffraient de ce qu'on les laissait aller dans l'eau froide®, ce qui, comme on le sait, est aussi le cas, bien qu'il soit étrange, pour les jeunes canetons domestiques. Un observateur bien connu d'Angleterre % a décrit avec détails ses essais répétés et réussis sur la domestication du canard sauvage. On obtient aisément l'éclosion des petits, en faisant couver les œufs par une poule Bantam ; mais pour réussir, il ne faut pas mettre sous la même poule, à la fois des œufs de canard sauvage et de canard domestique, car alors les canetons sauvages ne tardent pas à périr, laissant à leurs frères plus robustes, la jouissance complète des soins de leur mère adoptive. C'est le résultat certain des diffé-
7. D:;reau de la Malle, Ann. des Sciences naturelles, t. XVII, p. 164 et t. XXI, p. 55. — Rev. E, S. Dixon, Omamental Poultry, p. 118. — Le canard domestique n'était pas connu du temps d'Aristote, comme le fait remarquer Yolz, Beitrâge zw Kulturgeschichte, 1852, p. 18.
8. Cité d'après Die Enten, Schwanenzucht, Ulm, 1828, p. 143. — Audubon, 0/w7^o/ogical Biography, v. III, p. 168, sur l'apprivoisement du canard au Mississipi. — Pour l'Angleterre, Waterton, dans Loudon's ilfag. of nat. Uist. vol. VIII, 1835, p. 542, et St-Joha, WHd Sports and nat. Uist. of tfu Highlands, 1846,. p. 129.
9. E. Hewitt, Journal of Horticulture, 1862, p. T73, et 1863, p. 39.
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rences de tempérament qui existent au début, entre ces différents canetons fraîchement éclos. Les canetons sauvages se montraient dès le commencement très^ familiers pour ceux qui les soignaient, tant qu'ils portaient les mêmes vêtements, et étaient accoutumés aux chiens et chats de la maison. Mais la vue d'hommes ou de chiens étrangers les effrayait énormément. Contrairement à ce qui a été observé en Suède, M. Hewitt a toujours trouvé que ses jeunes canards changeaient et dégénéraient dans le cours de deux ou trois générations, tout croisement avec le canard domestique ayant d'ailleurs été évité avec le plus grand soin. Ses canards, après la troisième génération, perdaient le port élégant de l'espèce sauvage, et commençaient à prendre les allures du canard commun. A chaque génération ils augmentaient de taille, et leurs pattes perdaient de leur finesse. Le collier blanc autour du cou du canard devenait plus large et moins régulier, et quelquesunes des plus longues rémiges primaires devenaient plus ou moins blanches. M. Hewitt détruisait alors ses canards, et se procurait de nouveaux œufs de nids sauvages, de sorte qu'il n'a jamais poussé la même famille à plus de cinq ou six générations. Ses oiseaux continuaient à s'associer par couples, et ne sont jamais devenus polygames comme le canard domestique ordinaire. Je donne ces détails, parce que je ne connais aucun autre cas d'une observation aussi complète, et faite par un homme plus compétent, sur les changements progressifs qu'éprouvent les oiseaux sauvages, soumis pendant plusieurs générations à l'influence de la domestication.
11 ne peut donc y avoir de doute, sur le fait que le canard sauvage ne soit la souche primitive de la forme domestique ordinaire, et il n'est point besoin de chercher d'autres espèces distinctes comme souches des autres races domestiques plus marquées que nous avons énumérées plus haut. Je ne renouvellerai pas les arguments invoqués déjà dans les chapitres précédents, sur l'improbabilité que l'homme ait autrefois domestiqué plusieurs espèces inconnues ou éteintes, puisque les canards à l'état sauvage ne sont pas facilement exterminés; sur la présence, chez ces espèces primitives supposées, de caractères anormaux relativement à ceux des autres espèces du genre, tels que les canards à bec courbé et les Pingouins; sur
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la fertilité réciproque de toutes les races entre elles *^; sur les dispositions générales, instincts, etc., qui sont les mêmes chez toutes les races. Mais nous devons, dans ce cas particulier, noter le fait que, dans la grande famille des canards, une seule espèce, VA. boschas mâle, a les quatre rectrices caudales médianes frisées et recourbées en dessus ; or, dans toutes les races domestiques ci-dessus nommées, on retrouve ces pennes frisées; et, en leur supposant une origine distincte, il faudrait admettre que Thomme ne serait autrefois précisément tombé que sur des espèces possédant toutes ce caractère, actuellement unique. En outre, dans chaque race, il y a des sous-variétés colorées exactement comme le canard sauvage, ainsi que je Tai vu dans les races les plus grandes et les plus petites, telles que la race de Rouen et la race Chanterelle ; il en est de même, d'après M. Brent *S chez les canards à bec courbé. Dans les produits d*un croisement, fait entre un canard Aylesbury blanc, et une cane Labrador noire, se trouvaient quelques canetons qui prirent en grandissant le plumage du canard sauvage.
Je n*ai vu que peu de canards Pingouins, et leur coloration n'était pas exactement celle de l'espèce sauvage; mais sur trois individus provenant de Lombok et Bali, dans Tarchipel Malais, et dont Sir J. Brooke m'a envoyé les peaux, les deux femelles étaient plus pâles et un peu plus rousses, que le canard sauvage, et le mâle avait tout son plumage, à l'exception du cou, des tectrices caudales, de la queue et des ailes, d'un gris argenté, finement barré de lignes foncées, et très-analogue à certaines parties du plumage de l'espèce sauvage. Mais cet oiseau s'est trouvé identique, plume pour plume, à une variété de la race commune, provenant d'une ferme du comté de Kent, et dont j'ai eu occasion de revoir ailleurs des individus semblables. Cette circonstance d'un canard, provenant d'un climat aussi spécial que celui de l'archipel Malais (où l'espèce sauvage n'existe pas), et ayant un plumage identique à celui qu'on
10. J'ai eu connaissance do plusieurs faits sur la fertilité des produits des croisements de plusieurs races; M. Yarrell m'apprend que le canard Chanterelle et le canard commun sont parfaitement fertiles ensemble. J'ai croisé ce dernier avec des becs courbés, un Pingouin arec un Labrador; les produits de ces croisements furent fertiles, mais on ne les a pas croisés inier se, de sorte que l'essai n'a pas été complet. Quelques métis Pingouin et Labrador recroisés avec le Pingouin, que j'ai ultérieurement appariés entre eux, se sont montrés tout à fait fertiles.
Pmttlry Chronicie, 1855, vol. ni, p. 51 i
trouve occasionnellement dans nos basses-cours, est bien digne d'attention. Il paraît que le climat de Tarchipel Malais favorise les variations dans le plumage du canard, car Zollinger **, à propos de la race Pingouine, remarque qu'à Lombok il y a une variété étonnante et exceptionnelle de ces oiseaux. J'ai gardé vivant un canard Pingouin mâle, qui différait de ceux dont j'avais reçu les peaux de Lombok, par sa poitrine et son dos partiellement teintés de brun marron, ce qui le rapprochait encore davantage du canard sauvage.
Ces divers faits, surtout la présence des plumes frisées chez les mâles de toutes les races, et la ressemblance fréquente du plumage de certaines sous-variétés de chacune d'elles, à celui du canard sauvage, nous* autorisent à conclure avec certitude, que toutes les races domestiques proviennent de r^. boschas.
Je vais maintenant signaler quelques particularités caraclérisant les diverses races. La coloration dos œufs varie; quelques canards communs pondent des œufs d'un vert pâle, dans d'autres ils sont blancs. Les premiers œufs de chaque saison pondus par la cane Labrador noire, sont teintés de noir, comme si on les avait frottés d'encre. Il y a donc, comme chez les poules, une corlaine corrélation entre la couleur du plumage et celle de la coquille de l'œuf. Un bon observateur m'a informé que ses canes Labrador, ayant une année pondu des œufs entièrement blancs, les vitellus se trouvèrent pendant la saison d'un vert-olive sale, au lieu d'être comme à l'ordinaire d'un jaune d'or, de sorte que la teinte noire semblait s'être portée à l'intérieur. Vu autre cas curieux, qui montre quelles variations singulières peuvent parfois se produire et être héréditaires, est celui signalé par M. Ilansell *^, d'une cane de la race commune, dont les œufs avaient invariablement le vitellus d'un brun foncé, semblable à de la colle fondue; les jeunes femelles provenant de ces œufs, et qui furent élevées, pondirent aussi des œufs semblables, et on fut obligé de détruire la race.
Le canard à bec courbé a une apparence très-remarquable (fig. 39 crâne); cette forme de bec remonte au moins à l'année 1676, et, par sa structure, est évidemmentanalogueàcelui que nous avons décrit chez le pigeon messager Bagadotten. M. Brent ^* assure (jue, lorsqu'on croise les canards à bec courbés avec la race ordinaire, un grand nombre des jeunes qui proviennent de ce croisement, naissent avec la mandibule supérieure plus courte que l'inférieure, ce qui cause fréquemment la mort de l'oiseau. La présence d'une touffe de plumes sur la lèle n'est point une chose rare, et se rencontre d'abord dans la vraie race huppée, chez les Becs-courbés et chez
1*2. Journal of thr Iiidian Archipetayo, vol. V, p. 3.^1. la The Zoologist, vol. VII, VIII ( l8-U>-riO), p. 2.353. 14. 0. C, 1855, vol. III, p. 512.
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le canard de forme ordinaire; je l'ai trouvée aussi sur un canard qui m'avait été envoyé de l'archipel Malais, et qui n'offrail d'ailleurs aucune autre particularité. La huppe est inléressante en ce qu'elle affecte le crâne, qu'elle rend plus globuleux, et qui présente alors de nombreuses perforations. Les canards Chanterelles sont remarquables par leur excessive loquacité; les mâles ne font que silller comme les canards mâles communs ; cependant, lorsqu'on les apparie avec les canes de la race ordinaire, ils transmettent à leur progéniture femelle une voix très-bruyante. La voix varie dans les différentes^ races, M. Brcnt ^^ dit que les canards à bec courbé sont très-bruyants, et que les Rouens ont un cri tri>te et monotone, qu'une oreille exercée reconnaît facilement. II peut paraître singulier (jue la domestication ail développé la loquacité de certains canards; mais, le canard Chanterelle étant employé comme appeau, et comme tel étant utile par ses cris, il est probable que sa voix aura été développée par sélection. Le col. llawker dit, par exemple, que, lorsqu'on ne peut se procurer .do jeunes canards sauvages pour appeaux, on peut, comme pis-aller, choisir des canards domestiques les plus criards, quand même ils n'auraient pas la coloration de Tespèct»sauvage ^''\ On a aflirmé à tort que les canards Chanterelles couvaient moins longtemps que la race commune *'^.
La race Pingouino est de toutes la plus remarquable; elle porte sou cou mince et son corps très-relevé ; ses ailes sont petites; sa (jueue est retroussée, et elle a les fémurs et les métatarses beaucoup plus allongés que^ ces os no le sont dans le canard sauvage. J'ai compté sur cinq individus, dix-huit rectrices, au lieu de vingt comme dans le canard sauvage; et j'en ai trouvé dix-huit et dix-neuf dans deux Labradors. Dans trois individus, le doigt médian portait 27 et 28 scutelles; il y en avait 3i et 32 dans deux canards sauvages. Croisée, la race Pingouine transmet fortement à sa progéniture, la forme particulière de son corps et sa démarche; c'est ce qu'ont montré très-évidemment quelques métis obtenus au Jardin Zoologiquo d'un de ces oiseaux et de l'oie Égyptienne ^^ [Tadorna ^i-^yypliaca), ainsi que des mélis que j'ai élevés moi-même, et produits du croisement d'un Pingouin et d'un Labrador. Je ne suis point surp risque quel- (jues auteurs aient soutenu l'opinion de la descendance de cette race d'une esi^éce distincte et inconnue, niais pour les raisons déjà données, je crois plus probable qu'elle provient de l'.l. boschas, bien que profondément modifiée par le climat et la domestication.
Caractères ostéologiques. — Les crânes des diverses races ne diffèrent entre eux, et de celui du canard sauvage, que peu, si ce n'est par les proportions et la courbure des maxillaires su|)érieurs. Ces os sont courts chez le canard Chanterelle, offrant un profil droit, tandis qu'il est concave chez le canard ordinaire : leur crâne ressemble donc à celui d'une petite
15. The Zooloyiil, 18Ô3, vol. III, p. 312. — Pour les Rouens, 18->4, vol. I, p. 167.
16. Col. Hawkcr's histructions lo yoitng Sporlsmen, cité par Dixon dans Omamcnta! Pwiltry, p. 12.5.
n. Collage Gaidener, 9 avril 1861.
18. M. Selys Longchamps a décrit ces métis dans Uulietins de l'Acad. royale de Bruxelles^ t. XII, n» 10.
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oie. Dans le canard a bec courbé [lig. 39), le^ maxillaires supérieurs, ainsi que Its inférieurs, sont recourbés en dessous dune manière remarquable. Le Labrador, a les maKillaires supérieurs plutôt plus larj^es que te canard sauvage et j'ai observé sur deux crânes, une Torte saillie des crûtes verticales qui se trouvent de chaque côté de l'occipilal supérieur. Les maxillaires supérieurs sont, cbez le canard Pingouin, plus courts, et les apophygps mastoïdiennes plus saillantes que dans l'espèce sauvage. Sur un canani Hollandais liuppé.dont la loufTc déplumes élail énorme, le crâne élail plus
globuleux el présenUiil deux [lerforaiions: les os lacrymaux euienl beaucoup plus reculés, avaient une forme iliffcrenle, el se rapprochant jusqu'à presque louclier les apophyses lalérdles des os frontaux, complétaient s |ieu près l'orbite o.sseuso de l'œil. L^-s os carrés et piérygoïdiens étant trèseomplic[urs, et en connexion avec un grand nombre d'autres os. Je les ai comparés avec beaucoup de soin dans les liiverses races, mais sans y remarquer lie différences autres que dans la grandeur.
Vcrléhres el côles. — Sur un squelette de canar.l I-alirador, j'ai compté les nombres liabiluels, de quinze vertèbres cervicales, et de neuf dorsales portanl des côtes; sur un auli'O, j'ai trouvé quinze cerviCHles el dii dorsales à côtes, fait qui, autant que Je puis en Ju<>er, n'est pas dû au développement d'une côte sur la première» verlèbr(< lombaire, car dans les deux squelelles, les vertèbres lombaires étaient semblables par le nombre, la forme et ta grandeur, ii celles du canard sauva;;c. Dans deux stjuelettes de canard Ctianterelle, Il y avait quinze vertèbres cervicales et neuf dorsales: sur un troisième squelette, la quinzième cervicale [lorldit de petites côtes, faisant ainsi dix {Kiiros de côtes, mais qui ne correspondaient ni ne dépendaient des mèmesvertèbres que les dix signalées pn-céderomeni chez
le labrador. Dans le canard Cliiîiile^dle, dont la 15' rpnicale portait dipetites côU's, les apopliyses inférieures dos 13' et 14' cervicales, el colle (ie la IT' dorsale, correspondaient aus apophyses des 14', 15' et 18' vortèhres du canard sauvage; chacune de ces vurlèbros avait donc ainsi acquis la conformation parliciiliëre à celle qui la suit. Dans le même canard, la lî* cervicale (fi". 41), B), avait les doux brandies de son apophyse inrérieure plus rapprochées quo dans le canard gauva^ (A), et leur portion descendante très- raccourcie. Dans le canard Pingouin, le cou, d'ailleurs mince et que l'oiseau jwrte tnVrelové, parait à cause de cela fort allongé, ce qui n'est du reste pas le cas, ainsi que le prouvenl les mesures directes, el il n'y a pas de difTcrence dans les verlèbros cervicales cl dorsales. Toutefois, les dorsales |>oslorieures sont plus complètement soudée.i au bassin que dans le canard sauvage. Le canard Aylesbury a quinze vertèbres cervicales, el diï dorsales |>ourvues de côtes, mais, autant quo j'ai pu m'en assurer, il a le mfme nombre de vertèbres lombaires, sacrées el caudales que l'oiseau sauvage. Ses vertèbres cervicales (li;;. 40, D). étaient
Fig, 40. VetUibrsi et
beaucoap plus lar^.'cs et épaisses, par rapport à leur longueur, que dans l'espèce sauvage 'C), comme on peut le voir [wr rins[)ection des (i;,'ures représonlanl dans les deux oiseaux la liuilièine cervicale. Ces &its nous . montrent que la 19" cervicale se modiflo quclipiefuis, et si^ transforme en une vertèbre dorsale, el que, lorsque cela arrive, toutes les verlùbres adja- •enles sont modiliécs. Nous voyons en.'orc qu'il peut se déveiopjier occasionnellement une vertèbre dorsale additionnelle («riant une côte, pendanl quo le nombre des cervicales cl lombaires resie le mSmoqu'à l'ordinaire.
L'élargissement osscus de la triicliéo eliez les miles est identiquemcnl le même chez les raws Piiifjouine, 'Jliant'.Telle, Itci^courbé, Labrador el Aylesbury.
Le bassin est assez uniforme; sa partie antérieure est passablement aniuoe en dedans, sur le squelette du canard à bec courbé , et le trou isohialique est moins allongé chez l'Aylesbury et quelques uuirtis races. Le sternum, la fourcliotte, les coruco'idiens el l'omoplalo n'offrent que des différences trop faibles et trop variables, [>our qu'il Viiille la peine de les mentionner; je me bornerai ii signaler une forte allénualion ilo lu portion terminale, des omoplates chez le canard Pingouin.
CANAKDS DOMESTIQUES.
Je n'ai pas observé do modiûcalion dans la forme des os des janrïbes et <le l'aile. Dans les Pingouins et les Becs-courbés, les phalan<^es terminales des ailes sont un peu raccourcies; dans les premiers, le fémur et le métatarse (mais non le tibia) sont considérablement allongés, tant relativemonl aux mêmes os dans le c.mard sauvage, qu'aux os de l'aile dans les deux oiseaux. Cet allongement des os de la jambe est très-apparent chez Foiseau vivant, et doit sans doute être en rapport avec sa démarche tout par-' ticulièrement redressée. Dans un grand canard Aylesbury, j'ai trouvé, d'autre part, que le tibia était le seul os qui, relativement aux autres os de <a jambe, fût un peu allongé.
Effets de Vaagmenlaiion et de la diminution de l'iisage des membres. — Dans toutes les races, les os des ailes, mesurés séparément, après nettoyage complet, et comparés à ceux du caaard sauvage, se sont, relativement aux 05 des membres, un peu raccourcis, comme le montre la table suivante :
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Cetld table nous prouve que, comparés aux os de l'aile du canard Siuivage. ceux des races domesUcjues ont subi une réduction petite mais générale, et que la réduction la plus faible se trouve chez le canard Chanterelle, lequel a conservé l'haliitude et le pouvoir de voler. La table suivante montre (|ue, quant au poids, la différence entre les os des jambes et ceux de l'aile est encore plus considérable.
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Dans ces oiseaux domestiques, le poids considérablement moindre des os de l'aile, (dont la moyenne est d'environ 25 p. 0/0 de leur poids proportionnel), ainsi que leur diminution de longueur, relativement aux os des jambes, pourraient provenir, non d'une diminution réelle des os de l'aile, mais d'un accroissement du poids et de la longueur des os de la jambe. Dans la première table que nous donnons plus bas, on peut voir que, relativement au poids du squelette entier, les os des jambes ont effectivement augmenté de poids; mais la deuxième table montre que, d'après le môme terme de comparaison, les os de l'aile ont au?si effectivement diminué de poids; il en résulte que la disproportion relative que signalent les deux tables précédentes entre les os des ailes et des jambes, comparés à ceux du canard sauvage, est on partie due à une augmentation dans le poids et la longueur des os des jambes, et en partie à la diminution du poids et de la longueur de ceux des ailes.
Quant aux tables qui suivent, je dois dire que je les ai vérifiées en prenant un autre squelette de canard siiuvage et de canard domestique, et en comparant le poids total des os des jambes à celui de tous les os de l'aile; le résultat a été le même. D'après la première table, nous voyons que dans chaque cas, les o? des membres ont effectivement augmenté de poids. On devait s'attendre à ce que les os des jambes seraient plus ou moins pesants, en proportion de l'augmentation ou delà diminution du poids du squelette entier; mais on ne peut expliquer leur accroissement relatif de poids dans toutes les races que par le fait que celles-ci marchent et se servent de
leurs pattes beaucoup plus que les oiseaux sauvages, car elles ne volent jamais, et les plus iirtificielles nagent rarement. La deuxième table nous montre qu'à rexception d'un cas, les os de l'aile ont subi une réduction n»arquée, résultat évident d'une diminution d'usage. Le cas exceptionnel que [)résenleun des canards Chanterelle, n'esta vrai dire pas une exception/
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car cet oiseau avait l'habitude do voler j)res(|ue conslainmcnt, et tous les jours, pondant un temps très-long, il décrivait dans lair des cercles do plus d'un mille de diamètre. Bien loin d'avoir subi une diminution, les os des ailes do cet oiseau ont réeliomi nt aunmenlé ilo poids, n lativement à ceux du canard sauvaj^e, ce qui probablement ♦»st la conséquence de la légèrolé et de la minceur de tous les os do son scjuelolte.
Jai enfin pesé les fourclietles, les coracoïdions et les omoplates d'un 8an.»r(l situvageet d'un canard domestique commun, et j'ai trouvé que le* poids de ces os, relativement à œlui du St|ueletle entier, étaient comme 100 à 89; 100 représentant le poids du S(iuelelle du premier, d'où les os de l'oiseau (lomesli(|uo ont perdu 11 de leur poids proportionnel. La saillie de la crête slernale est aussi fort réduite relativement à la longueur du sternum, dans toutes les races domestiques. Ces changements sort évidi-mmont le résultat de la diminution do l'usage des ailes.
On sait que plusieurs oiseaux appartenant à divers ordres,
et habitant des îles Océaniques, ont des ailes considérablement réduites et sont dans Timpossibilité de voler. Dans mou Origine des Espaces, j'avais émis l'idée que, ces oiseaux n'ayant pas d'ennemis à redouter, leurs ailes s'étaient graduellement réduites par défaut d'usage. On pouvait par conséquent s'attendre à ce que, pendant les premières périodes de ce commencement de diminution, les oiseaux dans ce cas ressemblassent à nos canards domestiques, par l'état de leurs organes du vol. C'est précisément ce qui est pour la poule d'eau de Tristan d'Acunha [Gallinula nesiotis) qui peut voltiger un peu, mais, pour se sauver, se sert surtout de ses jambes et non de ses ailes. M. Sclater *^ ayant examiné cet oiseau, a trouvé que ses ailes, son sternum, ses os coracoïdiens, sont réduits en longueur, et la crête sternale en profondeur, si on les compare aux mêmes os de la poule d'eau européenne (G, chloropus); d'autre part, le fémur et le bassin, comparés à ceux de la poule d'eau ordinaires sont plus grands, le premier de quatre lignes. Il s'est donc opéré, à un degré un peu plus prononcé, sur le squelette de cette espèce naturelle, les mêmes changements que sur nos canards domestiques ; je crois que personne ne pourra contester que, dans le cas en question, ils ne soient dus à une diminution de l'usage des ailes et à une augmentation de celui des jambes.
OIES
De tous les animaux dont la domestication est ancienne, il n'en est presque pas qui aient aussi peu varié que l'oie. L'antiquité de la domestication de cet oiseau nous est révélée par quelques vers d'Homère, et par les oies conservées au Capitole de Rome (388 ans avant Jésus-Christ), et dont la consécration à Junon impliquait une haute antiquité ^^ Le désaccord qui règne entre les naturalistes, relativement à l'espèce sauvage dont elle peut descendre, montre que l'oie a varié dans certaines limites; il est vrai, que dans ce cas, la difficulté provient surtout de l'existence de trois ou quatre espèces sauvages européennes, très-voisines les unes des autres**. La plupart des observateurs
Macgillivray, ÙriiisU fiiids, vol. IV, p
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compétents rattachent nos oies domestiques à Toie sauvage, A, férus, dont les jeunes s'apprivoisent facilement ", et sont domestiqués par les Lapons. Cette espèce, croisée avec Toîe domestique a produit, en 1849^ au Jardin Zoologique, des métis parfaitement fertiles ^K La partie inférieure de la trachée de Foie domestique est, d'après Yarrell **, quelquefois aplatie, et la base du bec est aussi parfois entourée d'un anneau de plumes blanches. A première vue, ces caractères sembleraient indiquer un croisement antérieur avec Toie à front blanc, A . albifrons; mais dans cette espèce l'anneau blanc est variable, et il ne faut pas méconnaître la loi des variations analogiques, en vertu de laquelle les individus d'une espèce peuvent revêtir certains caractères d'une espèce voisine.
Puisque Faction d'une domestication très-prolongée, paraît n'avoir que peu influencé les caractères de l'oie, voyons quelle est l'importance des modifications qu'on peut déceler chez elle. Elle a augmenté de taille et de fécondité", et varie en couleur du blanc au foncé. Plusieurs observateurs *® ont remarqué que les mâles sont plus souvent blancs que les femelles, et dn.viennent presque invariablement blancs, lorsqu'ils sont vieux, ce qui n'est cependant pas le cas de la forme souche, ÏÀ, feras. Ici encore, il peut y avoir un cas de variation analogique, car tous ceux qui ont traversé les détroits deTierradel Fuegoou visité les îles Falkland, ont pu remarquer sur la grève le singulier spectacle du mâle blanc comme neige de l'oie de rocher [Bernida antarrttca)^ accompagné de sa femelle foncée. Quelques oies portent des huppes, et ont alors, ainsi que nous Pavons dit plus ha it, la partie sous-jacente du crâne perforée. Ou a tout récemm3nt formé une race dont les plumes de la partie postérie ire de la tête et du cou soiU renversées". Le bec varie un peu de granJeur, et a une teinte plus jaune que
2i. Strickland, Ann. and May. of nat. Uisl. (3«8é i«), vol. III, 1SÔ9, p. 124, a élevé quelques jeunes oies saiva^'.îs, q li élaien' par to is leur» cara;'t'>res ot leurs h.ibitudes, idcnliqui-s à l'oie domestique.
Hunter, Ëssn /x { éditi p.ir O von ). vol. Il, p
fil. Yarre'l, firit iU fiii-(L<,\o\. III, p. 142, si^u iIa la dome>tica ioi de l'oie par les Lapons
23. L. Lloyd, Scanliuarian 4f/rt?;i/ur«, 185 1, v. II, p. 113, dit que Toie sauvage pond de cinq à bail œaf ., no ibre 'non iiifericar à celui des œufs de Toie domestique.
26. Observ.itio:i <lu Kev. L. Jcriy is dans DiilisU Animais. Voir au?isi Yarrell et Dixon dais Oi-nimcnt. Ponlli y (p. 131)), «i Cnrdenf)'^ Ch-onicle, 185*7, p. 4ô.
2". M. B;»rtlett a exposé le coi et la tête d'un? oie ai isi caracléris -l» â la Zoological. Soiioty, Fév 1830. *
celui de Toie sauvage, cependant sa couleur ainsi que celle des pattes sont légèrement variables ". Ce dernier point est important, parce que la coloration des ces organes est fort utile pour la distinction des diverses formes sauvages, voisines les unes des autres ^^. On expose à nos concours deux races, celles d*Embden et de Toulouse, qui ne diffèrent absolument que par la couleur ^^. On a récemment importé de Sébastopol ^* une variété singulière, dont M, Tegetmeier m'a envoyé deux exemplaires, et qui est remarquable par ses plumes scapulaires très -allongées, frisées, et môme tordues en spirale. Les bords de ces plumes ont un aspect duveteux par suite de la divergence des barbes et des barbules, et ressemblent un peu à celles qui garnissent le dos du cygne Australien noir. Ces plumes sont encore remarquables par leur tige centrale mince, transparente, et comme refendue en fins filaments qui, distincts sur une ceriaine étendue, se ressoudent plus loin ensemble. Ces filaments sont garnis régulièrement et de chaque côté d'un duvet fin ou de barbules, identiques à ceux qui se trouvent sur les vraies barbes des plumes. Cette structure des plumes se transmet aux métis. Dans le Gullus Souneratii, les barbes et barbules se soudent ensemble, et forment ainsi de minces lames cornées de même nature que la tige ; dans cette variété de Toie, la tige se divise en filaments qui portent des barbules et ressemblent par conséquent aux vraies barbes de la plume.
Bien que Toie domestique diffère certainement de toutes les espèces sauvages connues, elle a cependant subi beaucoup moins de variations que la plupart des autres animaux domestiques, ce qui s'explique par le fait que la sélection lui a été peu appliquée. Une foule d'oiseaux offrant beaucoup de races distinctes, sont appréciés commeornementsou comme favoris, ce qui n'a jamais été le cas pour l'oie, dont le nom même, dans plus d'une langue, est un terme de mépris. On apprécie dans l'oie sa taille, sa saveur et sa fécondité ;ia blancheur de ses plumes augmente sa valeur; c'est sur ces points, par lesquels
:W. W. Thompson, Sat. Il ht. of Irelttul, I8.jl, t. III, p. 31. — Jo (iois nu Roy. E. Ou on les renseignements sur les variations dt^s couleurs du bec et des pattes. 29. Strickland. O. C, p. IW.
3) Pntllnj Chroniefe, vol.'l, 1«.'>I, p. 498; vol. III. p. 210. .31. Cotttijr Gardener, 4 Sept. 1860, p. 318
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elle diffère de sa forme souche, qu'a surtout porté la sélection. Déjà anciennement les gourmets romains estimaient le foie de rôie blanche j et Pierre Belon", en 1555, en mentionne deux variétés, dont Tune était plus grande, plus féconde et d'une meilleure couleur que l'autre ; il note expressément que les bons éleveurs faisaient très attention à la couleur des jeunes oiseaux, aPm de déterminer quels étaient ceux qu'ils devaient choisir et conserver pour la reproduction.
LE PAON
Cet oiseau est encore un de ceux qui n*ont presque pas varié sous l'influence de la domestication, si ce n'est un peu par la couleur, car il y en a qui sont blancs ou pies. M. Waterbouse, qui a comparé avec soin des peaux de l'oiseau indien sauvage et de la race domestique, les a trouvées identiques, à cela près que le plumage de cette dernière est un peu plus touffu. On est dans le doute au sujet de leur origine, et on ignore si nos paons descendent de ceux qui furent introduits en Europe du temps d'Alexandre, ou s'ils ont été importés depuis. Ils ne se reproduisent pas très-facilement chez nous, et sont rarement gardés en grand nombre, deux circonstances peu favorables à une sélection graduelle et à la formation de nouvelles races.
L'n fait étrange relatif au paon, est celui de l'apparition en Angleterre d'une variété dite « à épaules noires, » qu'on a récemment, sur l'autorité de M. Sclater, séparée comme espèce distincte sous le nom de Pavo iiigripcrmis y et que cet auteur croit devoir exister à l'état sauvage dans quelque pays, mais pas dans l'Inde, où elle est certainement inconnue. Ces oiseaux diffèrent considérablement du paon commun par la couleur des rémiges secondaires, des plumes scapulaires, des tectrices alaires et des cuisses; les femelles sont plus pâles, et d'après M. Bartlett, les jeunes aussi sont différents. Ils se propagent d'une manière constante. Bien qu'ils ne ressemblent pas aux métis qu'on a obtenus du croisement des P, cristatus et
-12. //m/, de la nalure des oiseaux, par P. Belon, l.V>"i, p. 15C. — Voir pour la prér<^renco qu'avaient les Romains pour les foies de l'oie blanche, I. Geoffroy Saiat-Uilaire, //ht. nal. (jén. t. III, p. 58.
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mutirusy ils sont cependant, sous quelques rapports, intermédiaires entre ces deux espèces par leurs caractères, fait qui, selon M. Sclater, est favorable à Tidée qu'ils doivent former une espèce naturelle distincte ^\
Sir R. Héron assure, d'autre part ^*, que cette race a apparu, subitement, dans un grand troupeau de paons ordinaires blancs, et pies, appartenant à Lord Brownlow. Le même fait s'est présenté dans un troupeau entièrement composé de paons communs chez Sir J. Trevelyan, et cjans celui de M. Thornton, comprenant des paons ordinaires et pies. Chose remarquable, dans ces deux derniers cas, la variété à épaules noires se multiplia jusqu'à extermination de la race existant précédemment. J'ai aussi appris de M. Hudson Gurney, par l'intermédiaire de M. Sclater, qu'il avait, plusieurs années auparavant, élevé une paire de paons à épaules noires, prpvenant du paon commun ; un autre ornithologiste, le professeur A. Newton a eu aussi, il y a quelques années, un oiseau femelle semblable sous tous les rapports à celle de la variété à épaules noires, provenant d'une famille de paons communs qu'il possédait, et dont aucun n'avait, depuis plus de vingt ans, été croisé avec aucun oiseau d'une autre branche. Nous avons donc là, cinq cas bien distincts d'oiseaux à épaules noires, surgissant subitement dans des troupeaux de l'espèce commune, qu'on élève en Angleterre. On ne pourrait désirer de preuves plus claires de l'apparition d'une nouvelle variété.
Si nous rejetons cette manière de voir, et considérons le paon à épaules noires comme une espèce distincte, il fautjsupposer, dans tous les cas, que la race commune a dû autrefois avoir été croisée par le P. nigripennis supposé, qu'elle a perdu depuis, toute trace de ce croisement, et que cependant, elle a occasionnellement produit des individus revêtant subitement et complètement, par voie de retour, les caractères du P. nigripennis. Or jamais un cas pareil ne s'est présenté dans les règnes animal ou végétal. Pour saisir l'improbabilité absolue d'une pareille occurrence, supposons par exemple, qu'à quelque époque antérieure, une race de chiens ait été croisée avec un loup, et ait depuis perdu toutes traces des caractères de cet
MO DINDONS
animal; que cependant ladite race de chiens ait, dans cinq cas peu éloignés les uns des autres, et dans le même pays, donné naissance à des loups parfaits sous tous les rapports ; il nous faudrait encore supposer que, dans deux des cas, les loups nouvellement produits se seraient ensuite multipliés au point d'exterminer la souche mère. Une forme aussi remarquable que le P. mgripennisy nouvellement importée, eût eu une grande valeur; il est donc improbable que son introduction îyt pu passer inaperçue, et que son histoire se soit ultérieurement perdue. En somme, les faits me paraissent évidemment favorables à l'opinion que la race à épaules noires est une variation, due soit à Taction du climat de l'Angleterre, soit à une autre cause, telle que le retour à un état primitif et éteint de l'espèce. Si donc le paon à épaules noires est une variété, c'est l'exemple le plus remarquaî)le qui ait jamais été enregistré de l'apparition soudaine d'une forme nouvelle, ressemblant assez à une véritable espèce pour tromper un de nos ornithologistes les plus experts.
niNDON.
M. Gould''^ parait avoir suflisan)menl étal)li, d'après ce que nous savons de sa première introduction, que le dindon descend d'une espèce Mexicaine sauvage [Meleagris Mexiaiua)^ que les indigènes avaient déjà domestiquée avant la découverte de l'Aoïérique, et que 4'on considère généralement comme spécifiquement distincte de l'espèce sauvage commune des États-Unis. Quelques naturalistes, toutefois, pensent que les deux formes ne sont que des races géographiques bien accusées. Quoi qu'il en soit, le cas mérite d'être examiné, parce que, dans les États-Unis, les dindons mâles sauvages s'apparient très- facile ment avec les femelles de la race domestique, qui elle-même provient de la forme mexicaine '*.
On a plusieurs récits de jeunes oiseaux provenant d'œufsde
35. Pntc. zotil. Soc., 8 Avril 1856, p. 61. — Le professeur Baird (cité dans Tegetmeier, PouUry Bûok, 1866. p. i69), croit que nos dindons proviennent d'une espèce des Inda^ occidentales actuellement éteinte. Mais à l'improbabilité qu'un oiseau se soit éteint dans ces grandes lies si luxuriantes, il faut encore ajouter ce fait que, le dindon dégénérant dan.s rindç, il n'a pas dû être primitivement un habitant des basses régions tropicales.
30. .\udubon, Omitholojical Bioijraph., yo\. I, 1831, p. 4-13, — et Naturalisas Ubmrtf, v.»l, XIV, Bô-ds, p. 1.38.
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l'espèce sauvage, et élevés aux États-Unis, qui se sofit croisés et mélangés avec la race ordinaire. On a aussi conservé dans des parcs séparés, en Angleterre, des oiseaux de cette même espèce ; le Rev. W. D. Fox s'en est procuré qui se sont librement croisés avec la race domestique, et pendant plusieurs années, me dit-il, les dindons de son voisinage portaient des marques très-évidentes du croisement dont leurs parents avaient été l'objet. C'est là un exemple d'une race domestique modifiée par croisement avec une espèce distincte, ou au moins une race sauvage. F. Michaux", en. 1802, pensait que le dindon domestique ne provenait pas de l'espèce des États-Unis seule, mais aussi d'une forme méridionale ; il allait même jusqu'à admettre que les dindons d'Angleterre et de France différaient entre eux par des proportions variées du Sîing des souches parentes.
Les dindons anglais sont plus petits que Tune ou l'autie des formes sauvages. Ils n'ont pas varié d'une manière considérable; mais on peut cependant distinguer quelques races, telles que les Norfolk, Suffolk, Blancs, Cuivrés (ou Cambridge), qui toutes, lorsqu'on évite de les croiser avec d'autres races, propagent leur type d'une manière constante. De toutes ces formes, la plus distincte est le petit dindon robuste noirâtre de Norfolk, dont les petits sont noirs, et ont quelquefois des taches blanches sur la tête. Les autres ne diffèrent guère que par la couleur, et leurs jeunes sont g('néralement marbrés de gris brunâtre^*. La touffe de poils sur le poitrail, qui est particulière au mâle seul, apparaît occasionnellement sur la femelle domestique"^. Les tectrices caudales inférieures varient de nombre, et, d'après une superstition allemande, la femelle pond autant d'œufs qu'il y a de ces plumes chez le mâle*^. D'après Temminck, il y avait autrefois en Hollande, une race magnifique d'un jaune-chamois, pourvue d'une ample huppe blanche. M. Wilmot** a décrit un dindon mâle blanc, portant une huppe formée de plumes longues de quatre pouces, dont les tiges nues étaient garnies à l'extrémité d'une petite touffe de duvet blanc
.'n. F. Michaux, Voyage dans CAmérique du A'wrf, 1H02.
.38. Rev. R. S. Dixon, OrnatHcnt. Poultnj, 1848, p. 31.
.'<9. Id., ibid., 1818, p. 3.5.
PINTADE
et soyeux. La plupart des dindonneaux héritaient de cette espèce de huppe, mais elle tombait ensuite, ou était arrachée par les autres oiseaux. Ce cas est intéressant, parce qu'avec des soins on aurait probablement pu former une nouvelle race, et qu'une huppe de cette nature aurait été, jusqu'à un certain point, analogue à celle que portent les mâles dans plusieurs genres voisins, comme les Euploconms^ Lophophorus et Pavo.
On a conservé dans les parcs des lords Powis, Leicester, Hill et Derby, des dindons sauvages qu'on croit avoir été tous importés des États-Unis. Le Rev. W. D. Fox ayant étudié les oiseaux des deux premiers de ces parcs, me dit qu'ils différaient certainement un peu les uns des autres, par la forme du corps et par leurs ailes à plumage barré. Ils différaient aussi des oiseaux de lord Hill, dont quelques-uns conservés à Oulton par Sir P. Egerton, tout croisement avec le dindon ordinaire ayant été soigneusement évité, produisirent occasionnellement des oiseaux beaucoup plus pâles, et un qui fut presque blanc, mais non albinos. Ce cas de dindons semi-sauvages différant légèrement les uns des autres, est analogue à celui du bétail sauvage, qui existe encore dans quelques parcs anglais. Nous devons supposer que ces différences sont le résultat de l'empêchement du libre croisement d'oiseaux, dont la distribution géographique est très-étendue, et des changements dans les conditions extérieures auxquelles ils se sont trouvés soumis en Angleterre. Le climat de l'Inde paraît avoir occasionné des changements considérables chez le dindon, car M. Blyth*= le décrit comme fort dégénéré de taille, tout à fait incapable de s'élever sur ses ailes, de couleur noire, et ayant les longs appendices placés au-dessus du bec énormément développés.
PINTADE
La pintade domestique descend, suivant l'opinion des naturalistes, de la ^ umida ptilor/iynca, qui habite des régions très-chaudes et en partie très-arides, de l'Afrique orientale; elle a donc été, dans nos pays, soumise à des conditions extérieures bien différentes. Elle a néanmoins peu varié, si ce n'est par le plumage qui est tantôt plus pâle, tantôt plus foncé. Cet
1-2. K. Blytli, Ann, and Mag. of nal. Uisl., 1817, vol. XX, p. 391.
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oiseau, et le fait est singulier, varie davantage de couleur dans les Indes occidentales, sous un climat chaud et humide, qu'en Europe*'. La pintade est redevenue complètement sauvage à la Jamaïque et à Saint-Domingue**, et a diminué de taille; ses pattes sont noires, tandis qu'elles sont grises chez l'oiseau africain. Ce petit changement est à noter, à cause de Tassertion souvent répétée, que tous les animaux redevenus sauvages reviennent par tous leurs caractères à leur type primitif.
CANARIS
Cet oiseau n'ayant été domestiqué que récemment, soit depuis trois cent cinquante ans environ, sa variabilité mérite attention. Il a été croisé avec neuf ou dix espèces de Fringillidés, et a produit des métis, dont quelques-uns ont été presque complètement fertiles ; nous n'avons cependant pas la preuve qu'il soit résulté de ces croisements aucune race distincte. Malgré la récente domestication du canari, un grand nombre de variétés ont été créées; déjà avant 1718 on publiait en France*^ une liste de 27 variétés, et en 1779, la <c Société des Canaris de Londres » fit imprimer un long inventaire des qualités désirables à obtenir chez ces oiseaux, de sorte qu'on leur a depuis fort longtemps appliqué la sélection méthodique. La plupart des variétés ne diffèrent que par la couleur et les marques de leur plumage. Quel"ques races diffèrent cependant de forme; ainsi les canaris Voûtés, et les canaris Belges dont le corps est fortement allongé. M. Brent** a mesuré un de ces oiseaux, dont le corps avait huit pouces de longueur, tandis que celui du canari sauvage n'a que cinq pouces et un quart. Il existe des canaris huppés, et, fait curieux, lorsqu'on apparie deux oiseaux huppés, les petits, au lieu d'avoir des huppes, sont généralement chauves, ou même présentent une plaie sur la
43. KoulÏD, Alrm. savants étrangers, t. VI, 1835. p. 349. -» M. Hill, de Spanish Towd. m'envoie dans une lettre la description de cinq variétés de la pintade à la Jamaïque. J'en ai vu des variétés singulières de couleurs p&les, importées des Barbades et de Dcmcrara.
44. Pour Saint-Domingue, voir A. Salle, Proc. zool. Soc, 1857, p. 236. — M. Hill, dans na lettre, me signale la couleur des pattes des oiseaux marrons de la Jamaïque.
45. B. P. firent. The Canary, ûritish Finches, etc., p. 21-30.
46. Coltnfje Gardenn-, 11 Dec. 18:tô, p. 184, description des variétés. — E. V. Harcourt; mAme ouvrage, 25 Dec. 185o, p. 223, pour les mesures des oiseaux sauvages.
POISSONS DORÉS
tôte^^. Il semblerait que la huppe fût due à quelques conditions morbides, qui s'accroissent au point de devenir nuisibles, lorsque les deux parents en sont pourvus. On connaît une race à pattes emplumées, et une autre qui porte le long du poitrail une sorte de fraise. Il est un autre caractère qui mérite d'être signalé, parce qu'il n'existe que pendant une période de la vie de l'oiseau, et est rigoureusement héréditaire à cette même période, c'est, chez les canaris de prix, la couleur des rémiges, et des rectrices, qui sont noires jusqu'à la première mue; après celle-ci, cette particularité disparaît**. Les canaris di(T%rent beaucoup par leur naturel et un peu par leur chant. Ils pondent trois ou quatre fois par an.
POISSONS DORÉS
En dehors des mammifères et des oiseaux, il n'y a que fort peu d'animaux appartenant aux autres grandes classes, qui aient été domestiqués, mais je crois nécessaire de dire quelques roots des poissons dorés, des abeilles et du bombyx du mûrier, pour montrer combien la loi, que les animaux, sortis de leurs conditions naturelles, sont sujets à vafter et à former des races lorsqu'on leur applique la sélection, est générale.
Le poisson doré {Cyprinus auralus)^ n'a été introduit en Europe que depuis deux ou trois siècles; mais on croit qu'en Chine, il a été conservé en captivité depuis une époque trèsreculée. D'après les variations analogiques d'autres poissons, M. Blyth *^ a été conduit à soupçonner que les poissons dorés n'existent pas à l'état de nature. Ces poissons vivent souvent dans les conditions les moins naturelles, et leur variabilité de taille, de couleur et de quelques points importants de conformation, est considérable. M. Sauvigny en a décrit et publié • des dessins coloriés de quatre-vingt-neuf variétés *^ Plusieurs d'entre elles,, comme celle à triple nageoire caudale, etc., devraient être regardées comme des monstruosités, bien qu'il soit dilTicile d'établir une ligne de démarcation précise, entre
Al. Bechstoin, Xtilttry. der Stuhent'ôjel, 1810. p. «13; p. îôi sur Théréditô du chant des •:.inaris. Pour leur calvitie, W. Kidd, Treatise on Song-Zitids. 18. W. Kidd. 0. C, p. 18. \'J. Indian Fifld, 1858, p. 2,V>.
^X). Yarroll, Dritish Fishes, vol. I, p. 319.
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une varialion et une monstruosité. Les poissons dorés n'étant que des objets d'ornement ou de curiosité, et que les Chinois"** sont précisément gens à réserver une variété accidentelle pour la propager, il est à peu près certain que la sélection a dft être largement mise en jeu par eux dans la formation de races nouvelles. Il est toutefois singulier que quelques-unes des monstruosités ou variations ne soient pas héréditaires; car Sir R. Héron "y ayant observé un grand nombre de ces poissons, et ayant placé dans un réservoir spécial, tous les poissons difformes, tels que ceux privés des nageoires dorsales, ou ayant deux nageoires anales ou une triple caudale, a pu constater que ces poissons anormaux ne produisaient pas une plus forte proportion de poissons difformes que les autres.
Laissant de côté la diversité presque infinie des colorations, nous rencontrons chez ces animaux les modifications les plus extraordinaires dans la structure. Ainsi, sur environ deux douzaines d'individus pris à Londres, M. Yarrell a observé, chez les uns, la nageoire dorsale occupant plus de la moitié de la longueur du dos ; chez d'autres, cette nageoire était réduite à cinq ou six rayons seulement ; un n'en avait point du tout. Les nageoires anales sont quelquefois doubles; et la caudale est souvent triple. Cette dernière déviation semble généralement avoir lieu aux dépens de tout ou partie d'une autre nageoire "; cependant Bory de Saint-Vincent '^^ a vu à Madrid, des poissons dorés ayant à la fois la dorsale et une queue triple. Il y a une variété caractérisée par une bosse dorsale située près de la tête, une autre variété des plus singulières, importée de Chine, a été décrite par le Rev. L. Jenyns"; sa forme est presque globuleuse comme celle de.Diodon, la partie charnue de sa queue est supprimée, et la nageoire caudale est implantée un peu en arrière de la dorsale et immédiatement au-dessus de l'anale. Les nageoires caudale et anale étaient doubles, cette dernière étant verticalement attachée au corps; les yeux étaient aussi très-grands et saillants.
Dict. class. d'Hisl. nat. t V, p
55. ObKrmtiom in nat. Hist. 1846, p. 211. — Dr Gray a décrit dans Annal» and May. cfnat. Hist., 1860, p. 151, une variélé semblaMe, mais privée de nageoire dorsale.
316 ÀfiElLLES.
La domestication des abeilles est fort ancienne, si toutefois ou doit les regarder comme des animaux domestiques, puisqu'elles cherchent elles-mêmes leur nourriture, sauf celle qu'on leur fournit ordinairement pendant l'hiver. Au lieu d'un trou dans un arbre, elles habitent une ruche. Toutefois, comme elles ont été transportées dans presque toutes les parties du globe, les actions cïimatériques ont dû exercer sur elles toute l'influence directe dont elles sont capables. On a souvent constaté que dans les différentes parties de l'Angleterre, les abeilles varient de.taille, de coloration et d'humeur; Godron** dit que dans le midi de la France elles sont généralement plus grandes que dans les autres régions ; on a aussi affirmé que les petites abeilles brunes de la haute Bourgogne, transportées en Bresse, deviennent grosses et jaunes dès la seconde génération ; mais ces assertions demandent à être confirmées. En ce qui concerne la taille, on sait que les abeilles nées dans de très-vieux rayons sont plus petites, les cellules se trouvant rapetissées par la présence des coques des générations précédentes. Les meilleures autorités "s* accordent à admettre qu'à l'exception de l'espèce ou race Ligurienne, dont nous allons parler, il n'existe, ni en Angleterre, ni sur le continent, de races distinctes d'abeilles. 11 y a cependant, dans un même essaim, quelques variations de couleur. Ainsi M. Woodbury ^^ assure avoir vu à plusieurs reprises, des reines de l'espèce commune annelées de jaune comme les reines Liguriennes, et inversement, des reines de cette dernière race, ayant la couleur foncée des reines ordinaires. 11 a aussi observé des variations dans la couleur des bourdons, sans que les reines ou ouvrières de la même ruche, présentassent des différences correspondantes. Le grand apiculteur Dzierzon^% répondant à mes questions sur ce sujet,
ôC. De l'Espèce, 1859, p. 459. — Pour les abeilles de Bourgogne, voir Gérard, article Espace, daiua Dict. univmel d'/Iist. nat., 1849, t. V, p. 438.
57. Voir Journal of Horticulture, 1862, p. 225-242 et 281, une discussion sur ce sujet eu r<^ponso à une question que j'avais po.sée.
Journal of Horticulture, 14 Juillet, ISfiS, p
59. /6i(/., 9 Sept, 18C2, p. ^03. — Voir sur le môme sujet M. Kleiue ( Il Nov. p. 643), qui conclut que, sauf quelque variabilité de couleur, on ne peut recounattre do difTcrencc!» constantes ou appréciables chez les abeilles d'Allemagne.
dit qu'en Allemagne, les abeilles de certaines ruches sont foncées, tandis que d'autres sont remarquables par leur couleur jaune. Dans certaines régions, les abeilles paraissent avoir des habitudes différentes, car Dzierzon ajoute ; « Lorsque plusieurs ruches et leur progéniture sont plus disposées à essaimer, tandis que d'autres sont plus riches en miel, ce qui fait que quelques apiculteurs ont pu distinguer des abeilles « récoltant le miel, » et des abeilles w essaimantes, » ces habitudes deviennent une seconde nature, et paraissent résulter du mode adopté dans le traitement des ruches, et du genre de nourriture que leur offre la localité. Il y a, par exemple, sous ce rapport, une grande différence entre les abeilles des landes de Luuebourg et celles de ce pays On peut là-bas d'une manière infaillible, empêcher la colonie la plus considérable d'essaimer , et éviter la production des bourdons, en substituant à une vieille reine une jeune de l'année courante; tandis que le même moyen appliqué au Hanovre n'aurait aucune efficacité. » Je me suis procuré une ruche d'abeilles mortes de la Jamaïque, que j'ai comparées avec le plus grand soin avec nos abeilles ordmaires, sans pouvoir déceler entre les unes et les autres la moindre différence.
On peut s' expliquer cette uniformité remarquable del'abeille par la difficulté, ou plutôt l'impossibilité où l'on est de faire intervenir la sélection, en appariant certaines reines et bourdons, puisque ces insectes ne s'accouplent que pendant le vol. Aussi, à une seule et unique exception près, n'a-t-on aucun exemple de la séparation d'une ruche, et de la propagation d'abeilles présentant quelque particularité appréciable. Pour former une nouvelle race, comme nous le savons maintenant, l'isolement complet des abeilles à propager, de toutes les autres, serait une condition. indispensable; car on a reconnu qu'en Allemagne et en Angleterre, depuis l'introduction de l'abeille Ligurienne, les bourdons de cette race peuvent s'éloigner de leurs ruches à plus de deux milles à la ronde , et se croiser souvent avec les reines de l'espèce commune ^^ L'abeille Ligurienne, quoique parfaitement fertile lorsqu'elle se croise avec l'abeille ordinaire, est regardée par la plupart
00. M. Wûodbur}- a publié plusieurs faits de ce genre dans Journal of Agricultwe, 1801 et 1862.
des naturalistes comme une espèce distincte ; d'autres la considèrent comme une variété naturelle, mais, comme il n*y a aucune raison pour croire qu'elle soit un résultat de la domestication, nous n'avons pas à insister sur ce point. L'abeille Égyptienne et quelques autres, contre Tavis de quelques naturalistes compétents, sont regardées également comme des races géographiques par le D*" Gerstàcker**, lequel fonde celte conclusion principalement sur le fait que, dans quelques endroits, comme à Rhodes et en Crimée, l'abeille varie tellement par sa couleur, qu'on y trouve des formes intermédiaires qui relient étroitement entre elles les diverses races géographiques.
J'ai fait allusion à un seul cas de séparation et de conservation d'une souche particulière d'abeilles. M. Lowe**, s'étant procuré quelques abeilles chez un campagnard des environs d'Edimbourg, remarqua qu'elles différaient de l'abeille ordinaire par les poils de la tête et du thorax, qui étaient plus abondants et plus clairs de couleur. La date de l'introduction de l'abeille Ligurienne en Angleterre, excluait toute possibilité d'un croisement avec cette dernière forme. M. Lowe propagea cette variété, mais n'ayant malheureusement pas séparé cette lignée de ses autres abeilles, le nouveau caractère se perdit au bout de trois générations. « Cependant, ajoute-t-il, un grand nombre de mes abeilles ont encore conservé quelques faibles traces du caractère de la colonie primitive. » Ce cas montre ce qu'on pourrait obtenir par une sélection soigneuse et prolongée, appliquée exclusivement aux ouvrières, car, comme nous Tavons dit, il n'est pas possible de choisir et d'apparier les reines et les maies.
DOMBVX Dr VKh a soie.
Ces insectes offrent pour nous quelque intérêt, surtout par les variations qu'ils présentent dans les premières phases de leur existence, et qui sont devenues héréditaires aux périodes correspondantes. La valeur de cet insecte dépendant entièrement de son cocon, l'attention s'est portée sur tous les cban-
fil. Ann mvi Mwj. of nal. //ht. [H* série) vol. XI, p. :Wi).
f». Cotlnijc (lardenerf Mai 1860, p. 1 10 et yoioiui/ of //orticultiur, 186i, p. 212.
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gements qui ont pu alTecter la structure et les qualités de ce dernier; et des races très-différentes par leurs cocons, bien que très-semblables à Tétat adulte, ont été ainsi produites. Dans les races des a'itres animaux domestiques, ce sont les jeunes qui se ressemblent, et les adultes qui diffèrent le plus entre eux.
Il serait inutile, môme si cela était possible, de décrire toutes les sortes de vers à soie. Il en existe, dans Tlnde et en Chine, plusieurs espèces distinctes, qui produisent de l'excellente soie, et dont quelques-unes peuvent se croiser librement avec Tespèce commune, ainsi qu'on s'en est récemment assuré en France. Le capitaine Ilutton ^' constate qu'on a, dans le monde entier, domestiqué au moins six espèces de vers à soie; et il croit que ceux qu'on élève en Europe, appartiennent .à deux ou trois d'entre elles. Ceci n'est toutefois pas l'opinion de plusieurs juges très-compétents, qui se sont tout particulièrement occupés en France de l'éducation de cet insecte, et s'accorde mal avec quelques faits que nous allons exposer.
Le ver à soie commun {Bomby x morî)^ fut apporté à Constantinople au vi* siècle, de là introduit en Italie, puis en 1404 en France^'*. Tout a favorisé la variation de cet insecte. Sa domestication en Chine est supposée devoir remonter jusf]u'à 2,700 ans avant Jésus-Christ. 11 a été conservé et élevé dans les conditions les plus diverses et les moins naturelles, puis transporté dans une foule de pays. La nature de la nourriture qu'on donne à la chanille parait influer jusqu'à un certain point sur le caractère de la race ®\ Le défaut d'usage a apparemment restreint le développement des ailes chez le papillon. Mais l'élément essentiel de la production des nombreuses races très-modifiées qui existent actuellement a été, sans aucun doute, l'attention qu'on a donnée, depuis fort longtemps et dans beaucoup de pays, à toute variation promettant quelque avantage. On sait quels soins on apporte en Europe à la sélection des meilleurs cocons et papillons®^, et en France, la pro-
63. Trnmnet entoin. Soc., (3* série), vol. UI, p. 14*173 et p. 235-331.
64. Godron, 0. C, t ï, p. 4(X). L'antiquté du ver à soie est donnée sur l'autorité de Stanislas Julien.
65. Remarques du professeur Owen et autres, à la réunion de la Si>ciété entomul 'gi^iue de Londres, en Juillet IHGl.
60. A. de Quatrefages, Éindrt tur les miUidics actuelifs du vtr à soie, 1850, p. 101.
VERS A SOIE
duction des œufs constitue une branche distincte de Tindustrie de la soie. Il résulte des recherches faites par le D*" Falconer, que, dans Tlnde, les habitants pratiquent cette sélection avec les mêmes soins. En Chine, la production des œufs est restreinte à certaines localités favorables, et la loi interdît à ceux qui s'en occupent, l'élevage des vers, pour que toute leur attention et leurs soins soient concentrés sur ce point spécial *^.
Les détails qui suivent, sur les différences des diverses races sont, toutes les fois qu'il n*est pas stipulé le contraire, empruntés à Texcellent ouvrage de M. Robinet ^^, travail fait avec beaucoup de soin, et qui dénote chez son auteur une grande expérience. Dans les diverses races, les œuf a varient de couleur, de forme (ronds, elliptiques ou ovales), et de grandeur. Les œufs pondus en Juin dans lo midi de la France, et en juillet dans le centre, n'éclosent que le printemps suivant; et c'est en vain, dit M. Robinet, qu'on les expose à une température graduellement croissante, pour hâter le développement de la larve. Toutefois il arrive que, sans cause connue, quelques amas d'œufs parcourent immédiatement leurs phases ordinaires, et éclosent dans les vingt ou trente jours. On peut conclure do ce fait et de quelques autres analogues, que les vers à soie Trevoltini d'Italie, dont les œufs éclosent dans les quinze à vingt jours, ne constituent pas nécessairement, comme on Ta soutenu, une espèce distincte. Quoique les races qui vivent dans les pays tempérés, donnent des œufs qu'on ne peut pas immédiatement faire écloro par la chaleur artificielle, lorsqu'on les transporto dans un climat chaud, elles acquièrent graduellement la faculté de se développer plus promplement, comme la race Trevoltini ^^.
Vera. — Ceux-ci varient beaucoup quant à la taille et à la couleur. Leur peau est généralement blanche, quelquefois marbrée de noir ou de gris, et occasionnellement tout à fait noire. La couleur, ini^me dans les races pures, n'est toutefois, d'après M. Robinet, pis constante; il faut en excepter la race tigrée, ainsi nommée parce qu'elle est marquée de raies transversales noires. La couleur générale du ver n'étant pas en corrélation avec celle de la soie '^^, les sériciculteurs n'ont fiiit aucune attention à ce caractère, et il n'a pas élé fixé par sélection. Le capitaine Hulton a démontré que les marques tigrées foncées (jui apparaissent si fréquemment sur les vers de différentes races, pendant les dernières mues, sont dues à un fait.de retour, car les chenilles de plusieurs espèces sauvages, et voi-
Ctl, Je donnerai an chapitre sur la sélection mes autorités pour ces assortions.
Manuel de V EdHcatenr de verm à noie
69. Robinet, 0. C, p. 12, :J18. — Je puis ajouter que les œufs de vers à soie de l'Amémérique du Nord, transporios aux Iles Sandwich se sont développés trcs-irrégulièreaient ; et les papillons obtenus pondirent des œufs qui se comportèrent encore plus mal sous ce rapport. Quelques-uns furent éclos dans dix jours, d'autres après un intervalle de plusieurs mois. On aurait sans doute fini par obtenir (|uelquo caractère réfjrulier. Voir Athenœum, 1844, p. :V2{), et Scènes in the Sandtricli Lilauds,dki J. Jarves.
"70. Art d'élever les vers à soie, traduit du comte Dandolo, 1825, p. 23.
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sines du Bombyx, présentent des marques et une couleur semblables. Ayant mis à part quelques vers aux marques tigrées, presque tous les vers qu'il obtint le printemps suivant, provenant de ceux qu'il avait séparés, furent tigrés foncés, et leur teinte devint encore plus foncée à la troisième génération. Les papillons obtenus de ces vers''^ furent aussi plus foncés, et ressemblaient par la couleur au B, Hultoni sauvage. Les marques tigrées étant ducs à un retour, on comprend facilement la persistance avec laquelle elles se transmettent.
Il y a quelques années, M"** Whitby, élevant des vers à soie sur une grande échelle, me fit savoir que quelques-uns de ses vers avaient, autour des yeux, des marques foncées comme des sourcils. C'était probablement un premier pas vers le retour aux marques tigrées, et curieux de savoir si un caractère aussi insignifiant serait héréditaire, je la priai de mettre à part une vingtaine de ces vers, ce qu'elle fit. Les papillons ayant été tenus séparés, les vers provenant de leurs œufs eurent tous, sans exception, des sourcils plus foncés chez les uns que chez les autres, mais bien apparents chez tous. On voit parfois dans les vers ordinaires, apparaître des vers noirs; mais le fait est si variable, que, d'après M. Robinet, on voit la même race produire exclusivement des vers blancs une année, et la suivante en donner beaucoup de noirs ; je tiens toutefois de M. A. Bossi, de Genève, que, si on élève à part les vers noirs, les œufs pondus par les papillons qui en proviennent, donnent des vers de la même couleur; mais les cocons et les papillons n'offrent aucune différence.
En Europe, le ver à soie mue ordinairement quatre fois avant de faire son cocon; mais il y a des races à trois mues; c'est le cas pour la race Trevoltini. Il semblerait qu'une différence physiologique de cette importance n'aurait pas pu être le fait de la domestication; mais M. Robinet^* a constaté que, d'une part, les vers ordinaires filent parfois leur cocon après trois mues seulement, et, d'autre part, que « presque toutes les races à trois mues que nous avons expérimentées, ont fait quatre mues à la seconde ou à la troisième année, ce qui semble prouver qu'il a suffi de les placer dans des conditions favorables pour leur rendre une faculté qu'elles a\'aient perdue sous des influences moins favorables. »
Cocons, — En s'enfermant dans son cocon, le ver perd à peu près 50 p. 400 de son poids; mais la perte varie suivant les races, ce qui a quelque importance pour le sériciculteur. Le cocon présente des différences caractéristiques suivant les races; il peut être grand ou petit; presque sphérique, sans étranglement, comme dans la race de Loriol, ou cylindrique avec un étranglement plus ou moins prononcé, ou enfin avec un ou ses deux bouts plus ou moins pointus. La soie varie de finesse et de qualité; elle peut être presque blanche, de deux teintes, ou jaune. Généralement, la couleur de la soie n'est pas strictement héréditaire, et, dans le chapitre de la sélection, je raconterai le fait curieux, comment, en France, on est parvenu, dans le cours de soixante-cinq générations, à réduire dans une race, de cent à trente-cinq pour inille, le nombre des cocons jaunes.
•îl. Hutton, 0. C, p. 153, 308.
12, 0. Cm p. 317.
VERS A SOIE
Selon M. Robinet, par suite d'une sélection soigneuse, poursuivie pendant les dernières soixante-quinze années, la race blanche, dite Sina « est arrivée à un tel degré de pureté, qu'on ne trouve pas un seul cocon jaune dans des millions de cocons blancs''^. » Il y a quelquefois des cocons qui sont totalement dépourvus de soie, mais donnent cependant le papillon; un ac* cident a malheureusement empoché M'"" Whitby de vériGer si ce fait était héréditaire.
État adulte, — Je ne trouve pas de documents relatifs à aucune différence constante chez les papillons des races les plus distinctes. M°>' Whilby n'en a point constaté dans les diverses races qu'elle a élevées, et je tiens d'un naturaliste éminent, M. de Quatrefages, la confirmation du même fait. Le capitaine Hutton''^ remarque que les papillons de toutes les sortes varient beaucoup de couleur, mais toujours d'une manière inconstante. Ce point est intéressant, si on considère combien, dans les différentes races, les cocons sont différents, et doit probablement s'expliquer de la môme manière que les fluctuations variables de la couleur chez le ver à soie, c'est-à-dire, parce que l'éleveur n'a pas de raison pour choisir et perpétuer aucune variation particulière.
Les mâles des Bombycidés sauvages volent rapident dans le jour et dans la soirée, mais les femelles sont ordinairement apathiques et inactives '^^. Dans plusieurs papillons de cette famille, les femelles ont les ailes atrophiées, mais on ne connaît aucun exemple de mâles incapables de vol, auquel cas l'espèce risquerait de ne pouvoir se perpétuer. Dans le Bombyx du ver à soie, les deux sexes ont des ailes imparfaites, froissées, et ne peuvent pas voler; mais il reste cependant une trace de la distinction caractéristique entre les deux sexes, car bien qu'on ne voie pas de différence dans le développement des ailes des mâles et des femelles, je tiens de M""^ Whitby que, dans les papillons qu'elle avait élevés, les mâles se servaient do leurs ailes plus que les femelles, et pouvaient voleter un peu en descendant, mais non en montant. Elle a remarqué aussi, qu'à leur sortie du cocon, les ailes des femelles étaient moins étalées que celles des mâles. Le degré d'imperfection des ailes, varie d'ailleurs beaucoup dans les différentes races, suivant les circonstances. M. de Quatrefages^^ dit avoir vu beaucoup de papillons, dont les ailes étaient réduites au tiers, au quart, ou au dixième de leurs dimensions normales, quelquefois même à n'être que des moignons droits et courts : « il semble qu'il y ait là un véritable arrêt de développement partiel,. » D'autre part, il décrit les papillons femelles de la race André-Jean, comme « ayant leurs ailes larges et étalées. Un seul présente quelques courbures irrégulières et des plis anomaux. » Comme les papilloïis de tous «renres, provenant de chenilles sauvages et éclos en captivité, ont souvent les ailes rabougries, la même cause, quelle qu'elle puisse être, a probablement agi sur les Bombyx des vers à soie; mais on
1B, Robinet, 0. C, p. 306-317.
75. Illustrations Uinuitclhdu ^ vol. II, p. 3ô, de Stophens. — Voir aussi C;ip. UuUon ; 0. C, p loi.
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pi»ul atlniettro que le défaut d'usage de leurs ailes, pendant autant de générations, a dû contribuer pour une forte part à ce résultat.
Dans plusieurs races, les femelles ne collent pas leurs œufs aux surfaces sur lesquelles elles les déposent*", ce qui, d'après le capitaine Hutton ■'*, provient seulement de ce que les glandes de l'oviducte sont allai bli es.
De môme que pour d'autres animaux dès longtemps domestiques, les instincts du Bombyx ont été altérés. Los vers à soie placés sur un mûrier, commettent souvent L'étrange erreur de ronger la lige de la feuille sur aquelle ils se trouvent, ot tombent par conséquent à terre; mais, d'après M. Robinet '^, ils sont capables de remonter par le tronc. Cette capacité leur fait cependant quelquefois défaut, car M. Martins*^, ayant posé quelques vers sur un arbre, ceux qui tombèrent ne purent remonter, et périrent de faim; il ne leur était môme pas possible de passer d'une feuille sur une autre.
Quelques-unes des modifications subies par le Bombyx du ver à soie sont en corrélation mutuelle. Ainsi les œufs des femelles qui produisent des cocons blancs, diiïèrcnt légèrement par la teinté de ceux qui donnent des cocons jaunes. Les pattes abdominales des vers à cocons blancs sont toujours blanches, tandis que celles des vers à cocons jaunes sont invariablement jaunes aussi **. Nous avons vu que les vers tigrés de bandes foncées donnent des papillons qui sont plus obscurs que les autres. Il paraît assez bien établi*- qu'en France, les vers des races produisant la soie blanche, et certains vers noirs ont, mieux (jue les autres, résisté à la maladie quia récemment ravagé les districts séricicoles. Enfin, les races présentent des différences constitutionnelles, car il en est qui ne réussissent pas aussi bien que d'autres, sous un climat tempéré; et un climat humide n'est pas également nuisible à toutes '^.
Les divers faits qui précèdent nous montrent que les vers à soie, comme les animaux supérieurs, varient sous Tinfluence d'une domestication prolongée. Us nous apprennent en outre le fait plus important, que les variations peuvent se présenter à différentes époques de la vie, et être héritées à des époques correspondantes. Enfin ils nous montrent encore que le grand principe de la sélection peut aussi s'appliquer aux insectes.
T7. Quatrefages, 0. C, p. 21 1.
PLANTES CULTIVEES : PLANTES CULINAIRES
ET CEREALES.
RBM ARQUES PRéLIMINAIRES sur le nombre et l'origine des plantes cultivées. — Premiers degrés du culture. — Distribution géographique des plantes cultivées.
CÉRÉALES. — Incertitude sur lo nombre des espèces. — Froment et ses variétés. — Variabilité individuelle. — Changements d'habitudes. — Sélection. — Histoire ancienne des variétés. — Mais, sa grande variation. — Action directe du climat sur le mais.
PLANTES CULINAIRES. — Chou : ses variétés par le feuillage et la tige, mais pas par d'autres parties. — Leur origine. — Autres espèces de Brassicœ. - Pois : importance des différences entre les diverses sortes, surtout dans les gousses et les graines.
— Constance et variabilité de quelques variétés. — Ne s'entrecroisent pas. — Fèves.
— Nombreuses variétés de pommes de terre. — Différences entre les tubercules. — Caractères héréditaires.
Je n'entrerai pas, au sujet de la variabilité des plantes cultivées, dans autant de détails que je Tai fait pour les animaux domestiques. Le sujet offre des difficultés considérables. Les botanistes ont généralement négligé, comme indignes de leur attention, les variétés cultivées. Dans beaucoup de cas, le prototype sauvage est douteux ou inconnu, et dans d'autres, il est presque impossible de distinguer entre les sauvageons échappés et les plantes vraiment sauvages, de sorte qu'on n'a aucun terme de comparaison sûr, qui permette d'apprécier l'étendue des changements survenus. Beaucoup de botanistes croient que plusieurs de nos plantes anciennement cultivées ont été si profondément modifiées, qu'il est actuellement impossible de reconnaître les formes primitives dont elles, descendent. On est également très-embarrassé pour savoir si quelques-unes proviennent d'une seule espèce, ou de plusieurs, inextricablement mélangées par des croisements et modifiées par variation. Les variations passent souvent à des monstruosités dont on ne peut les distinguer ; un grand nombre de variétés ne se propagent que par greffes, bourgeons, marcottes, bulbes, etc., et très-fréquemment, on ignore jusqu'à quel point leurs particu-
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larités peuvent se transmettre par la graine. On peut cependant glaner quelques faits qui ont de l'importance, et dont nous aurons à parler plus loin. Le but principal des deux chapitres qui vont suivre est de démontrer combien presque tous les caractères de nos plantes cultivées sont devenus variables.
Faisons précéder les détails de quelques remarques générales sur l'origine des plantes cultivées. Dans une admirable discussion sur ce sujet, qui dénote chez son auteur une grande étendue de connaissances, M. Alph. de Candolle^ donne une liste de 157 plantes cultivées parmi les plus utiles, dont il estime qu'environ 85, sont presque certainement connues à l'état sauvage, point sur lequel cependant d'autres juges compétents paraissent élever quelques doutes *. Pour 40 d'entre elles, M. de Candolle admet une origine douteuse, soit à cause de certaines dissemblances qu'elles présentent avec les formes sauvages les plus voisines auxquelles on peut les comparer, soit à cause de la probabilité que ces dernières ne soient pas réellement des plantes sauvages, mais les produits de graines échappées à la culture. Sur les 157 plantes, d'après M. de Candolle, il n'y en a que 32 dont l'état primitif soit complètement inconnu. Mais il faut observer qu'il ne comprend pas dans sa liste, plusieurs plantes à caractères mal définis, comme les diverses formes de courges, de millet, de sorgho, de haricots, de dolichos, de capsicum et d'indigo, non plus que les fleurs; or plusieurs des fleurs les plus anciennement cultivées, telles que certaines roses, le lis impérial ordinaire, la tubéreuse et même le lilas, sont inconnues à l'état sauvage^.
D'après les chiflres relatifs donnés plus haut, et d'autres arguments d'une grande valeur, M. de Candolle conclut que ce n'est que rarement que les plantes ont été assez fortement modifiées par la culture, pour qu'on ne puisse plus les identifier avec leurs prototypes sauvages. Mais, d'après cette manière de voir, si nous considérons qu'il n'est pas probable queles sauvages aient choisi des plantes rares pour les cultiver;que les plantes utiles sont généralement remarquables, et qu'elles ne devaient pas habiter des déserts ni des îles écartées et récem-
Historical notes, etc
ment découvertes, il me paraît étrange qu'il y ait autant de plantes cultivées, dont les formes primitives soient encore douteuses ou inconnues. Si, d'autre part, un grand nombre de ces plantes ont été profondément modifiées par la culture, la difficulté disparaît; elle serait également levée par l'hypothèse de l'extermination des formes sauvages pendant les progrès de la civilisation, mais M. de Candolle démontre l'improbabilité que cela ait dû arriver souvent. Dès qu'une plante aura été cultivée dans une localité, ses habitants demi-civilisés n'auront plus eu besoin de la chercher sur toute l'étendue du pays, ce qui pouvait entraîner son extirpation complète, et même en supposant que cela ait pu arriver momentanément, pendant une disette, il en serait resté des graines dans le sol. Ainsi que Humboldt l'a remarqué depuis longtemps, dans les pays tropicaux, la luxuriance de la nature sauvage est au-dessus des faibles efforts de l'homme. Dans les pays tempérés anciennement civilisés, où la surface entière du sol a été considérablement changée, quelques plantes ont pu, sans aucun doute, être exterminées, néanmoins M. de Candolle a montré que toutes les plantes que, par les données historiques, on sait avoir été en premier lieu cultivées en Europe, y existent encore à l'état sauvage.
MM. Loiseleur-Deslongchamps '* et de Candolle ont remarqué que nos plantes cultivées, et particulièrement les céréales, doivent avoir primitivement existé à peu près dans leur état actuel, car autrement, on ne les aurait pas remarquées et appréciées comme nourriture. Mais ces auteurs n'ont pas songé aux descriptions qu'ont données les voyageurs de la misérable nourriture que recueillent les sauvages. J'ai lu ua récit relatif à des sauvages australiens qui, pendant une disette, avaient dû apprêter de diverses façons une foule de végétaux pour les rendre inoffensifs et plus nourrissants. Le D"^ Hooker trouva les habitants à moitié affamés d'un village dans le Sikhim souffrant gravement pour avoir mangé des racines d'arum ^
4. Comidcrntioni sur les Céréales^ 1812, p. 37.— Gèoyr. bot., ISôô, p. 030. « Plu.s on ■uppose l'agrirulture ancienne, et remontant A une époque d'ignorance, plus il est probable que le.s cultivateurs ont dû choisir des espèces offrant à l'origine mOmoun avantage incontestable. »
ô. Le D' Hooker zn'a transmis ces renseignements. Voir aussi son Himalaynn Journal, J85I, vol. ir, p. 49.
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qu'ils avaient pilées et laissées fermenter pendant plusieurs jours, pour leur enlever une partie de leurs propriétés vénéneuses; il ajoute quils cuisaient et mangeaient plusieurs autres plantes délétères. Dans TAfrique.du Sud, Sir A. Smith m'informe que, dans les moments de disette, on consomme un grand nombre de fruits et de feuilles succulentes, et surtout des racines. 'Les naturels connaissent même les propriétés d'une grande quantité de plantes, que, dans des moments de détresse, ils ont reconnues mangeables, nuisibles à la santé, ou meurtrières. Il rencontra un parti de Baquanas, qui, expulsés par le conquérant Zulus, avaient, depuis quelques années, vécu de racines et de feuilles contenant fort peu de nourriture, mais qui, en leur distendant l'estomac, calmaient les angoisses de la faim. Ils semblaient des squelettes ambulants, et souffraient horriblement de constipation. Sir A. Smith m'apprend aussi que, dans ces circonstances, et pour se guider par leur exemple, les naturels observent ce que mangent les animaux sauvages, surtout les singes.
C'est par des expériences innombrables faites par les sauvages de tous les pays, sous l'empire de la nécessité, et dont la tradition a transmis les résultats, qu'ont été découvertes les propriétés nutritives, stimulantes ou médicinales des plantes. Il semble, à première vue, étonnant que l'homme sauvage ait, dans trois parties éloignées du globe, découvert au milieu d'une multitude de plantes indigènes, que les feuilles du thé et les baies du caféier renfermaient une essence nutritive et stimulante, dont l'analyse chimique a plus tard démontré l'identité. Nous voyons aussi que les sauvages, souffrant de la constipation, ont dû observer naturellement quelles étaient parmi les racines qu'ils mangeaient, celles qui avaient des propriété» apéritives. Nous devons ainsi probablement toutes nos connaissances sur les usages et les vertus des plantes, au fait que l'homme, ayant à l'origine vécu à l'état barbare, a souvent été contraint par le besoin à essayer comme nourriture à peu près tout ce qu'il pouvait mâcher et avaler. D'après ce que nous savons des habitudes des sauvages dans les différentes parties du globe, il n'y a pas de raison pour supposer que nos céréales aient primitivement existé à leur état actuel, si précieux pour l'homme. Voyons ce qu'il en est dans le continent africain.
Barth • raconte que, sur une grande partie de la région centrale, les esclaves recueillent régulièrement les graines d'une herbe sauvage, le Penniselum distichum : il a vu, dans une autre contrée, les femmes ramassant les graines d'un Poa en promenant une sorte de panier, au travers des herbages des riches prairies. Près de Tête, Livingstone a vu les naturels récoltant les graines d'une herbe sauvage; et, plus au midi, d'après Andersen, les habitants font grand usage d'une graine grosse comme celle du panais, qu'ils font bouillir dans l'eau. Ils mangent aussi les racines de certains roseaux, et tout le monde sait que les Boschimans déterrent, pour s'en nourrir, diverses racines au moyen de pieux en bois durcis au feu. On pourrait citer d'autres faits analogues sur l'emploi des graines d'herbes sauvages dans d'autres parties du globe \
Accoutumés que nous sommes à nos excellents légumes et à nos fruits savoureux, nous nous persuadons diiBcilement que les racines astringentes de la carotte, ou les petits rejetons de l'asperge sauvage, ou les fruits des pommiers et pruniers sauvages, etc., aient jamais pu avoir quelque valeur; et cependant ce que nous savons des habitudes des Australiens et des sauvages de l'Afrique du sud, ne peut nous laisser aucun doute à cet égard. Pendant la période de la pierre, les habitants de la Suisse récoltaient, sur une vaste échelle, les prunes et les pommes, les fruits de l'églantier, du sureau, les faînes, et autres baies et fruits sauvages \ Jemmy Button, un natif de la Terre de Feu, qui était à bord du Beagle^ me disait que les pauvres cassis acides de cette localité étaient encore trop doux pour son goût.
Dans chaque pays, les habitants sauvages ayant, à la suite de rudes expériences, reconnu les plantes qui pouvaient être utilisées telles quelles, ou le devenir moyennant certains apprêts culinaires, ont dû faire le premier pas vers leur culture,
C. Voyages dans l'Afiiqxu centrale, vol. I, p. 529 et 390; vol. II, p. «9, 263, 270. (Trad. anglaise). — Voyages de Livingstone^ p. 551.
7. Ainsi dans l'Amérique du Nord et du Sud. — M. Bdgeworth, Joum. Proc. Unn. Sœ. vol. YI, bot. 1862, p. 181, dit que, dans les déserts du Pendjab, de pauvres femmes ramassent dans des paniers de paille, les graines de quatre genres d'herbes, qui sont les genres Agro^is Panicum, Cenclinis et Penniselum, ainsi que celles d'autres genres appartenant à des familles distinctes.
8. Professeur O. Heer, Die Pflanzen der Pfafdbauien, 1865, Neujdtr. Naturfonch. QeuUsehaft, 1866, et Dr Christ dans Rûtimeyer, Fauna der Pfahlbaulen, 1861, p. 226.
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en les plantant dans le voisinage de leurs habitations. Livingstone ^ raconte que les sauvages Batokas laissaient des arbres fruitiers sauvages' dans leurs jardins, et quelquefois en plantaient, chose qui ne se faisait nulle part ailleurs chez les indigènes. Du Chaillu a vu un palmier et quelques arbres à fruits, qui avaient été plantés, et qu'on regardait comme une propriété particulière. Un second pas vers la culture, mais qui demande déjà un peu de prévoyance, est de semer les graines des plantes utiles ; et, comme le sol voisin des huttes des naturels *°, est à quelque degré fumé, des variétés améliorées peuvent tôt ou tard y prendre naissance. Ou bien une variété nouvelle et meilleure d'une plante indigène, peut avoir attiré l'attention d'un vieux sauvage plus sagace, qui la transplante ou en sème la graine. Il est très-certain qu'on rencontre occasionnellement des variétés supérieures d'arbres à fruits sauvages, comme l'a signalé le professeur Asa Gray ** dans les espèces américaines d'aubépines, de prunes, de cerises, de raisins et de noyers. Downing parle aussi de quelques variétés sauvages de noyers américains, comme étant plus grandes et ayant une saveur plus fme que l'espèce commune. J'ai parlé des arbres fruitiers américains, parce qu'il n'y a aucune possibilité que leurs variétés aient pu provenir de sauvageons échappés de cultures artificielles. Quant au fait de transplanter des variétés supérieures ou de semer des graines, il ne suppose pas plus de prévoyance qu'on ne pouvait en attendre à une époque reculée d'une grossière civilisation. Même les barbares australiens ont pour principe de ne jamais arracher une plante après sa floraison, et Sir G. Grey ** n'a jamais vu violer cette loi, évidemment établie pour la conservation de la plante. La même pensée semble inspirer cette superstition des natifs de la Terre de Feu, que, si on tue les oiseaux aquatiques trop jeunes, il s'ensuivra beaucoup de pluie, de neige et de vent ^'. Comme exemple de prévoyance chez des barbares des plus
9. Voj/agfi,p. 533. — Du Chaillu, Adventum in equatorial Afriea, 1861, p. 445.
10. A Tierra del Puego on peut déjà à une grande distance reconnaître les emplacements des anciens wigwams par la teinte plus brillante de la végétation locale.
11. American Acad. of Arts and Sciences, 10 Avril 1860, p. 413. — Downing, The Fruits of America, 1845, p. 261.
Darwin, Journal of Researches, 1845, p
inférieurs, j'ajouterai que, lorsque leB habitants de la Terre de Feu trouvent une baleine échouée sur la plage, ils en enseve* lissent dans le sable la plus grande partie, et, lors des famines auxquelles ils sont fréquemment exposés, ils reviennent de fort loin pour en chercher les restes à demi putréfiés.
On a souvent remarqué ** que ni l'Australie, ni le.cap de Bonne-Espérance — quoique les espèces indigènes y abondent, — ni la Nouvelle-Zélande, ni l'Amérique au sud de la Plata et selon quelques auteurs au nord du Mexique, ne nous ont fourni une seule plante utile. A l'exception du blé des Canaries, je ne crois pas que nous ayons tiré aucune plante comestible ou de quelque valeur, d'une île océanique ou inhabitée. Si presque toutes nos plantes utiles, natives d'Europe, d'Asie et de l'Amérique du Sud, avaient primitivement existé dans leur état actuel, l'absence complète de plantes utiles semblables dans les grands pays que nous venons de nommer, serait certes un fait bien étonnant. Mais, si ces plantes ont été assez profondément modifiées et améliorées par la culture pour ne plus ressembler de près à aucune espèce naturelle, nous pouvons comprendre pourquoi les contrées ci-dessus mentionnées ne nous ont fourni aucune plante utile, car elles étaient habitées par des hommes qui, comme en Australie et au Cap, ne cultivaient pas du tout la terre , ou ne la cultivaient que très-imparfaitement, comme dans certaines parties de l'Amérique. Ces pays produisent bien des plantes utiles à l'homme sauvage; le D"^ Hooker *^ n'en énumère pas moins de 107 qui sont dans ce cas dans la seule Australie; mais ces plantes n'ont pas été améliorées, et ne peuvent par conséquent pas lutter avec celles qui, depuis des milliers d'années, ont été cultivées et perfectionnées dans le monde civilisé.
Le cas de la Nouvelle-Zélande, île magnifique à laquelle nous ne devons encore aucune plante un peu généralement cultivée, peut paraître en opposition avec cette manière de voir, car, lors de sa première découverte, les naturels cultivaient bien certaines plantes; mais tous les investigateurs admettent, en conformité des traditions des indigènes, que les
14. De Candolle a résumé les faits d'une manière fort intéressante dans sa GrograpUif botanique, p. 98G.
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premiers colonisateurs polynésiens avaient apporté avec eux des graines, des racines, ainsi que le chien, qui tous avaient été sagement conservés pendant leur long voyage. Les Polynésiens se sont si souvent perdus sur l'Océan, qu'ils devaient prendre en s embarquant des précautions de ce genre. Les premiers colonisateurs de la Nouvelle-Zélande, non plus que les colons européens plus récents, ne devaient donc avoir de motifs pressants pour se livrer à la culture des plantes indigènes. D'après M. de Candolle, nous devons au Mexique, au Pérou et au Chili, trente-trois plantes utiles; ce fait n'a rien d'étonnant, si nous songeons à l'état de civilisation auquel étaient parvenus ces pays, à en juger par les travaux pour l'irrigation artificielle, les tunnels percés dans des roches dures sans le secours du fer ou de la poudre, exécutés par leurs habitants, qui, en ce qui concerne les animaux, et par conséquent probablement aussi les plantes, connaissaient et appliquaient le principe de la sélection. Le Brésil nous a fourni quelques plantes, et les anciens voyageurs, entre autres Vespuce et Cabrai, décrivent le pays comme très-peuplé et cultivé. Dans l'Amérique du Nord **^, les naturels cultivaient du maïs, des courges, des fèves et des pois, tous différents des nôtres, et le tabac; et nous ne sommes nullement autorisés à affirmer qu'aucune de nos plantes actuelles ne puisse pas descendre de ces formes de l'Amérique du Nord. Si ce pays avait été civilisé depuis une aussi longue période, et aussi fortement peuplé que l'Asie et l'Europe, il est probable que la vigne indigène, le mûrier, les pommiers et pruniers auraient, après une culture prolongée, donné naissance à une foule de variétés, dont plusieurs fort différentes de leur souche primitive, et dont les produits échappés auraient probablement, tant dans le nouveau monde que dans l'ancien, singulièrement compliqué les questions relatives à leur distinction spécifique et à leur origine *".
10. Pour lo Canada, voir J. Cartier, Voyage en 1531. — Pour la Floride, voyages de Narvaez. et de Ferd. de Soto, dont je no puis indiquer exactement les renvois aux pages a3'ant consulté ce» anciens voyages dans plusieurs collections difTérentes. Voir aussi pour plusieurs renseignements. Asa Gray, American Journal of Science, vol. XXIV, 1857, p. 441. Pour les traditions des indigènes do la Nouvelle-Zélande, voir Crawfurd, Grammar and Dict. of the Malay lanyuage. 18.V2, p. 200.
17. Voir Cijbclc Uritannica, vol. I, p. 330, 334 etc., remarques sur nos pruniers, cerisiers et pommiers sauvages, par M. H. C. Watson. — Van Mons, Arln'es fruitiers, 1835,1. 1, p. 414, déclare qu'il a trouvé les types de toutes nos variétés cultivées dans des sauvageons, mais alors il 3 nsidère ces sauvageons comme autant de souches originelles.
Céréales, — Abordons maintenant les détails. Les céréales cultivées en Europe appartiennent à quatre genres, qui sont- : le froment, le seigle. Forge et l'avoine. Les autorités modernes'les plus compétentes" admettent quatre, cinq et même sept espèces distinctes de froment, une de seigle, trois d'orge, et deux, trois ou quatre d'avoine*, soit en tout, d'après les divers auteurs, de dix à quinze espèces différentes, qui ont donné naissance è une multitude de variétés. Il est remarquable que les botanistes no s'accordent sur la forme primitive d'aucune céréale. Ainsi, l'un d'eux écrivait, en 4855 : ** « Nous n'hésitons pas à affirmer notre conviction, basée sur les preuves les plus évidentes, qu'aucune de nos céréales cultivées, n'existe ni n'a existé à l'état sauvage dans son état actuel, mais que toutes sont des variétés cultivées d'espèces qui se trouvent encore en abondance, dans l'Europe méridionale ou l'Asie occidentale. » M. Alph. de Candolle '^ a, d'autre part, montré que le froment commun (Trilicum vulgare), a été trouvé sauvage dans différentes parties de l'Asie, où on ne peut pas le considérer comme échappé de culture. M. Godron fait, à ce sujet, la remarque que, même en supposant que ces plantes doivent leur origine à des graines échappées à l'agriculture *', puisqu'elles se sont propagées par elles-mêmes pendant de nombreuses générations à l'état sauvage , leur ressemblance persistante au froment cultivé est une preuve probable que ce dernier a conservé ses caractères primitifs.
M. de Candolle appuie fortement sur l'apparition fréquente, en Autriche, de seigle et d'une espèce d'avoine dans un état, en apparence sauvage. Exceptant ces deux cas, qui sont à la vérité un peu douteux, et deux autres formes de froment et une d'orge, que M. de Candolle croit avoir été reconnues à l'état vraiment sauvage, cpt auteur ne paraît pas être complètement satisfait des autres formes qu'on a présentées comme les souches primitives de nos céréales. D'après M. Buckman *^, quelques années de culture soigneuse et de sélection peuvent convertir VAvena falua, espère sauvage d'avoine anglaise, en des formes presque identiques à deux races cultivées et fort distinctes. En somme, l'origine et la distinction spécifique des diverses céréales, sont des sujets très-difficiles à traiter; peut-être pourrons-nous mieux établir un jugement, après avoir étudié l'étendue des variations que, dans le cours prolongé de sa culture, le froment a éprouvées.
18. Alph. de Candolle, 0. C, p. 928 et suivantes. — Godron, 0. C, t. II, p. "70. — Metzger, Die Getreidearten, etc., 1841.
19. M. Benthatn, dans Jlist. notes on euUivated plants, etc. Jownal of llort. Soe., vol. IX, 1855, p. 133.
21. Godron, de l'Espèce,\. Il, p. 12. — Les excellentes observations de M. Fabre, faites il y a quelques années, mais mal interprétées, avaient conduit quelques personnes à croire que le froment était le descendant modifié iie\\£gilofJ8; mais M. Godron (t. 1, p. 105), a démontré par des expériences soigneuses, que le premier terme de la série, WUgUops triticoides, est un métis du froment et de WEgilops ovata. La fréquence avec laquelle ces métis se manifestent spontanément, et la transformation graduelle de V.€. triticoldes en vrai froment laissent encore planer quelques doutes sur ce sujet
VI. Report lo HritUh Association for 1857, p
Metzger décrit sept espèces de froment, Godron cinq et de Candolle quatre seulement. II n'est pas improbable, qu'outre les formes connues en Europe, il puisse, dans différentes parties éloignées du globe, y en exister d'autres bien nettement caractérisées; car Loiseleur-Deslongchamps *' mentionne trois nouvelles espèces ou variétés envoyées, en 4822, en Europe, de la Mongolie chinoise, et qu'il regarde comme indigènes à ce pays. Moorcroft *^ parle aussi du froment Hasora de Ladakh, comme très-particulier. Si les botanistes, qui admettent l'existence d'au moins sept espèces primitives de froment, ont raison, les variations que cette céréale a éprouvées sous l'action de la culture, quant à ses caractères importants, sont légères ; mais s'il n'y a eu, dans l'origine, que quatre espèces ou même moins, il est alors évident qu'il s'est formé des variétés assez tranchées, pour que des juges compétents aient pu les regarder comme spécifiquement distinctes. Toutefois, l'impossibilité où nous sommes de déterminer lesquelles formes doivent être considérées comme espèces, et lesquelles comme variétés, rend inutile la spécification détaillée des différences qui se remarquent entre les diverses sortes de froment. Les organes de la végétation, pris dans leur ensemble, varient peu *^ ; mais quelques formes croissent serrées et droites, tandis que d'autres s'étalent et traînent par terre. La paille diffère de qualité, et peut être plus ou moins creuse. Les épis *•, varient de couleur et de forme, et peuvent être quadrangulaires, comprimés ou cylindriques; les fleurons diffèrent par leur degré de rapprochement, leur pubescence et leur plus ou moins grande longueur. La présence ou l'absence de barbes dans les épis, constitue une différence très-apparente, et sert même de caractère générique pour certaines graminées "; bien que, comme Godron le fait remarquer **, la présence des barbes varie dans quelques herbes sauvages, et surtout dans celles qui, comme le Dromus secalinns et le Lolium lemulenlum, croissant mélangées parmi nos céréales, se sont ainsi trouvées accidentellement soumises à la culture. Les grains varient de grosseur, de poids et de couleur; ils peuvent être plus ou moins duvetés à une de leurs extrémités, lisses ou ridés, globuleux, ovales ou allongés; enûn, ils peuvent différer par leur structure, étant tantôt tendres ou durs et même cornés, et par la proportion de gluten qu'ils contiennent.
Presque toutes les races ou espèces de froment, ainsi que le fait remarquer Godron ^^ varient d'une manière parfaitement parallèle, — par les grains qui sont tomenteux ou glabres; parla couleur, par la présence ou l'absence de barbes sur les fleurons, etc. — Ceux qui admettent la descendance commune des différentes variétés, d'une espèce sauvage unique, peuvent expliquer cette variation parallèle, comme la conséquence de l'héritage d'une
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même conslitulion, d'où une tendance à varier do la même manière. Ceux qui croient à la théorie générale de la descendance avec modiGcalions, peuvent étendre leur manière de voir aux diverses espèces de froment, si jamais elles ont existé à Tétat de nature.
Quoique peu de variétés de froment présentent des différences trèsmarquées, leur nombre est considérable. Pendant trente ans, Dalbret en a cultivé de cent cinquante à cent soixante sortes, qui toutes ont conservé leur type, en exceptant la qualité du grain; le colonel Le Goûteur en possédait plus do cent cinquante variétés, et Philippar trois cent vingt-deux ^. Le froment étant annueK nous voyons combien des différences insignifiantes peuvent rester strictement héréditaires pendant un grand nombre de générations. Le colonel Le Goûteur appuie fortement sur ce fait; dans ses tentatives persévérantes et heureuses pour cré«r, par sélection, do nouvelles variétés, il commença par choisir les plus beaux épis, mais trouvant que, dans un môme épi, les grains différaient beaucoup les uns des autres, il fut conduit à trier les grains séparément, et chaque grain transmit généralement ses caractères propres. Il y a, dans les plantes d'une même variété^ une variabilité remarquable, qu'un œil exercé par une longue expérience peut seul bien apprécier; ainsi, le colonel Le Goûteur raconte ^^ que, dans un de ses champs de froment, qu'il considérait comme aussi pur que possible, le professeur La Gasca trouva vingt-trois variétés; le professeur Henslow a observé des faits analogues. A côté de variations individuelles de ce genre, il apparaît souvent subitement des formes assez accusées, pour qu'on les remarque et qu'on les propage sur une grande échelle; c'est ainsi que M. Sherifla, pondant sa vie, eu la bonne fortune de créer sept variétés, (jui sont actuellement répandues et largement cultivées dans plusieurs parties de TAngloterre ^*.
Parmi toutes ces variétés, comme cola e«t le cas pour beaucoup d'autres plantes^ il en est quelques-unes, tant anciennes que nouvelles, dont les caractères sont plus constants que dans dautres. C'est ainsi que le colonel Le Goûteur s'est vu obligé de rejeter quelques-unes de ses sous-variétés, comme trop capricieuses, et que, pour ce fait, il soupçonnait être des i)roduils de croisements. Melzger ^' donne, sur cette tendance à la variation, (jueiquos cas intéressants qu'il a observés. Il décrit trois sous-varictés espagnoles, dont l'une, connue pour Hvo très-constante en Espagne, ne manifesta, en Allemagne, ses caractères propres que dans les étés chauds; une autre variété no se maintenait que dans une bonne terre; cependant, après une culture de vingt-deux ans, elle devint plus constante. 11 mentionne encore deux autres sous-\ariélés (jui, inconstantes d'abord, s'habiluèrent ultérieurement, sans sélection apparente, à leurs nouvelles conditions, et
.'JO. Loiselour-Ueslongchamps. 0. C, p. l.'», ~0, pour Dalbret et Philipar. — Le Couleur,
ni. Varietles of W'heat. Introd. p. VI. — Marshall, Unral Eionomy of Yorkshire, vol. Il, fl, 0, remarque que, dans chaque champ de blé, il y a autant do 'variétOs que dans un trou* peau de bûtes à cornes.
Janlenei'n CInonich cl Ayric. Gazette, 186*2, \). 'M-l
Vi. Gclnidearlen, 1811, p. flr., Ul, 02, 110, 117.
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conservèrent leurs caractères propres. Ces faits montrent que de petits changements dans les conditions extérieures peuvent causer la variabilité, et en outre, qu'une variété peut finir par s'y habituer. On serait d'abord porté, avec Loiseleur-Desiongchainps, à conclure que le froment cultivé dans le môme pays se trouve dans des conditions tout à fait uniformes; mais les engrais diffèrent, les graines sont portées d'un sol à un autre, et ce qui est plus important, on évite aux plantes toute lutte avec les autres, ce qui leur permet d'exister dans des conditions diversifiées. A l'état de nature, chaque plante est limitée à la station particulière et au genre de nourriture qu'elle peut arracher aux plantes voisines qui l'entourent.
Le froment prend très-prompte ment de nouvelles habitudes. Linné avait classé, comme espèces distinctes, les froments d'été et d'hiver. Mais M. Monnier ^* a montré que la différence entre les deux n'est que temporaire. Il sema au printemps le froment d'hiver, dont quatre plantes seulement sur cent donnèrent des grains mûrs; ceux-ci, semés et resemés, donnèrent, au bout de trois ans, des plantes dont tous les grains arrivèrent à maturité. Inversement, toutes les plantes levées du froment d'été, semées en automne, périrent par le gel ; cependant quelques-unes échappèrent, mûrirent, et, au bout de trois ans, la variété d'été se trouva convertie en variété d'hiver. Il n'est donc pas étonnant que le froment finisse par s'acclimater jusqu'à un certain point, et que des grains importés de pays éloignés et semés en Europe, végètent d'abord et même pondant assez longtemps ^^, d'une (manière autre que nos variétés européennes. Au Canada, les premiers colons, d'après Kulm^*^, trouvèrent les hivers trop rigoureux pour le froment dhiver qu'ils avaient apporté de France, et les étés souvent trop courts pour leur froment d'été; et, jusqu'à ce qu'ils se fussent procuré du froment d'été des parties septentrionales de l'Europe, qui réussit fort bien, ils crurent que la culture du blé était impossible dans le pays. La proportion de gluten varie beaucoup suivant le climat, et celui-ci affecte rapidement le poids du grain. Loiseleur-Deslongchamps '"^ ayant semé dans les environs de Paris, cinquante-quatre variétés provenant du midi de la France et de la mer Noire, trouva dans les produits do cinquante-deux d'entre elles, les graihs de dix à quarante pour cent plus pesants que ceux des souches parentes. Ces grains plus pesants renvoyés et semés dans le midi do la France, produisirent immédiatement des grains plus légers.
Tous les observateurs (jui ont étudié le sujet, insistent sur l'adaptation remanjuable des nombreuses variétés de froment, aux divers sols et climats dans un mùme pays, et c'est ce qui fait dire au colonel Le Conteur ^* « que c'est par cette adaptation d'une variété spéciale à un sol donné, que le fermier peut arriver à payer son fermage en cultivant cette variété, tan-
34. Ootlran, 0. C, II, p. 71. — 'Metzgcr, 0. C, p. 18, dil la mômo chose des orges d'ûtd et d'hiver.
8«. Loiselcur-Deslongrb&aïps, 0. d II, p. 224. — Le CouteUr, 0. C, p. 70. 6. TraveU in Xorth Amenca, 1753-1761, t. III, p. 165 (trad. anglaise).
.•{7. 0. C, part. II, p. I7U-18;J.
'iH. 0. C, Inlrod. p. 7. — Marshill, 0. C, vt»I. Il, p. 9. — Voir pour quelques cas ana- Ijguch d'adaptation dos variétés d'avumc, quelques travaux intéressants dans Gar(hncf*s Oiivn. et AyrivuU. (iazette, IHTA), p. 2)1, 2li>.
dis qu'il iwrait dans T impossibilité de le faire, s*il voulait lui en substituer une autre, peut-être meilleure en apparence. » Ce résultat peut être en partie dû, à ce que chaque sorte s est habituée à ses conditions extérieures, ainsi que le prouvent les essais de Melzger, mais probablement surtout à des différences innées qui existent entre les diverses variétés.
On a beaucoup écrit sur la dégénérescence du froment ; il est presque certain que la qualité de la farine, la grosseur du grain, l'époque de floraison, et la rusticité, peuvent être modiGées par le sol et le climat; mais, ilXy a pas de raison pour croire qu'une sous-variété puisse, dans son ensemble, se transformer en une autre sous-variété distincte. Ce qui doit arriver, d'après Le Goûteur '*, c'est que, parmi les nombreuses sous- variétés qu'on .peut reconnaître dans un même champ, il s'en trouve une qui, plus forte ou plus proliûque que les autres, Gnit par graduellement supplanter celle qui avait été semée la première.
Quant à ce qui est relatif aux croisements naturels entre les diverses variétés, les faits sont contradictoires, mais semblent cependant indiquer que de tels mélanges ne sont pas fréquents. Plusieurs auteurs admettent que la fécondation a lieu dans la fleur fermée, mais mes observations m'autorisent à affirmer que cela n'est pas le cas, du moins dans les variétés que j'ai examinées. Mais comme j'aurai à discuter ce sujet dans un autre ouvrage, je le laisserai pour le moment de côté.
Pour conclure, tous les auteurs admettent l'existence de nombreuses variétés de froment, mais dont les différences sont peu importantes, à moinsc ependant que les soi-disantes espèces ne soient considérées comme étant elles-mêmes des variétés. Ceux qui admettent l'existence primitive de quatre à sept espèces de Tritiaim sauvage, dans des conditions analogues à celles où elles sont aujourd'hui, basent surtout leur opinion sur la grande antiquité des diverses formes *^. Nous avons eu récemment connaissance, par les admirables recherches de Heer **, du fait important que les habitants de la Suisse, déjà dès la période néolithique, ne cultivaient pas moins de dix céréales, dont cinq sortes de froment, sur lesquelles quatre sont ordinairement regardées comme des espèces distinctes ; trois d'orge ; un Panicum et une Setaria. Si on pouvait prouver que, dès les tout premiers commencements de l'agriculture.
39. 0. C, p. 59. — M. SherifT, «lont l'autorité est incontestable dit dans (iardener*s (iinvniclc et Agricutt. Gazette, JRG2, p. 963 : • Je n'ai jamais vu de grains qui aient été assex améliorés ou dégénérés par la culture, pour transmettre leurs changements à la récolte suivante. »
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on cultivait cinq sortes de froment et trois d'orge, nous serions obligés de considérer ces formes comme des espèces distinctes. Mais, comme le remarque Heer, même à l'époque des habitations lacustres, l'agriculture avait déjà fait de grands progrès, car outre les dix céréales, on cultivait encore les pois, les pavots, le lin, et probablement la pomme. On peut aussi inférer d'une variété de froment dite égyptienne, et de ce qu'on sait du pays d'origine du Panicum et de la Setaria, ainsi que de la nature des herbes qui croissaient parmi les récoltes, que les habitants lacustres ayaient, ou conservé des rapports commerciaux avec quelques peuples méridionaux, ou étaient euxmêmes comme colons, venus du Midi.
Loiseleur-Deslongchamps ** a objecté que, puisque nos céréales ont été fortement modifiées par la culture, il aurait dû en être de même des herbes qui croissent habituellement mélangées avec elles. Mais cet argument montre combien on méconnaît le principe de la sélection. M. H. C. Watson et le professeur Asa Gray, assurent que ces herbes n'ont pas varié, ou du moins ne varient pas beaucoup actuellement ; mais, qui peut prétendre qu'elles ne varient pas autant que les plantes individuelles d'une même sous-variété de froment? Nous avons déjà vu que des variétés de froment pures, cultivées dans le même champ, présentent de légères variations qu'on peut trier et propager séparément; et qu'il apparaît occasionnellement, des variations plus prononcées, qui, ainsi que l'a montré M. Sheriff, méritent d'être propagées en grand. L'argument tiré de la constance des mauvaises herbes, sous l'influence d'ime culture non intentionnelle, n'a aucune valeur, tant qu'on n'aura pas donné à la variabilité et à la sélection de ces herbes, l'attention qu'on a apportée à la céréale. La sélectigta nous donne l'explication du pourquoi les organes de la végétation diffèrent si peu dans les diverses variétés cultivées du froment ; car une plante qui apparaîtrait avec des feuilles particulières, n'attirerait aucunement l'attention, si en même temps les grains de blé n'étaient pas supérieurs en grosseur ou en qualité. La sélection des grains de blé était fortement recommandée dans les temps anciens par Golumelle et Celsus, car, comme le dit
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Virgile ^^ : « J'ai vu que les semences, choisies et examinées avec le plus grand soin, dégénèrent encore, si chaque année la main de l'homme n'en choisit les plus belles. » Nous pouvons cependant douter, que la sélection ait été bien méthodiquement poursuivie dans les temps anciens, à en juger par la peine que M. Le Goûteur a dû se donner pour l'appliquer. Malgré l'importance de la sélection, le résultat minime auquel l'homme est arrivé, après des efforts incessants pendant des milliers d'années **, pour rendre les plantes plus productives, ou les grains plus nutritifs qu'ils ne l'étaient du temps des anciens Égyptiens, semblerait infirmer son efficacité. Mais il ne faut pas oublier qu'à chaque période successive, ce sont l'état de l'agriculture, et la quantité d'engrais fournis à la terre, qui ont déterminé le degré maximum de sa productivité, car il ne serait pas possible de cultiver une variété très-productive, dans une terre qui ne contiendrait pas la proportion voulue des éléments chimiques nécessaires.
Nous savons maintenant que, dès une époque excessivement reculée, l'homme était assez civilisé pour cultiver la terre, de sorte que le froment pouvait déjà avoir été depuis fort longtemps amélioré jusqu'au point de perfection compatible avec l'état existant de l'agriculture d'alors. Quelques faits semblent appuyer cette idée de l'amélioration lente et graduelle de nos céréales. Dans les plus anciennes habitations lacustres de la Suisse, où les hommes n'employaient que des instruments de pierre, le froment qu'ils cultivaient était une sorte particulière, dont les épis et les grains étaient fort petits *^ Tandis que les grains des formes modernes ont de sept à huit millimètres de longueur, les plus grands des habitations lacustres n'ont que six, rarement sept, et les plus petits quatre millimètres de longueur. L'épi est ainsi plus étroit, et les épillets plus horizontaux que dans nos formes actuelles. De même pour l'orge, l'espèce la plus ancienne et la plus abondamment cultivée,
Vidi lecta diu, et multo spectata labore
Degenerare tamen, ni vis humana quotannis
Maxima quœque manu legerct : »
(Géorgiques; lib. I, iy7-l«9). — Coluiuello et Celsus, cités par Lecouleur, 0. C, p. 16. 41. Alph. deCandollo. 0. C, p. 032.
45. O. Heer. Die Pflanzen, etc. — D' Christ, dans Die fauna der Pfaliibaulen du prof. Rûtimeyer 1861, p. 'iZô.
avait les épis petits, et ses grains étaient moins gros, plus courts, plus compactes que dans Tespèce que nous cultivons; ils avaient (sans les glumes), 2 1/2 lignes de long, et 1 1/2 de large, tandis que dans notre espèce, ils atteignent pour la même largeur une longueur de 3 lignes **. Heer croit que ces variétés de froment et d'orge à petits grains sont les formes parentes de certaines variétés voisines actuelles, qui ont supplanté leurs premiers ancêtres.
Heer donne un intéressant aperçu de la première apparition et de la disparition finale des diverses plantes qui, pendant d'anciennes périodes successives, ont été cultivées en Suisse en plus ou moins grande abondance, et qui généralement différaient de nos variétés actuelles. L'espèce la plus commune pendant la période de pierre, était la forme de froment à petits grains et épis dont nous venons de parler; elle a duré jusqu'à Tépoque helvético - romaine , et a disparu. Une seconde forme, d'abord rare, devint plus tard plus abondante. Une troisième, le froment égyptien {T. turgidum), qui était rare pendant l'époque de pierre, n'est pas identique à la variété actuelle. Une quatrième {T. dicoccum), diffère de toutes les variétés connues de cette forme. Une cinquième (T. jnonoccum)^ dont on à pu reconnaître l'existence pendant la période de pierre, grâce à la découverte d'un épi unique. Une sixième sorte, le T. spelta commun, n'a été introduite en Suisse qu'à l'âge du bronze. Quant à l'orge, outre la forme à épis courts et à petits grains, deux autres étaient encore cultivées, dont une, assez rare, ressemblait à notre //. distichum commun. Le seigle et l'avoine ont été introduits pendant l'âge de bronze; les grains d'avoine étaient quelque peu plus petits que ceux de nos variétés actuelles. Le pavot était largement cultivé pendant la période de pierre, probablement pour son huile, mais on ne connaît pas la variété qui existait alors. Un pois particulier à petits grains, a duré de l'âge de pierre à celui du bronze, et s'est alors éteint; tandis qu'une fève, ayant également les graines petites, a apparu lors de la période du bronze, et a duré jusqu'au temps des Romains. Ces détails ressemblent aux descriptions que peut donner un paléontologiste, des muta-
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lions dans les formes, de la première apparition, de la rareté croissante, et enfin de Textinction des espèces fossiles enfouies dans les couches successives d'une formation géologique.
Finalement, chacun doit juger par lui-même, s'il est plus probable que les différentes formes de froment, d'orge, de seigle et d'avoine, proviennent de dix ou quinze espèces, dont la plupart sont inconnues ou éteintes; ou si elles sont descendues de quatre à huit espèces, qui peuvent, ou avoir ressemblé de près à nos formes actuellement cultivées, ou en avoir été trop différentes pour pouvoir leur être identifiées. Dans ce cas, nous devons conclure, que l'homme a dû cultiver les céréales dès une période infiniment ancienne, et qu'il n'est pas improbable que dans cette culture, il ait dû pratiquer une certaine sélection. Nous pouvons aussi admettre que, sous l'influence des premières cultures, les grains et les épis auront promptement grossi, de la même manière qu'on voit les racines de la carotte sauvage augmenter rapidement de volume, lorsqu'on les soumet à la culture.
Mais. {Zea mais), — Les botanistes sont à peu près unanimes pour admettre que toutes les formes cultivées de cette plante appartiennent à la mèmeespèce. Le maïs est incontestablement d'origine américaines^, et était cultivé par les indigènes, dans tout le nouveau continent depuis la Nouvelle- Angleterre jusqu'au Chili. Sa culture doit remonter à une époque fort ancienne, car Tschudi ^^ en décrit deux espèces, actuellement inconnues au Pérou ou éteintes, et qu'on a trouvées dans des tombeaux antérieurs à la dynastie des Incas. Comme preuve encore plus convaincante de l'antiquité du maïs, je citerai le fait que, sur les côtes du Pérou s^, j'ai déterré des tètes de maïs, accompagnant dix-huit espèces de coquilles de mollusques récents, enfouis dans le sable d'une plage qui avait été soulevée à quatre-vingt-cinq pieds au-dessus du niveau de la mer. Comme conséquence de cette ancienne culture, le maïs a donné naissance à un grand nombre de variétés américaines, mais on n'a pas encore découvert à l'état sauvage, la forme primitive. On a prétendu, mais sur des données insuffisantes, qu'une sorte particulière ^^, dans laquelle les grains, au lieu d'être
47. Alph. de CandoUe, 0. C, p. 042. — Pour la Nouvelle-Angleteire, voir Silliman's AfM' rican Journal, vol. XLIV, p. 99.
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50. Ce mais est figaré dans le magnifique oavrage de Bonafous, Hi^. nat. du maît, 1886, pi. V bis; et dans Joum. of Hort. Soc., 1846, toI. I, p. 115, se trouve une description du résultat obtenu en semant sa graine. Un jeune Indien guaranien en voyant ce mais, dit à Auguste Saint-Hilaire, qu'il croissait sauvage dans les forâts humides de sa patrie. (Dt Can-
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nus, étaient cachés dans des glumes longues de onze lignes, se trouvait sauvage au Brésil. Il est à peu près certain que la forme primitive doit avoir eu ses graines ainsi protégées '^^ mais celles de la variété brésilienne, d'après ce que j'apprends du professeur Âsa Gray, et de ce que je trouve dans deux publications, donnent tantôt du maïs commun, tantôt du maïs à glumes, et on ne peut guère admettre qu'une espèce sauvage puisse varier si promptement et si fortement dès la première culture.
Le maïs a varié d'une manière extraordinaire. Metzger ^^^ qui a étudié avec une attention toute particulière la culture de cette plante, y distingue douze races (Unterart), comprenant de nombreuses sous-variétés, parmi lesquelles il en est de très-constantes, et d'autres qui ne le sont pas. Les différentes races peuvent, quant à la hauteur, varier de 45-48 pieds à 4M 8 pouces, comme dans une variété naine décrite par Bonafous. L'épi varie de forme, et peut être long et étroit, ou court et épais, ou branchu. Il existe une variété dans laquelle l'épi est plus de quatre fois plus long que dans la variété naine. Les grains peuvent être disposés sur l'épi en rangées variant de six à vingt, ou être placés irrégulièrement. Quant à la couleur, ils peuvent être blancs, jaune pâle, orangés, rouges, violets, ou élégamment bigarrés de noir '^^ et on rencontre quelquefois des grains de deux couleurs sur un même épi. J'ai trouvé que, en poids, un seul grain d'une variété pouvait être égal à celui de sept d'une autre. La forme des grains varie beaucoup ; ils peuvent être aplatis, globuleux ou ovales, plus larges que longs, ou plus longs que larges, sans pointe, ou se prolongeant en une dent aiguë, qui est quelquefois recourbée. Une variété (rugosa de Bonafous] a les grains ridés, d'oi!k un aspect singulier de tout l'épi. Une autre (cymosa de Bonafous] porte des épis si serrés les uns contre les autres, qu'on l'a appelée maïs à bouquet. Les grains de quelques variétés contiennent de la glucose au lieu do fécule. Des fleurs mâles apparaissent quelquefois parmi des fleurs femelles, et M. J. Scott a récemment observé le cas plus rare, de fleurs femelles sur une panicule mâle, et aussi des fleurs hermaphrodites ^^, Azara a vu au Paraguay *'^, une variété dont les grains sont très-tendres, et a constaté que plusieurs autres sont susceptibles d'être apprêtées de diverses manières. Il y a dans les variétés des différences dans la précocité, et dans leur aptitude à résister à la dessiccation et à l'action des vents violents ^^, Parmi les diflérences que nous venons de mentionner, il en est un certain nombre, auxquelles on eût certainement accordé une valeur spécifique, s'il se fût agi de plantes à l'état de nature.
D'après le comte Ré, les graines de toutes les variétés cultivées par lui.
dolle.O. C, p. 951.) M. Tescheinacher daos Pive. Boston Soe. nat. Hist. lOOct. 184S, donne on récit de la semaille de ses gaines.
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auraient à la longue pris une couleur jaune ; mais Bonafous " a trouvé que la teinte de la plupart de celles qu il a semées pendant dix ans, était restée constante; il ajoute que dans les Pyrénées et les plaines du Piémont, on cultive depuis plus d'un siècle un maïs blanc qui n'a éprouvé aucun changement.
Les variétés hautes croissant sous les latitudes méridionales, où elles sont par conséquent soumises à une température élevée, mûrissent leurs graines au bout de six à sept mois : les espèces plus petites, qui croissent dans les climats plus froids, mûrissent dans trois ou quatre mois ^*. P. Kalm'^®, dit qu'aux États-Unis, les plantes diminuent de taille en allant du midi au nord. Les graines provenant de la Virginie sous ZT* de latitude, et semées dans la Nouvelle-Angleterre sous 43^-44% donnent des plantes dont la graine ne mûrit qu'avec la plus grande difficulté, et même pas du tout. Il on est de môme des graines transportées de la Nouvelle- Angleterre à 45M7° de latitude, au Canada. Avec des soins et après quelques années de culture, les variétés méridionales arrivent à bien mûrir plus au nord, fait analogue à celui que nous avons déjà vu de la conversion de froment d'été en froment d'hiver, et vice versa. Lorsqu'on plante ensemble des maïs de grande et de petite taille, les derniers sont en pleine floraison, avant que les premiers aient poussé une seule fleur, et en Pensylvanie ils mûrissent six semaines plus tôt que les grands maïs. Metzger parle d'un maïs d'Europe, qui mûrit un mois plus tôt qu'aucune des autres formes européennes. D'après ces faits, qui témoignent si évidemment de l'hérédité de l'acclimatation, nous pouvons sans peine croire Kalm, lorqu'il assure qu'on a pu, dans l'Amérique du Nord, pousser graduellement la culture du maïs, toujours plus vers le nord. Tous les auteurs sont (l'accord que, pour conserver les variétés de maïs pures, il faut les planter séparément afin d'éviter les croisements.
Les effets du climat européen sur les variétés américaines sont trèsremarquables. Metzger a semé et cultivé en Allemagne, des graines dt» maïs provenant de plusieurs parties do l'Amérique, et voici entre autres quels ont été les changements observés dans une variété ®° do haute taille, originaire des parties plus chaudes de ce pays {Zea allissima, Breit-korniger Mays). A la première année, les plantes atteignirent douze pieds do hauteur, mais ne donnèrent qu'un petit nombre de graines mûres ; les grains inférieurs de l'épi conservèrent leur forme propre, mais les supérieurs présentèrent quelques changements. A la seconde génération, les plantes donnèrent plus de graines mûres, mais ne dépassèrent pas une hauteur de huit à neuf pieds; la dépression de la partie extérieure des grains avait disparu, et leur couleur primitivement d'un blanc pur, s'était un peu ternie. Quelques grains étaient môme devenus jaunes, et approchaient de la forme de ceux du maïs européen par leur rondeur. A la troisième génération, ils ne ressemblaient presque plus du tout à la forme originelle
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et très-distincte du raaïs d'Amérique. Enfin, à la sixième génération, ce maïs était identique à une variété européenne, que l'auteur décrit comme la seconde sous-variété de la cinquième race. Cette variété était encore, lorsque Metzger publia son livre, cultivée près de Heidelberg, où elle se distinguait de la forme commune, par une croissance plus vigoureuse. Des résultats analogues ont été obtenus par la culture d'une autre variété américaine, celle a à dents blanches, » chez laquelle la dent disparut déjà, dès la seconde génération. Une troisième race, dite « maïs de poulet, d ne se modifia que peu, et seulement par l'apparence de son grain, qui devint moins uni et transparent.
Les faits que nous venons de voir, nous fournissent l'exemple le plus remarquable que je connaisse, des effets prompts et directs du climat sur une plante. On pouvait bien s'attendre à ce que la taille de la plante, Tépoque de sa végétation et de la maturation de sa graine, seraient en quelque sorte modifiées, mais les changements rapides et considérables qui se sont produits dans la graine sont surprenants. Toutefois, comme les fleurs, et leur produit qui est la graine, sont le résultat d'une métamorphose de la tige et des feuilles, toute modification dans ces derniers organes doit, par corrélation, tendre à affecter les organes de la fructification.
Chou. (Brassica oleracea). — Chacun sait combien les diverses sortes de choux varient par leur apparence. Sous l'action combinée d'une culture particulière et du climat, une tige a pu, dans l'île de Jersey, atteindre une hauteur de seize pieds, et supporter un nid qu'une pie avait construit sur son sommet. Les troncs ligneux hauts de dix à douze pieds ne sontpas rares, et sont employés comme chevrons et pour faire des cannes ^^. Ceci nous rappelle que, dans certains pays, les plantes appartenant à l'ordre généralement herbacé des Crucifères, peuvent se développer en arbres. Chacun peut apprécier la différence entre les grands choux à tète unique verts ou rouges; les choux de Bruxelles avec leur nombreux capitules; les broccolis et les choux-fleurs, avec leurs nombreuses fleurettes avortées, incapables de produire de la graine, et réunies en un corymbe serré, au lieu de former une panicule ouverte; les choux de Savoie avec leurs feuilles ridées et pustulées; et les choux verts qui se rapprochent davantage de la forme primitive sauvage. Il y a encore des choux divers frisés et découpés; d'autres ofl'rant de magnifiques couleurs, dont Vilmorin, dans son catalogue de 4854, signale dix variétés, qu'on élève uniquement comme ornement, et qui se propagent par graines. Quelques sortes sont moins connues, telles que le a Couve Tronchuda » portugais, qui a les côtes des feuilles très-épaissies ;
01. Boi« de chou, Gardener*» ChronicU, 1856, p. 744, citation de Hooker, Joum. of Botany. Au musée de Kew, est eiposéo une canne faite d'une tige de chou.
les choux-raves, aux tiges renflées au-dessus du sol en grosses masses semblables à des raves ; une forme toute récente de choux-raves **, dont la partie renflée se trouve sous terre, comme dans le navet, et dont on compte déjà neuf sous-varlétés.
Malgré les diflerences considérables que nous remarquons dans la forme, la couleur, la taille, la disposition, et le mode de croissance des tiges et des feuilles, ainsi que dans les pédoncules des fleurs du broccoH et du chou 'fleur, il n'y a que fort peu et même pas de différences dans les fleurs elles-mêmes, les gousses et les graines ^'. J'ai comparé les fleurs de toutes les formes principales; celles de la Couve Tronchuda sont blanches, et un peu plus petites que celles du chou commun; celles du broccoli de Portsmouth, ont les sépales plus étroits, et les pétales plus petits et moins allongés, mais je n'ai pu déceler aucune différence dans les autres choux. Quant aux siliques, elles ne diffèrent que dans le chou-rave pourpre, par une forme un peu plus allongée et plus étroite qu'à l'ordinaire. J ai réuni les graines de vingt-huit sortes différentes, dont la plupart ne pouvaient pas être distinguées les unes des autres, ou ne présentaient que des différences insensibles. Ainsi les graines de divers broccolis et choux-fleurs, prises en masse, étaient un peu plus rouges ; celles du chou vert d'UIm précoce un peu plus petites; celles du chou Bréda un peu plus grandes que d'habitude, mais pas plus que celles du chou saavage des côtes du pays de Galles.
Mais quel contraste si nous comparons les tiges, feuilles, fleurs, siliques et graines des diverses sortes de choux, avec les parties correspondantes de nos variétés de froment et de maïs! L'explication en est évidente: dans les céréales on n'estime que les graines, et c'est sur leurs variations qu'on a fait porter la sélection : dans les choux au contraire, on a complètement négligé les graines, leurs enveloppes et les fleurs, tandis qu'on a remarqué et conservé les variations utiles qu'ont pu présenter les tiges et les feuilles, depuis une époque fort reculée, car les anciens Celtes cultivaient déjà les choux ®*.
Il est inutile do donner la classification et la description ^^ des nombreuses races, sous-races et variétés du chou, je me bornerai à mentionner le système récemment proposé par le D*" Lindley ®^, et basé sur l'état du développement des bourgeons foliifères, terminaux et latéraux, ainsi que des bourgeons florifères. Ainsi, 1° tous les bourgeons foliifères actifs et ouverts comme dans le chou sauvage, etc.; t° tous les bourgeons foliifères actifs, mais formant des capitules, choux de Bruxelles, etc.; 3° bourgeon foliifère terminal seul actif, formant une tète, comme dans le chou commun, le chou de Savoie, etc.; 4° bourgeon foliifère terminal seul actif et ouvert, la plupart des fleurs étant avortées et succulentes, choux-fleurs et broc-
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colis; S** tous les bourgeons foliifères actifs et ouverts, avec la plupart des fleurs avortées et succulentes, comme le chou broccoli à jets. Cette dernière variété toute nouvelle, est exactement au broccoli ordinaire, ce qu'est le chou de Bruxelles au chou commun; elle a fait son apparition au milieu d'une plantation de broccolis ordinaires, et s'est trouvée apte à se propager et à transmettre fidèlement ses caractères remarquables et nouvellement acquis.
Au XVI* siècle les principales sortes de choux ayant été déjà connues ^^, un grand nombre de modifications de structure ont dû avoir été héréditaires depuis une longue 'période. Le fait est d'autant plus remarquable, qu'il a fallu beaucoup de soins pour éviter les croisements entre les diverses variétés. Pour en citer une preuve, j'ai levé 233 plantons de plusieurs sortes de choux, qui ont été ensuite placés à côté les uns des autres; sur ce nombre 455 furent nettement altérés et mélangés, et aucun des 78 restants ne fut parfaitement pur. On peut douter que beaucoup de variétés permanentes aient pu naître de croisements intentionnels ou accidentels, car les plantes qui sont le produit de pareils mélanges, sont très-inconstantes. On prétend cependant avoir récemment produit une variété constante, en croisapt le a chou-kale » commun avec le chou de Bruxelles, et recroisant avec le broccoli pourpre ^^, mais les plantes que j'ai moi-même élevées, étaient loin de se montrer aussi constantes dans leurs caractères, que le chou commun.
Bien que la plupart des variétés restent constantes si l'on a soin d'éviter les croisements, il faut cependant chaque année visiter les plantons, car il s en trouve souvent qui ne sont pas purs; mais même dans ce cas la puissance de l'hérédité se manifeste en ce que, ainsi que le fait remarquer Metzger ®^ à propos du chou de Bruxelles, les variations ne s'écartent pas de la race principale (Unterart). Pour propager avec constance une variété, il ne faut pas qu'il survienne des changements trop considérables dans les conditions extérieures; ainsi les choux ne forment pas de tètes dans les pays chauds, et la même chose a été observée sur une variété anglaise plantée près de Paris, et qui avait crû pendant un automne chaud et trèshumide ''^. Un sol pauvre affecte aussi les caractères de certaines variétés.
La plupart des auteurs admettent que toutes les races cultivées descendent du chou sauvage qu'on trouve sur les côtes occidentales de l'Europe; mais Âlph. de Candolle ^^ s'appuyant sur des bases historiques et sur quelques autres raisons, regarde comme plus probable qu'elles doivent leur origine au mélange de deux ou trois espèces voisines, généralement considérées comme distinctes, et vivant encore actuellement dans les régions méditerranéennes. Mais comme nous l'avons déjà montré pour les animaux domestiques, la supposition d'une origine multiple ne jette aucun jour sur les différences caractéristiques qui se remarquent entre les di-
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verses formes cnltiyées. Si nos choux sont les descendants de trois ou quatre espèces distinctes, toute trace d'une stérilité qui peut avoir primitivement existé entre elles est actuellement perdue, car si on ne prend les plus grands soins pour éviter les croisements entre les variétés, il est impossible de les conserver distinctes.
D'après l'opinion de Godron et de Metzger''*, les autres formes cultivées du genre Brassica descendraient de deux espèces, les B. napus et râpa; d'autres botanistes en admettent trois, d'autres enfin soupçonnent fortement toutes ces formes tant sauvages que cultivées, d'appartenir à une seule et unique espèce. Le Brassica napus a donné naissance à deux grands groupes, qui sont : les navels de Suède (que quelques-uns regardent comme d'origine hybride^') et les colzas, dont les graines fournissent de l'huile. Le Brassica râpa (de Koch) a aussi produit deux races, la rave ordinaire, et la navette, qui fournit de l'huile; plantes qui, malgré.les différences de leur apparence extérieure, appartiennent évidemment à la même espèce ; Koch et Godron ont vu la rave perdre ses grosses racines dans un soi inculte, et lorsqu'on sème ensemble les raves et les navettes, elles s'entrecroisent à un tel point qu'à peine trouve-t-on une plante qui soit restée fidèle h son type'*. Metzgor a pu, par la culture, transformer la navette d'hiver et bisannuelle en la variété d*été annuelle, — variétés regardées comme spécifiquement distinctes par quelques auteurs ''^.
Dans la production de grosses tiges, charnues comme celles des raves, nous trouvons donc dans trois formes qu'on considère comme des espèces distinctes, un cas de variation analogique. Peu de modifications paraissent être plus prompt<»ment acquises que ce développement des racines ou des tiges, qui ne sont qu'un approvisionnement de nourriture accumulée pour l'usage de la plante future. Nous voyons cela dans les radis, les bettes, dans une variété moins connue du céleri, dont les racines ressemblent à des raves, et dans le finocchio ou variété italienne du fenouil. M. Buckman a récemment, par des expériences fort intéressantes, montré comme on peut rapidement augmenter le volume des racines du panais sauvage, chose que Vilmorin avait précédemment prouvée aussi pour la carotte'®. Cette dernière plante à l'état cultivé, ne diffère dans presque aucun de ses caractères de l'espèce sauvage d'Angleterre, autrement que par le développement et la qualité de ses racines; mais on cultive de colles-ci en Angleterre'' dix variétés différant par leur couleur, leur
72. Godron, 0. C, t. II, p. 54. — Metzgor, 0. ^., p. 10. m. Gardener'» Chvonicle, etc., ja^O, p. 729.
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76. Ces essais do Vilmorin ont été cités par beaucoup d'auteurs. M. Decaisno a récemment soulevé des doutes sur ce sujet, par suite des résultats négatifs obtenus par lui, main ceux-ci ne peuvent avoir la valeur de résultats positifs. D'autre part, M. Carriîro raconte {Gard. ChronkU, 1865, p. II51) qu'ayant semé de la graine d'une carotte sauvage, croisitant loin de toute terre cultivée, il obtint dès la première génération des plantes dont les racines différaient déjà par leur forme plus renflée, et étaient plus longues, plus tendres et moins fibreuses que celles de la plante sauvage. Il a obtenu plusieurs variétés de ces plantes.
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forme et leur qualité, et dont quelques-unes se reproduisent par graines. D*après ce qui est arrivé à la carotte et à quelques autres plantes, telles que les nombreuses variétés et sous-variétés du radis, on aurait tort de conclure que les parties estimées de Thomme et ayant pour lui de la valeur aient été les seules à varier. Il est vrai que ce n'est qu'à ces variations-là qu'il a appliqué la sélection, et les jeunes plantes ayant hérité de la ten* dance à varier de la même manière, les modifications analogues ont encore été choisies et conservées, jusqu a ce qu'il en soit résulté des changements considérables.
Pois [Pisum sativnm), — Les botanistes considèrent le pois de jardin comme spécifiquement distinct du pois des champs (P. arvense). Ce dernier se trouve sauvage dans l'Europe méridionale, mais l'ancêtre primitif du premier paraît avoir été rencontré en Crimée'*. Andrew K«ight a croisé le pois des champs avec une variété bien connue dans les jardins, le pois prussien, croisement qui s'est montré parfaitement fertile. Le docteur Alefeld a récemment étudié ce genre avec soin'®^ et après en avoir cultivé une cinquantaine de variétés, il est arrivé à la conclusion qu'elles appartenaient certainement toutes à la môme espèce. D'après 0. Heer*^ les pois trouvés dans les habitations lacustres de la Suisse des périodes de la pierre et du bronze, appartiennent à une variété éteinte, voisine du pois des champs, P, arvensc, et dont les grains sont excessivement petits. Le pois ordinaire des jardins offre un grand nombre de variétés, qui peuvent différer considérablement les unes des autres. J'ai, à titre de comparaison, planté ensemble quarante et une variétés anglaises et françaises, dont je vais pour cette fois signaler les différences. Les variétés diffèrent beaucoup par leur taille — allant depuis 6-12 pouces jusqu'à 8 pieds •*, — par leur mode de croissance et l'époque de leur maturité. Quelques-unes offraient déjà un aspect différent lorsqu'elles n'avaient que deux ou trois pouces de hauteur. Les tiges du pois prussien sont très-branchues. Dans les grandes variétés les feuilles sont plus grandes que dans les petites, mais pas dans une proportion exacte avec leur hauteur : — dans la variété Monmoulh naine {flairs Divarf Monmoulh) , les feuilles sont trèsgrandes; dans le Pois nain hâtif et la variété moyenne bleue prussienne, les feuilles ont à peu près les deux tiers de] celles des variétés les plus hautes. Dans les Danecrofl, les folioles sont petites et un peu pointues, plutôt arrondies dans la Queen of Dwarfs (Reine des Naines), grandes et larges dans la Reine cC Angleterre. Dans ces trois sortes de pois, de légères variations do couleur accompagnent les différences dans la forme des feuilles. Dans le Pois géant sans parchemin^ dont les fleurs sont pourpres, les folioles sont bordées de rouge dans les jeunes plantes, et dans
78. Alph. de Candolle, Géogr. bot., p. 960. — M. Bentham, Hort. Journ., vol. IX, 1855, p. 141 , croit que les pois de jardin et des champs appartiennent à la môme espèce, opinion qui n'est pas celle du D** Targioni.
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tous les pois à fleurs pourpres, les stipules sont marquées de rouge.
Dans les diverses variétés, une, deux ou plusieurs fleurs formant une petite grappe, sont portées sur un même pédoncule, différence qui chez quelques Légumineuses est regardée comme ayant une valeur spécifique. Dans toutes les variétés, les fleurs ne diffèrent que par la taille et la couleur. Elles *8ont généralement blanches, quelquefois pourpres, mais la couleur n'est pas constante dans une même variété. Dans la Wameft Emperor, qui est de haute taille, les fleurs ont presque le double de celles du Pois nain hâtif, mais le Hair*s Dioarf Monmoulh, qui a de grandes feuilles, a aussi de grandes fleurs. Le calice est grand dans la Victoria Marrow, et les sépales sont un peu étroits dans le Bishop's Long Pod, 11 n'y a pas de différences dans la fleur des autres sortes.
Les gousses et les graines, dont les caractères sont si constants dans les espèces naturelles, varient beaucoup dans les variétés cultivées du pois, ce qui doit être, puisque ce sont les parties recherchées, et celles auxquelles par conséquent on a appliqué la sélection. Les Pois sucrés ou Pois sans parchemin ont des gousses remarquablement minces, qu*on cuit et qu'on mange entières lorsqu'elles sont jeunes; dans ce groupe, qui, d'après M. Gordon, comprend onze sous-variétés, c'est la gousse qui diffère le plus ; ainsi la variété de pois Letvis negro-podded (Pois de Lewis à gousse nègre), a une gousse droite, large, lisse et d^un pourpre foncé, à parois moins minces que dans d'autres sortes ; dans une autre la gousse est fortement arquée ; celle du Pois géant est pointue à son extrémité; et dans la variété à grandes cosses, on voit les grains si bien au travers de leur enveloppe que, lorsqu'elle est sèche, la gousse est à peine reconnaissable pour être celle d'un pois.
Dans les variétés ordinaires, les gousses diffèrent beaucoup par la grosseur et par la couleur; — celles de la Woodford'sGreen Marroxo séchées, sont d'un vert clair au lieu d'être brun pâle, la couleur de la variété à gousses pourpres est celle qu'indique son nom ; — par l'état de la surface, celles de la Danecroft étant très-lisses, et celles de la JVec plus ultra, trèsrugueuses, — les unes sont cylindriques, d'autres plates et larges; — pointues à l'extrémité comme dans la Thurston's Reliance, ou tronquées comme dans V American Dwarf, Dans le Pois d'Auvergne, l'extrémité de la gousse est recourbée en dessus. Dans la Queen of Dwarf s et le Pois Scimitar, la gousse a une forme elliptique. Je donne ci-joints les dessins des quatre formes de gousses que j'ai trouvées les plus distinctes dans les plantes que j'ai moi-môme cultivées.
Dans le pois lui-même nous avons presque toutes les teintes, depuis le blanc presque pur, jusqu'au brun, jaune, et vert intense ; dans les variétés du pois sucré on observe les mêmes teintes, et de plus le rouge passant par le pourpre, jusqu'au chocolat foncé. Les couleurs sont uniformes ou distribuées en taches, ou en raies, ou autrement; elles dépendent dans quelques cas, de la coloration des cotylédons vus au travers de la pellicule propre du pois; dans d'autres, de la couleur propre de celle-ci. Le nombre des grains contenus dans une gousse peut, d'après M. Gordon, varier de dix ou douze à quatre ou cinq seulement. Les plus gros grains sont à peu
POIS
près le double des plus petits, mais ceux-ci ne se trouvent pas toujours sur les variétés les plus uaines. Les pois varient de forme, et peuvent être lisses et sphériques ou oblongs, presque ovales dans la var. Queen of Dwarfs.el presque cubiques et plissés dans plusieurs des grandes variétés. Quant à la valeur des différences qui s'observent entre les principales
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variétés, il est incontestable que si on trouvait la grande variété du poù Bucré, â fleurs pourpres, h gousses minces et d'une forme extraordinaire, renfermant des pois pourpres foncés, croissant a l'état sauvage à c^té de la petite Queen of Ihe Dwarfs, à fleurs blanches, â feuilles d'un vert grisAtre et arrondies, à gousses en forme de cimeterre, contenant des pois oblonga, lisses, pâles, mûrissant à une époque différente: ou encore à cdté d'une de
• ces formes géantes comme le Champion d'Angleterre, à feuilles énormes,
à gousses pointues, dont les gros pois sont rides, verts, et presque cubiques, — toutes les trois seraient regardées comme espèces distinctes.
A. Knight ^^ a remarqué que les variétés de pois se maintiennent trèsconstantes, parce que les insectes ne contribuent pas à déterminer des croisements entre elles. J'apprends de M. Masters, de Canterbury, trèsconnu comme le créateur de plusieurs variétés nouvelles, que quelques variétés se sont conservées pendant fort longtemps, ainsi la variété KnighCs Blue Dwarf, qui a paru en 4 820 "' ; mais la plupart n*ont qu'une existence très-courte; ainsi Loudon ^* remarque que des formes qui étaient très-recberchées en 4824, ne se trouvaient plus nulle part en 4833 ; et en comparant les catalogues de 4833 avec ceux de 4855, je vois que presque toutes les variétés ont changé. La nature du sol parait, chez quelques variétés, déterminer la perte de leurs caractères. Ainsi que pour d'autres plantes, certaines variétés peuvent se propager telles quelles, tandis que d autres ont une tendance prononcée à varier; ainsi M. Masters ayant trouvé dans une même gousse deux pois différents, l'un rond et Tautro plissé, remarqua chez les plantes provenant du pois plissé, une forte tendance à produire des pois ronds. Le même, après avoir obtenu d'une plante quatre sous-variétés distinctes, dont les pois étaient bleus et ronds, blancs et ronds, bleus et plissés, blancs et plissés, sema ces quatre variétés séparément pendant plusieurs années consécutives, et chacune d'elles lui donna toujours les quatres formes de pois indistinctement mélangées.
Quant aux croisements des variétés entre elles, je me suis assuré que le pois, différant en cela de quelques autres Légumineuses, est parfaitement fécondable sans le secours des insectes. J'ai cependant vu les abeilles suçant le nectar des fleurs, se couvrir si fortement de pollen, que celui-ci ne pouvait manquer de se déposer sur le pistil des fleurs visitées ensuite par rinsectc. D'après les informations que j'ai obtenues auprès de plusieurs grands cultivateurs de pois, peu les sèment séparément; la plupart ne prennent pas de précautions ; et de fait j'ai pu m'assurer par mes propres observations, qu'on peut pendant plusieurs générations, obtenir des graines pures de diflerentcs variétés croissant près les unes des autres •^. M. Fitcli m'apprend que dans ces conditions il a pu conserver pendant vingt ans une variété, sans qu'elle ait cessé d'être constante. Par analogie avec les haricots *•, je me serais allcndu à ce qu'occasionnellement, après de longs intervalles, et une disposition à une légère stérilité survenant par suite d'une fécondation en dedans trop prolongée, des variétés ainsi rapprochées se fussent croisées entre elles; et au onzième chapitre je signalerai deux cas de variéiés distinctes, entre lesquelles a eu lieu un croisement spontané, le pollen de l'une ayant directement agi sur les graines de l'autre. Le renouvellement incessant des variétés est-il dû en partie à des
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croisements accidentels de cette nature, et leur existence passagère à des fluctuations de la mode; ou encore les variétés qui naissent après une longue période de fécondation en dedans, sont-elles plus faibles et plus sujettes à périr; c'est ce que je ne saurais dire. On peut toutefois noter que plusieurs des variétés d'Andrew Knight, qui ont duré plus longtemps que beaucoup d'autres, sont nées vers la fin du siècle dernier de croisements artificiels. Quelques-unes étaient encore vigoureuses en 4860, mais en 4865 ^^, un auteur parlant dé quatre variétés de Knight, dit qu'elles avaient acquis une histoire fameuse, mais que leur réputation était partie.
Quant aux fèves ( Faba vulgaris) je serai bref. Le D*" Alefeld " a donné une courte diagnose de quarante variétés. Il suffît d'en voir une collection pour être frappé de la différence qu'elles présentent dans la forme, l'épaisseur, les proportions de longueur et largeur, la couleur et la grosseur. Comme pour le pois, nos variétés actuelles ont été, pendant l'âge de bronze, en Suisse, précédées par une forme spéciale portant de très-petiles fèves, et actuellement éteinte •®.
Po&iME DE TERHE (Solanum tuberosum).-^!] n'y a pas de doute à concevoir sur l'origine de cette plante, dont les variétés cultivées diffèrent extrêmement peu par leur apparence générale, de l'espèce sauvage qu'on reconnaît au premier coup d'œil °° dans son pays natal. Les variétés cultivées en Angleterre sont nombreuses; Lawson •* en décrit 475 sortes. J'ai planté dans des raies voisines, dix-huit sortes différentes; les tiges et feuilles différaient i)eu, et dans plusieurs cas il y avait, sous ce rapport, autant do différences entre les individus d'une même variété, qu'entre les diverses variétés elles-mêmes. Les fleurs varient de grandeur, et du blanc au pourpre pour la couleur, mais pas sous d'autres rapports, une seule forme exceptée, chez laquelle les sépales étaient un peu allongés. On a décrit une variété singulière, qui produit toujours deux sortes de fleurs, dont les unes sont doubles et stériles, les autres simples et fertiles ^^. Les baies varient aussi, mais très-légèrement ®'.
Les tubercules, d'autre part, offrent une variété étonnante, et confirment le principe que les modifications les plus étendues affectent toujours, dans toutes les productions cultivées, les parties recherchées et estimées do la plante. Ils diffèrent beaucoup par la forme et la couleur, et sont sphériques, ovales, aplatis, réniforraes ou cylindriques. On a décrit "* une variété du Pérou comme droite, pas plus grosse qu'un doigt et ayant six pouces de longueur. Les yeux ou bourgeons diffèrent aussi par la forme, la position et la couleur. La disposition des tubercules sur les tiges varie;
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ainsi, dans les GurkenrKarioffeln, ils forment une pyramide dont le sommet eàt en bas, et dans une autre variété ils s'enfouissent profondément dans le sol. Les racines elles-mêmes sont tantôt profondément enfoncées dans le sol, et tantôt à fleur de terre. Les tubercules varient par Tétat plus ou moins lisse de leur surface, par la couleur, qui peut être extérieurement blanche, rouge, pourpre ou presque noire, et blanche, jaune ou presque noire en dedans. Ils diffèrent encore par leur goût, et peuvent être gras ou farineux; par Tépoque de leur maturation, et par leur aptitude à une conservation plus ou moins longue.
Comme dans beaucoup d'autres plantes qui ont longtemps été propagées par bulbes, tubercules, boutures,etc., circonstances par suite desquelles Tindividuest exposé pendant une longue période à des conditions très-diverses, les plantes de pomme de terre levées de graine, présentent généralement d'innombrables différences. Plusieurs variétés, ainsi que nous le verrons dans le chapitre sur les variations de bourgeons, sont loin d'être constantes, même lorsqu'on les propage par les tubercules. Le D' Andersen ** ayant semé des graines d'une pomme de terre pourpre irlandaise, qui croissait isolée et loin de toute autre variété, de sorte que cette génération du moins ne pouvait avoir subi aucun croisement, obtint des plants tellement variés, qu'il n'y en avait presque pas deux de semblables. Quelques plantes très-analogues par leur partie extérieure, produisirent des tubercules dissemblables; des tubercules, en apparence identiques, diffèrent entièrement par la qualité, une fois cuits. Même dans ces cas de variabilité considérable, la souche mère avait quelque influence sur sa progéniture, car la plupart des plantes ressemblaient à quelque degré à la pomme de terre irlandaise. On doit ranger parmi les races les plus cultivées et les plus artificielles, laVitelotte [Kidney po/a^o], dont les particularités se transmettent cependant rigoureusement par la graine. M. Hivers, une grande autorité ^^ dans la matière, assure que les plantes levées de graine de la Vitelotte à feuilles de frêne, ressemblent toujours beaucoup à la souche dont elles proviennent. Les plantes provenant de la graine d'une variété de Vitelotte (Fluke Kidney), sont encore plus remarquables sous ce rapport, car en ayant pendant deux saisons observé un très-grand nombre, je n'ai pu constater aucune différence en précocité, productivité, grandeur ou forme de leurs tubercules.
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CHAPITRE X
PLANTES {Suite). — FRUITS. — ARBRES d'oRNEMENT.
FRUITS. — Raisins. — Variations insignifiantes et bizarres. — Mûres. — Oranges. — Résaltats singuliers de croisements. — Pèches et brugnons. — Variations de bourgeons. — Variation analogique. — Rapports avec l'amande. — Abricots. — Prunes.
— Variation de leurs noyaux. — Cerises. — Variétés singnili^res. ~ Pommes. — Poires. — Fraises. — Mélanges des formes primitives. ~ Groseilles. — Accroissement constant de la grosseur du fruit. — Variétés. — Noix. — Noisettes. — Plantes cucurbitacées. — Leurs variations surprenantes.
ÂRBRBS D'ORNBMBNT. — Genre et degré deleursvariations.— Frêne.— Pin d'Bcosse.
— Aubépine.
FLBURS. — Origine multiple de beaucoup de fleurs. — Variations de particularités constitutionnelles. — Genre de variation. — Roses. — Bspèces cultivées. — Pensées. — Dahlias. — Histoire et variation de la jacinthe.
La Vigne {Vilis vinifera), — Tous nos raisins sont, d*après nos meilleures autorités, regardés comme les descendants d'une espèce unique, qui croît encore sauvage dans l'Asie occidentale, existait dans le môme état en Italie^ pendant l'âge de bronze, et a été récemment trouvée fossile dans un dépôt tuffeux du midi de la France'. Quelques auteurs toutefois, se basant sur le grand nombre de formes à demi sauvages qu'on trouve dans le midi de l'Europe, et notamment celle provenant d'une forêt en Espagne, décrite par Clémente', conçoivent des doutes sur la descendance de toutes nos variétés cultivées d'une souche unique; mais comme le raisin se sème facilement dans l'Europe méridionale, et que ses formes principales transmettent leurs caractères par la graine*, tandis que d'autres sont extrêmement variables, il doit certainement y avoir des formes échappées à la culture dans les pays où cette plante a été cultivée dès l'antiquité la plus reculée. La quantité considérable de variétés qui ont pris naissance depuis les plus anciens documents historiques que nous possédions, est une preuve de la variabilité de la vigne lorsqu'elle est propagée de graines. Presque chaque année voit éclore quelques nouvelles variétés de serre, et comme
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exemple '^ on a tout récemment, en Angleterre, obtenu une variété dorée provenant, sans l'intervention d'aucun croisement, d'un raisin rouge. Van Âlons^ a obtenu de la graine d'une seule vigne, complètement isolée, de manière à exclure toute possibilité de croisement, des plantes présentant les analogues de toutes les sortes, et différant entre elles par presque tous les caractères possibles des fruits et des feuilles.
Les variétés cultivées sont extrêmement nombreuses; le comte Odart estime qu'il peut en exister 800, peut-être même 4000, mais dont un tiers sont sans valeur. Un catalogue, publié en 4842, des fruits cultivés dans le Jardin d'Horticulture de Londres, en énumère 99 variétés. Partout où la vigne est cultivée, elle en présente ; Pallas en décrit 24 en Crimée, et Burnes 40 dans le Caboul. Leur classification a fort embarrassé les auteurs, et le comte Odart en a été réduit à adopter un système géographique. Sans entrer dans les détails des grandes et nombreuses différences qui existent entre ces variétés^ je me bornerai à signaler quelques particularités eu* rieuses, uniquement pour montrer la variabilité dont la plante est susceptible, et que j'emprunterai toutes à l'ouvrage trè&-estimé d'Odart''. La vigne a été groupée par Simon sous deux divisions principales, comprenant celle à feuilles tomenteuses et celle à feuilles glabres; mais il admet que dans une variété, la Rebazo, les feuilles peuvent être l'un ou l'autre, et Odart (p. 70] constate que dans quelques variétés, les nervures seules, et dans d'autres les jeunes feuilles, sont tomenteuses, tandis qu^elles sont glabres dans les vieilles. Le raisin Pedro-Ximenes (Odart, p. 397) se laisse reconnaître, parmi une foule d'autres variétés, par la particularité que, lorsqu'il approche de sa maturation, les nervures de ses feuilles et même leur surface entière, deviennent jaunes. Le Barbera d'Asti offre quelques caractères bien marqués (p. 426), entre autres celui de quelques-unes de ses feuilles, toujours les plus basses, devenant subitement d'un rouge foncé. Plusieurs auteurs ont, dans leurs essais de classification, fondé leurs divisions principales sur la forme ronde ou oblongue des grains du raisin, et Odart admet la valeur de ce caractère, bien qu'il y ait une variété, le Maccabeo (p. 74), chez laquelle on trouve souvent sur la même grappe, des grains petits et ronds avec d^autres gros et oblongs. Les raisins de la variété Nebbiolo (p. 429), se reconnaissent au caractère constant d'une légère adhérence de la partie de la pulpe qui entoure les pépins, au reste de la baie, lors(]u'on coupe celle-ci en travers. Il mentionne une variété Rhénane (p. 228) qui aime un sol soc; le raisin mûrit bien, maisse pourrit facilement quand il pleut beaucoup lors de sa maturation; une variété Suisse (p. 243) est d'autre part estimée, parce qu'elle résiste bien à une humidité prolongée. Cette dernière variété pousse tardivement au printemps, mais mûrit tôt; d'autres (p. 3G2) ont le défaut d'être trop excitées par le soleil d'avril, et souffrent [)ar conséquent du gel. Une variété Styrienne (p. 254) a ses [)édoncules très-cassants, et ses grappes sont facilement arrachées par les forts vents; on dit aussi qu'elle attire tout particu-
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lièreroent les guêpes et les abeilles. D'autres variétés ont les pédoncules robustes, et résistent bien au vent. Parmi les innombrables variations qui pourraient encore être signalées, celles que nous venons d'indiquer suffisent pour montrer combien la vigne peut varier par mille détails de conformation. Pendant la durée de la maladie de la vigne en France, il est des groupes entiers de variétés ^ qui ont souffert infiniment plus que d'autres« de l'envahissement de l'oïdium. Ainsi le groupe'du Chasselas, si riche en variétés, n'a pas offert un seul cas d'une exception heureuse, tandis que d'autres, comme le vieux plant de Bourgogne par exemple, ont relativement échappé è la maladie, et le Carminat y a bien r^té. Les vignes américaines^ qui appartiennent à une espèce distincte, n'ont nullement été affectées par la maladie en France. Il semblerait donc que les variétés européennes qui ont le mieux résisté au mal, ont dû acquérir dans une certaine limite les particularités constitutionnelles de l'espèce américaine.
MÛEB BLANCHE {MoTus olbù), — Jo mentionne cette plante parce qUe par certains caractères, tels que la texture et la qualité do ses feuilles, elle présente des variations de nature à les approprier à la nourriture des vers à soie, différentes de celles qu'on observe dans d'autres plantes, et qui n'ont été que le résultat d'une sélection de certaines variations du mûrier, qu'on a ainsi rendues à peu près constantes. M. de Quatrefages' a décrit brièvement six sortes de cette plante qu'on cultive dans une seule vallée en France; Vamouroso produit d'excellentes feuilles, mais est actuellemeDt en voie d'être abandonnée parce qu'elle donne trop de fruits; Vantofmo porte des feuilles profondément découpées et de qualité très-fine, mais en quantité faible; on recherche la variété claro à cause de la focilité avec laquelle on peut récolter ses feuilles; enfin la var. roso donne en abondance des feuilles fortes et robustes, mais qui ont l'inconvénient de ne bien convenir aux vers qu'après leur quatrième mue. MM. Jacquemet- Bonnefont, de Lyon, dans leur catalogue de 4863, font toutefois remarquer qu'on a confondu sous le nom de raso deux sou&-variélés, dont Tune a les feuilles trop épaisses pour les vers, tandis que l'autre est précieuse parce qu'on peut fiicilement en cueillir les feuilles sur les branches, sans déchirer l'écorce de celles-ci.
Dans l'Inde, le mûrier a aussi donné naissance à un grand nombre de variétés. Plusieurs botanistes considèrent la forme Indienne comme une espèce distincte; mais, ainsi que le fait remarquer Royle^*, la culture a fait naître une telle quantité de variétés, qu'il est difficile de déterminer si toutes appartiennent à une seule espèce; car elles sont presque aussi nombreuses que les variétés du ver à soie.
Groupe des Oranges. — La plus grande confusion règne dans ce groupe quant à la distinction spécifique et l'origine de ses diverses formes. Oallesio^S qui a presque consacré sa vie à l'étude de ce fruit, y reconnaît
s. Bouchardat, Comptes rendut, !« déc. 1851.
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quatre espèces, qui sont, les oranges douces, les amères, les limons et les citrons, et dont chacune a donné naissance à des groupes nombreux de variétés, de monstruoâilés, et de métis supposés. Une autre autorité compétente ^', regarde ces quatre formes réputées espèces, comme des variétés du Cilrus medica sauvage, et pense que le CUrus decumana (Pamplemousse) qu*on ne connaît pas à l'état sauvage, forme une espèce distincte, fait dont doute fortement un autre écrivain, le D' Buchanan Hamilton. D'autre part, Alph. de Candolle*^, ~ et on ne saurait trouver un juge plus compétent, — apporte des preuves, à son avis suffisantes, pour établir que l'orange, (la spécificité des sortes amères et douces lui paraissant douteuse), le limon et le citron ayant été trouvés sauvages, doivent par conséquent être considérés comme des formes distinctes. Il mentionne comme espèces incontestables, deux formes cultivées au Japon et à Java ; mais parle avec doute de l'orange pamplemousse, qui varie beaucoup, et n'a pas été trouvée sauvage; il regarde enfin quelques formes, telles que la pomme d'Adam et la Bergamottc, comme étant probablement des hybrides.
J'ai donné un rapide aperçu de ces diverses manières de voir, pour faire comprendre à ceux qui ne se sont jamais occupés de pareils sujets, combien ils sont embarrassants et douteux. Il est donc tout à fait inutile d'entrer dans plus de détails sur les différences qui s'observent entre les diverses formes, dont un assez grand nombre, qu'on ne peut considérer que comme des variétés, transmettent cependant intégralement leurs caractères par graine. Les oranges amères et douces ne diffèrent aucunement par d'autres caractères que celui de leur saveur, et d'après Gallesio^*, se propagent toutes les deux d*une manière constante par graine, d'où, conséquent avec son principe, il les considère comme formant deux espèces distinctes; ce qu'il fait aussi pour les amandes douces et amères, et pour la pêche et le Brugnon (pêche lisse), etc. Cependant, comme il admet [que la variété du Pin à graines à coque tendre, produit non-seulement des Pins à coque tendre, mais souvent aussi des Pins à coque dure, il en résulterait d'après sa règle, qu'il suflirait d'un peu plus de force dans l'hérédité, pour ériger le Pin k graines à coque tendre à la dignité d'espèce primitive. L'assertion de Macfayden *'*, qu'à la Jamaïque, les pépins de l'orange douce produisent des oranges tantôt douces et tantôt amères, suivant le sol dans lequel on les sème, doit probablement être erronée, car j'apprends de M. de Candoile que, depuis la publication de son grand ouvrage, il a reçu de la Guyane, des Antilles, et de l'Ile Maurice, des renseignements qui constatent que, dans ces localités, l'orange douce transmet rigoureusement son caractère à ses descendants. Gallesio a constaté que l'oranger à feuilles de saule, ainsi que le petit oranger chinois, reproduisent bien leurs feuilles et leurs
cile surtout. En 1839, Gallesio a publié Gli Agi-umidfi Giard. Bol. di Firenze, dans lequel il donne un tableau curieux des rapports supposés de parenté qui relient entre elles les diverses formes.
J2. M. Bentham, Jouiti. of llort. Soc, vol. IX, p. 133.
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fruits, mais que les plantes levées de semis ne sont pas tout à fait égales en mérite à leurs parents. L'orange à pulpe rouge ne transmet pas cette particularité. Gallcsio a aussi observé que les graines de plusieurs autres variétés singulières reproduisaient bien des arbres ressemblant partiellement à la forme parente, mais ayant tous une physionomie spéciale. Un oranger à feuilles de myrte (que tous les auteurs regardent comme une variété, bien que Tensemble de son aspect soit très- distinct) qui se trouvait dans la serre de mon père, après avoir végété pendant bien des années sans produire de graines, en donna enBn une fois, et l'arbre provenant du semis de Tune d'elles fut identique avec le premier
Il est encore une autre circonstance plus sérieuse, et qui rend fort difficile la détermination des différentes formes, c'est la fréquence avec laquelle elles se croisent entre elles; ainsi Gallesio^® a constaté que les plantes du limonier (C. lemonum), croissant mélangées avec celles du citronnier [C. medica), qu'on regarde généralement comme une espèce distincte, ont donné naissance à une série de formes parfaitement graduées et intermédiaires entre les deux premières. Une pomme d'Adam a été produite de la graine d'une orange douce, qui avait crû dans le voisinage de limoniers et de citronniers; mais des faits de ce genre ne peuvent guère nous aider à fixer la valeur de ces formes comme espèces ou variétés, car on sait maintenant que des espèces incontestées de Yerbascum, Cistus, Primula, Salix, elc.^ se croisent fréquemment dans la nature. Si cependant on pouvait prouver que les plantes produites par ces croisements étaient même partiellement stériles, ce serait un argument puissant en faveur de leur spécificité. Gallesio affirme que cela est bien le cas, mais il ne distingue pas entre la stérilité résultant de l'hybridlté, et celle qui provient des effets de la culture; et il détruit la force de sa première assertion par celle-ci "^ qu'ayant fécondé des fleurs de l'oranger commun, par du pollen pris sur des variétés incontestables de la même plante, il obtint des fruits monstrueux ne contenant que peu de pulpe, et quelques graines imparfaites ou môme point.
Nous rencontrons dans ce groupe de plantes deux cas de faits remarquables au point de vue de la physiologie végétale. Gallesio ^' ayant fécondé les fleurs d'un oranger par du pollen de limonier, le fruit de l'oranger présenta un segment un peu saillant, dont l'écorce avait la couleur et le goût de celle du limon, la pulpe étant celle de l'orange et ne renfermant que des pépins incomplets. Cette possibilité d'une action directe et immédiate du pollen d'une espèce ou variété, sur le fVuit produit par une autre espèce ou variété, est un fait que je discuterai à fond dans le cbapjtre suivant.
Le second fait remarquable est celui de deux hybrides *• supposés (car on n'a pas vérifié s'ils l'étaient réellement), entre un oranger et un limonier ou un citronnier, ayant produit sur le môme arbre, des feuilles,
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des fleure et des fruits appartenant aux formes pures des deux parents, parmi d'autres de nature croisée et mixte. Un bourgeon pris sur une branche quelconque et greffé sur un autre arbre, peut produire ou une des formes pures, ou un arbre produisant capricieusement les trois sortes» J'ignore si le cas du limon doux, contenant dans le même fruit des segments de pulpe de goûts différents '° est un cas analogue. Mais j'aurai à revenir sur ce sujet.
Je termine par la description d'une variété fort singulière de l'orange commune, empruntée à l'ouvrage de A. Risso*^ C'est le CUru$ aurtmlium fruciu variahili, dont les jeunes tiges poussent des feuilles ovales arrondies, piquetées de jaune, à pétioles pourvus d^ailettes cordiformes ; après leur chute, elles sont remplacées par des feuilles plus longues et plus étroites, à bords ondulés, d'un vert pâle bigarré de jaune, portées sur des pétioles non ailés. Pencfant qu'il est jeune, le fruit est piriforme, jaune, longitudinalement strié et doux ; en mûrissant, il devient sphérique, d'un jaune plus rouge, et amer.
PÂCHBS ET Brugnons. (Amygdalus Persica), — Les meilleures autorités sont unanimes à reconnaître que la pèche n'a jamais été rencontrée sauvage. Importée un peu avant l'ère chrétienne de Perse en Europe, il n'en existait alors que peu de variétés. Alph. de Candolle^* croit que ce fruit, ne s'étant pas répandu depuis la Perse à une époque plus reculée, et n'ayant aucun nom sanscrit ou hébreu pur, ne doit pas être originaire de l'Asie occidentale, mais probablement de la terre inconnue, la Chine. L'hypothèse que la pèche serait une amande modifiée, ayant acquis ses caractères actuels à une époque relativement récente, pourrait, à ce qu'il me semble, rendre compte de ces faits ; car, la pèche lisse, qui descend de la pèche, a aussi fort peu de noms indigènes, et n a été connue en Europe que bien plus tard encore.
André Knight*^, ayant obtenu de la fécondation d'un amandier par le pollen d'un pécher, une plante dont les fruits furent semblables à des pèches, fui conduit par là à soupçonner que le pêcher est un amandier modifié, opinion qu'ont partagé plusieurs auteurs'*. Une pèche de bonno qualité, presque sphérique, pourvue d'une pulpe douce et molle, enveloppant un noyau très-dur, fortement sillonné et légèrement aplati, diffère cer-? tainement beaucoup d'une amande, dont le noyau très-aplati, allongé, tendre et à peine sillonné, est entouré d'une pulpe duro^ amère et verdâtre. M. Bentham'" a surtout insisté sur l'aplatissement remarquable de
Ann. du Mméum, t. XX, p. 188. ta. 0. Cm p
23. Traniact. of Mort. Soc, vol. III, p. 1, et toI. IV, p. 369, accompagné d'ua dessin colorié de cet hybride.
24. Garderut^s Chroniele, 1856, p. 532. Un autoar, qui est probablement M. Lindiey, fait remarquer la série parfaite qui relie l'amande et la pèche. M. Rivers, dont l'autorité et l'expérience sont incontestables, (Gardener's Chroniele, 1863, p. 27), croit que les pêchers, abandonnés à eux-mêmes, finiraient par ne donner que des amandes, couvertes d'une pulpe épaisse.
*iô. Journ. of Hort. Soc., vol. IX, p. 168.
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l'amande comparée au noyau de piVho. Mais le noyau de l'amandier varie beaucoup par sa forme, sa durclô, sa grosseur, le degré de son aplatissemenl et la profondeur de sl'S sillons, suivant ses diverses variétés, comme le montrent les figures que je donne ci-dessous [fig. 4-8), des différentes sortes que j'ai pu recueillir. Le degré d'allongemenl et d'aplatissement paraît aussi varier dans les noyaui do pêche (fig. 1-3), car on voit que
celui de la pAche-micI do Chine [fig. 3) est plus long et plus comprimé que le noyau de l'amande du Smyrne (Rg. 8). H. RJvers de Sawbridgeworth, horticulteur expérimenté, à qui je suis redevable de quelques-uns des écliaolillons ci-dessus Figurés, m'a signalé plusieurs variétés qui relient le pËcber et l'amandier. Il y a en Franco une variété nommée la pèche-
amande, que M. Rivers a cultivée autrefois, et qui est décrite dans un catafogue français comme ovale et renflée, ayant l'aspect d*une pèche, et contenant un noyau dur entouré d'une enveloppe charnue qui est quelquefois mangeable **. M. Luizet a publié récemment dans la Revue Horlicole '"^ le fait remarquable d'un pècher-amandier greffé sur un pécher, qui ne porta en 4863 et 4864 que des amandes, et donna en 4865, six pèches et point d'amandes. M. Carrière, commentant ce fait, cite un cas d'un amandier à fleurs doubles, qui, après avoir donné durant plusieurs années des amandes, produisit pendant les deux années suivantes, des fruits sphériques charnus et semblables à des pèches, puis revint, en 1865, à son état^précédent, et donna de grosses amandes.
M. Rivers m'apprend que les pêchers chinois à fleurs doubles ressemblent aux amandiers par leur mode de croissance et leurs fleurs ; leur fruit est très-allongé et aplati, sa chair à la fois douce et amère, n'est pas immangeable, mais parait être de meilleure qualité en Chine. Un pas de plus nous amène aux pèches inférieures que nous obtenons parfois de graine. Ainsi M. Rivers ayant semé des noyaux de pèches importés des États-Unis, obtint ainsi quelques plantes qui produisirent des pèches trèssemblables à des amandes, par leur petitesse, leur dureté et la nature de leur pulpe, qui ne s'attendrissait que fort tard en automne. Van MoAs*^ a aussi \u un arbre provenant d'un noyau de pèche, qui ressemblait exactement à une plante sauvage et donna des fruits analogues à l'amande. Depuis les pèches inférieures, telles que celles que nous venons de décrire, on peut trouver toutes les transitions, passant par les pèches à noyau adhérent à la pulpe, jusqu'à nos variétés les plus succulentes et les plus savoureuses. Je crois donc que, vu ces gradations, la brusquerie de certaines variations, et l'absence de toute forme sauvage, il est fort probable que la pèche provienne de l'amande, améliorée et modiûée d'une manière étonnante.
Il est cependant un fait qui parait contraire à cette conclusion. Un hybride obtenu par Knight de l'amandier doux par le pollen d'un pécher, produisit des fleurs n'ayant que peu ou point de pollen, et qui donnèrent des fruits, mais apparemment sous l'action fertilisante d'un pécher lisse voisin. Un autre hybride de l'amandier doux, fécondé par le pollen d'une pèche lisse, ne donna, pendant les trois premières années, que des fleurs incomplètes, mais ensuite elle devinrent parfaites et riches en pollen. Si on ne peut rendre compte de cette faible stérilité, par leur jeunesse (circonstance qui souvent occasionne une diminution de la fertilité), par l'état monstrueux de leurs fleurs, ou par les conditions dans lesquelles ces plantes se sont trouvées, ces deux cas fourniraient une objection assez forte contre l'admission de la descendance du pécher de l'amandier.
26. Je ne sais si cette variété est la même qu'une récemment mentionnée par M. Carrière, dans Gardenei-'s Clironicle, 1865, p. 1131, sous le nom de Persica inteimedia, qui est, par tous ses caractères, intermédiaire entre la pèche et l'amande, et produit, suivant les années, des fruits très-différents.
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Que le pécher provienne ou non de Tamandier, il a certainement donné naissance aux pèches lisses ou nectarines, comme on les appelle en Angleterre. La plupart des variétés des unes et des autres se reproduisent exactement de graine. Gallesio **, dit Tavoir vérifié pour huit races de pêchers. M. Ri vers '^ en donne des exemples frappants, et il est notoire que dans TAmérique du Nord, on élève constamment de graine de très-bons pêchers. La plupart des sous-variétés américaines restent constantes; on connaît cependant un cas de pêcher à chair adhérente au noyau, ayant produit un arbre dont le fruit était non adhérent'^. On a remarqué qu'en Angleterre, les plantes provenant de semis héritaient de leurs parents des fleurs de même grosseur et couleur. D'autres caractères, contrairement à ce qu'on aurait pu croire, ne sont pas héréditaires, tels que la présence et la forme des glandes des feuilles ''. Quant aux pêches lisses, tant celles à noyau adhérent que non adhérent, elles se reproduisent par graine dans l'Amérique du Nord ''. En Angleterre, la pêche lisse blanche nouvelle provient de la graine de l'ancienne variété du même nom ; M. Rivers '^ donne d'autres cas analogues. Bien que les pêchers ordinaires et lisses'^ ne présentent pas de différences, et ne peuvent même être distingués les uns des autres lorsqu'ils sont jeunes, il n'est pas étonnant, vu la force d'hérédité qui s'observe chez les uns et les autres, leurs quelques diversités de constitution, et surtout la différence considérable qui existe dans l'aspect et le goût de leurs fruits, que quelques auteurs les aient regardés comme formant deux espèces distinctes. Gallesio n^en doute nullement; Alph. de Candolle ne paraît pas convaincu de leur identité spécifique, et un botaniste éminent'* a tout récemment soutenu l'opinion que le pêcher lisse constitue probablement une espèce à part.
Il ne sera donc pas inutile de donner tous les faits que nous possédons sur l'origine du pêcher lisse, car outre l'intérêt qu'ils peuvent avoir par eux-mêmes, ils pourront nous servir dans la discussion importante sur la variation par bourgeons, dont nous aurons à nous occuper plus tard. On assure que la pêche lisse de fioston '"^ fut le produit d'un noyau de pêche, et se reproduisit ensuite par elle-même de graine'^. M. Rivers'* a obtenu de trois noyaux de variétés distinctes du pêcher, trois formes distinctes de pêchers lisses, et dans un des cas il n'y avait dans le voisinage du pêcher qui avait fourni le noyau, aucun pêcher lisse. M. Rivers a encore dans un autre cas, obtenu d'un noyau de pêche ordinaire, un pêcher lisse, et de
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ce dernier, à la génération suivante, un autre pécher lisse ^^. Tai eu connaissance d'autres cas encore qu*il est inutile de donner ici. M. Rivera a constaté six cas incontestables du fait inverse, soit la production de pêchers, proprement dits, tant à noyaux adhérents que non adhérents, provenant de noyaux du pécher lisse; dans deux de ces cas les péchera lisses parents provenaient eux-mêmes de semis d'autres péchera de la même variété**.
Quant au cas trés-curieux de péchera adultes produisant subitement par variation de bourgeons, des pêches lisses, les exemples surabondant, ainsi que ceux d'un même arbre produisant à la fois des pêches proprement dites et des brugnons, ou même des fruits, dont une moitié était pêche, et l'autre brugnon.
P. Gollinson*' a en 4744 signalé le premier cas d'un pêcher produisant une pêche lisse, et il en a décrit deux autres cas en 4766. L'éditeur, Sir J. E. Smith, décrit dans le même ouvrage le cas plus curieux encore d'un arbre dans le Norfolk, qui donnant habituellement à la fois des pêches proprement dites et des pêches lisses, produisit pendant deux saisons consécutives un certain nombre de fruits de nature mixte, c'est-à-dire étant moitié l'un moitié l'autre.
H. Salisburya signalé en 4808*' six cas d'arbres péchera ayant donné des pêches lisses, et appartenant aux variétés Alberge, Belle Chetfreuse, et Royal George ; cette dernière manquait rarement de produire les deux sortes de fruits. Il cite encore un autre cas d'un fruit mixte.
Dans le Devonshire, à Radford **, un pêcher lisse à noyau adhérent fut planté en 4815, et après avoir d'abord donné des pêches proprement dites, il porta on 4824 sur une seule branche, douze pèches lisses; en 48|5 la même branche donna vingt-six pèches lisses; et en 4826, trente-six pèches lisses avec dix-huit pèches ordinaires. Une de celles-ci avait un côté presque aussi uni que les pèches lisses. Ces dernières étaient plus petites mais aussi foncées que la pèche <r Elruge. »
A Recelés, un pêcher « Royal George ^^ » produisit un fruit, pêche pour les trois quarts et pêche lisse pour un quart, les deux portions étant tout à fait distinctes par l'apparence et le goût. La ligne de séparation était longitudinale. A cinq mètres de distance de l'arbre croissait un pécher lisse.
Le professeur Ghapman*® a constaté en Virginie la présence fréquente de pèches lisses sur de très-vieux pêchers ordinaires.
On trouve dans le Gardenefs Chronicle *' le cas d'un pécher planté
Gardener's Chronicle, 1841, p
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depuis quinze ans, qui produisit une pèche lisse entre deux vraies pèches ; un arbre à fruits lisses croissait dans le voisinage.
En 4844^^ un pécher variété <r Vanguard » donna parmi ses fruits ordinaifes une seule pèche lisse Romaine rouge.
M. Gèlver^® a planté aux États-Unis un pécher provenant de semis, qui donna comme produit un mélange de pèches proprement dites et de pèches lisses.
Près de Dorking'^^, une branche de la variété de pécher « Teton de Yénus, » qui se reproduit exactement de graine'^ porta, outre son fruit si particulier par sa forme, une pèche lisse un peu plus petite, mais tout à fait ronde et bien conformée.
A tous ces cas relatifs à des pêchers produisant subitement des pèches lissée, ajoutons encore le cas unique qui s'est présenté à Carclew ^^^ d'un pécher lisse provenant de semis» planté vingt ans auparavant, et qui, sans avoir januiis été greffé, produisit un fruit moitié pèche et moitié pèche lisse, et ultérieurement une pèche parfaite.
Pour résumer les faits qui précèdent ; nous avons des preuves nom<^ breuses, -^ que les noyaux de pèche produisent des pêchers lisses, et que les noyaux de ces derniers peuvent produire de vrais pêchers, — qu'un même arbre peut porter de vraies pèches et des pèches lisses, --^ que les pêchers produisent par variation de bourgeons et brusquement, dos pèches lisses (celles-ci se reproduisant par leur graine), et même des fruits mixtes, étant partiellement pèches et partiellement péclies lisses, etqu'enBn un pécher lisse, après avoir donné des fruits mixtes, finit par donner de vraies pèches, La pèche proprement dite ayant existé avant la pèche lisse, on devait s'attendre à ce qu'en verlu du principe du retour, les pêchers lisses donnassent naissance par variation de bourgeons ou par graine à de vraies pêches, plus souvent que les pêchers ordinaires à des pêches lisses; cela n'est pourtant point le cas.
On a proposé deux explications pour rendre compte de ces conversions. La première est que, dans tous les cas, les arbres parents ont dû être des hybrides*^' du pêcher proprement dit et du pêcher lisse, et sont revenus à une de leurs formes parentes pures^ soit par variation de bourgeons, soit par graine. Celte manière de voir n'est pas en elle-même improbable; car la pèche a Mountaineer » que Knight a produite en fécondant la fleur du pêcher muscade rouge, par le pollen de la pèche brugnon violette hâtive**, donne des pêches, mais qui se rapprochent quelquefois par le goût et la nature de leur surface unie, des pèches lisses. Nous remarquons que dans les faits que nous avons rapportés plus haut, pas moins de six variétés connues de pêches et plusieurs autres sans nom, ont produit tout à coup
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par variation de bourgeons, des pèches lisses parfaites; et il serait diflBcile de supposer que toutes ces variétés de pèches, qui ont été cultivées depuis bien des années, et dans une foule d*endroits, sans nnontrer de traces d*une parenté mélangée, pussent être néanmoins des hybrides. Une seconde explication consiste à admettre une action directe exercée sur le fruit du pécher, par le pollen du pécher lisse; mais bien que cetteaction soit possible, nous n^avons pas la moindre preuve qu'une branche ayant porté des fruits directement affectés par du pollen étranger, puisse être assez profondément affectée pour produire ensuite des bourgeons qui continuent à développer des fruits de la forme nouvelle et modiGée. Or, il est connu que quand un bourgeon de pêcher a une fois porté une pèche lisse, dans plusieurs cas la même branche a continué pendant plusieurs années consécutives, à produire des fruits de même nature. Le pêcher lisse de Garclew, d*autre part, a produit d*abord des fruits mixtes, puis ultérieurement de vraies pèches. Nous pouvons donc admettre l'opinion commune, que le pécher lisse est une variété du vrai pêcher, provenant soit d'une variation par bourgeons, soit de graine. Nous donnerons dans le chapitre suivant plusieurs exemples analogues de variations par bourgeons.
Les variétés du pêcher proprement dit et du pêcher lisse marchent parallèlement. Dans les deux catégories, les fruits diffèrent par la couleur de la pulpe, qui peut être blanche, rouge ou jaune ; parle noyau, qui peut ou non être adhérent à la pulpe; par les dimensions de la fleur, et quelques autres particularités caractiéristiques ; dans les deux, les feuilles peuvent aussi être dentelées sans glandes, ou crénelées et pourvues de glandes sphériques ou réniformes'^'^. C'est à peine si ce parallélisme peut s'expliquer par la supposition que chaque variété de pocher lisse provienne d'une variété correspondante du pêcher ; car bien que les pêchers lisses descendent de plusieurs formes de pêchers, un grand nombre d'entre eux proviennent directement de la graine d'autres pêchers lisses, et ils varient si considérablement lorsqu'on les reproduit ainsi, que l'explication n'est guère admissible.
Depuis l'ère chrétienne, époque à laquelle on n'en connaissait que deux ou cinq '^^ (la pêche lisse étant inconnue), le nombre des variétés du pêcher a considérablement augmenté. Actuellement, outre un grand nombre qu'on dit exister en Chine, Downing décrit, dans les États-Unis, soixantedix-neuf variétés de pêches tant indigènes qu'importées: il y a peu d'années, Lindley ^^ en comptait cent soixante-quatre cultivées en Angleterre, tant pêches proprement dites que pèches lisses. J'ai déjà signalé les différences principales qui existent entre les diverses variétés. Les pêches lisses, provenant même de variétés de pèches distinctes, conservent toujours leur goût particulier, et sont petites et unies. Dans les pêches qui diffèrent par l'adhérence ou la non-adhérence de la pulpe au noyau, ce dernier présente des caractères spéciaux; il est plus profondément sillonné dans les fruits fondants, chez les(]ue]s il se détache facilement de la pulpe,
55. Catalogue of fruit in Garden of Hortic. Soc., 1S49, p. 105.
50. Dr Targioni-Tozzetti, Joum. Hort, Soc., IX, p. 167. Alph. de Candolle. 0. C, p. 885.
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et les bords de ses sillons sonl plus lisses que dans les fruits à noyau adhérent. Les fleurs varient, non-seulement de grosseur, mais les pétales aflectent une forme différente dans les fleurs plus grandes, et sont plus imbriqués, généralement rouges au centre et pâles vers les bords, tandis que dans les fleurs plus petites, les bords des pétales sont généralement plus foncés. Une variété a ses fleurs presque blanches. Les feuilles sont plus ou moins dentelées, et tantôt ont des glandes rondes ou réniformes, tantôt en sont dépourvues '^^ ; chez quelques pêchers, comme le Brugnon , on trouve sur le même arbre des glandes sphériques et d'autres réniformes ^'. D'après Robertson ^^, les arbres à feuilles glandulées sont fréquemment pustules, mais peu sujets au blanc, tandis que les arbres dépourvus de glandes sont plus exposés au blanc et aux pucerons. Les variétés diffèrent par l'époque de leur maturation, par la facilité de conservation du fruit et par leur rusticité, point auquel, aux États-Unis surtout, on attache une grande importance. La pêche plate de la Chine est la plus remarquable de toutes; elle est si fortement déprimée au sommet, qu'en ce point le noyau n'est recouvert que d'une pellicule rugueuse, sans pulpe interposée ^^ Une autre variété chinoise, la Péche-miel (Honey-peacb), est remarquable par la forme du fruit qui se termine par une longue pointe aiguë: ses feuilles sont sans glandes et largement dentelées ^'. Une troii^^ième variété singulière, la pêche « Empereur de Russie, » a les feuilles doublement et profondément dentelées; le fruit est fortement divisé en deux parties inégales, dont l'une remporte considérablement sur l'autre; elle a pris naissance en Amérique, et ses rejetons, produits de graine, héritent de ses feuilles *'.
La Chine a donné naissance à une petite classe d'arbres estimés comme ornement, qui ont les fleurs doubles ; on en connaît actuellement en Angleterre cinq variétés, qui varient du blanc pur, au rouge vif passant par le rose ^^. L'une d'elles, dite <r à fleurs de camélias,» porte des fleurs de plus de 2 pouces 4/^ de diamètre, tandis que dans les variétés à fruits, elles ne dépassent jamais \ pouce 4/4. Les fleurs des pêchers à fleurs doubles ont la propriété singulière de produire des fruits souvent doubles ou triples ^^, En somme, il y a de bonnes raisons pour croire que la pêche est une amande profondément modifiée, mais quelle qu'ait pu. être d'ailleurs son origine, il est certain que pendant les dix-huit derniers siècles elle a donné naissance à bien des variétés, dont quelques-unes, appartenant tant à la forme des pêches ordinaires qu'à celle des pêches lisses, sont nettement et fortement caractérisées.
Abricot [Prunus armeniaca), — On admet généralement que cet arbre
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descend d'une seule espèce, qu'oa trouve sauvage dans les régions caucasiennes **. A ce titre, ses variétés méritent attention, car elles présentent des différences auxquelles quelques botanistes ont cru devoir attribuer une valeur spécifique dans les anoandiers et les pruniers. Dans son excellente monographie sur l'abricot, M. Thompson *'' en décrit dix-sept variétés. Nous avons vu que les pêchers vrais et les pêchers lisses varient d'une manière tout à fait parallèle, et nous rencontrons dans l'abricot, qui appartient à un genre très-voisin, des variations analogues à celles des pêches, ainsi qu'à celles des prunes. Les variétés diffèrent beaucoup par la fonne de leurs feuilles qui sont dentelées ou crénelées, quelquefois garnie» à leur base d'appendices auriformes, et portent des glandes sur le pétiole^ Les Qeurs se ressemblent ordinairement, mais sont petites dans la variété a Masculine. » Le fruit varie de grosseur, de forme, par une suture pea marquée et souvent absente, par la peau lisse ou duveteuse comme dans Tabricot-orange; enfin par l'adhérence de la pulpe au noyau comme dans la variété que nous venons de nommer, ou par sa non-adhérence comme dans Tabricot de Turquie. Nous voyons dans oes différences une grande analogie avec les variations dos pêches et des brugnons, mais le noyau en présente de bien plus importantes encore, car elles ont même été considérées comme ayant une valeur spécifique dans le cas de la prune. Quelques abricots ont le noyau presque sphérique, il est très -aplati dans d'autres, tantôt tranchant en avant, ou mousse à ses deux extrémités, quelquefois creusé sur le dos ou présentant une arête ^tranchante sur ses deux bords. Dans l'abricot « Moorparke, » et généralement chea le a Hemskirke, » le noyau offre le singulier caraclère d'être perforé , la perforation étant traversée de part en part par un faisceau de fibres. D'après Thompson, le caractère le plus constant et le plus important, est colui de la douceur ou de Tamertume de l'amande ; cependant nous avons, sous oe rapport, des gradations insensibles, car l'amande est très-amère dans Tabricot « Shipiey, d moins dans le « Homskirke » que dans quelques autres sortes; très-peu amère dans le « Royal, » et douce comme une noisette dans les variétés Breda, Angoumoise et d'autres. Quelques autorités ont, à propos de l'amandier, considéré l'amertume comme signe d'une différence spécifique.
Dans r Amérique du Nord, l'abricot Romain résiste à des expositions froides et défavorables où aucune autre variété, la Masculine exceptée, ne peut réussir, et ses fleurs supportent sans souffrir un gel rigoureux ^. D'après M. Rivcrs ^^, les abricotiers de semis ne dévient que peu des caractères de leur race; en France, la variété Alberge s'est constamment reproduite ainsi avec fort peu de variation. A Ladakh, d'après Moorcroft'^ on cultive dix variétés fort différentes d'abricots, qui toutes, à Texception d'une qu'on a coutume de greffer, sont propagées par graine.
G6. Alph. de Candolle, 0. C, p. 219.
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Prukibb (Prunus imitilia). — On croyait autreroia voir dans le prunellier, P. ipittosa^ l'ancêtre de touH nos pruniers, mais actuellement on accorde généralement cet honneur au P. imililia, qui se trouve sauvage dans lo Caucase et dans les parties nord-ouest de l'Inde, et qui a été naturalisé en Angleterre ". D'après des observations faites par M. Rivera ", il n'est pas improbable que ces formes, que quelques botanistes regardent comme appartenant à une soûle espèco, soient toutes deux les ancêtres de nos pruniers domestiques. Une autre espèce supposée parente, le P. domestica, se trouve sauvage dans le Caucase. Godroo *" remarque qu'on peut distinguer dans les variétés cultivées, deux groupes principaux, qu'il raU taclic chacun à une souche primitive et qui se distinguent, l'un par ses
fruits oblongs, à noyaux pointus à chaque extrémité, « pélalos étroits et branches relevées; l'autre, par ses noyaux mousses, à pétales arrondis et branches étalées. D'après ce que nous avons vu de la variabilité des fleurs dans lo pocher, et des divers modr« de croissance de nos arbres fruitiers, nous ne pouvons guère accorder beaucoup d'importance à ces derniers caraclèref. La formedu fruit est excessivement variable, Downing '* a figuré les fruits provenant de deux pruniers de la variété Heine-Claude levés de semis.
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et tous deux sont plus allongés que cette dernière, dont le noyau est trèsgros et mousse; dans la prune Impériale il est ovale et pointu à ses deux extrémités. Les arbres diffèrent aussi par leur mode de croissance : le prunier Reine-Claude est un arbre qui croit lentement et qui s'étale en restant bas; le prunier impérial qui en provient, croit facilement, s'élève rapidement et pousse des rameaux longs et foncés. Le prunier Washington porte un fruit globuleux, mais celui d'un de ses descendants, « l'Ëmerald drop, » est presque aussi long que la prune « Manning, » la plus allongée de toutes celles figurées par Downing. J'ai recueilli les noyaux de vingtcinq Variétés et y ai trouvé toutes les nuances de gradation, depuis les plus ronds et mousses jusqu'aux plus tranchants. J*ai figuré ici les formes de noyaux les plus distinctes parmi celles que j'ai eues à ma disposition, vu l'importance systématique des caractères tirés de la graine; on voit combien ils diffèrent par la grosseur, la forme, l'épaisseur, la saillie des arêtes et la nature de leur surface. La forme du noyau n^est pas toujours rigoureusement en corrélation avec celle du fruit : ainsi la prune Washington, qui est sphérique et déprimée au sommet, a le noyau un peu allongé, tandis que la prune Goliath, 'plus longue, a un no\'au qui l'est moins que celui de la prune Washington. Les prunes Victoria de Denyer et Goliath se ressemblent beaucoup mais ont des noyaux fort dissemblables; inversement, les prunes « Harvest et Rlack Margate, » qui sont fort différentes en apparence, renferment cependant des noyaux presque identiques.
Les variétés de prunes sont nombreuses, et diffèrent grandement entre elles par la grosseur, la forme, la qualité et la couleur, — celle-ci pouvant être d'un jaune vif, verte, presque blanche, bleue, pourpre ou rouge. Il en est de fort curieuses, telles que la prune double ou Siamoise, la prune sans noyau, dans laquelle l'amande est logée dans une cavité spacieuse, et entourée directement do la pulpo. Le climat de l'Amérique du Nord paraît être tout {)articulièrement favorable à la production do bonnes et nouvelles variétés; Downing n'en décrit pas moins de quarante, dont sept de première qualité ont élé récemment importées en Angleterre '•. Il apparaît occasionnellement des variétés qui sont tout particulièrement adaptées à certains sols, et cela d'une manière aussi prononcée que pour les espèces naturelles, croissant sur les formations géologiques les plus distinctes; ainsi en Amérique, la prune Impériale, au contraire de presque toutes les autres variétés, s'accommode à merveille do sols secs et légers, oii beaucoup de variétés laissent tomber leur fruit, tandis que dans un sol riche elle ne donne que des produits insipides'®. Dans un verger sablonneux près de Shrewsbury, lo prunier « Wine-sour » (Vin aigre), n'a jamais pu donner même une récolte moyenne, tandis qu'il produit abondamment dans d'autres parties du môme comté, et dans celui du Vorkshire dont il est originaire. Une personne de ma connaissance a aussi essayé en vain d'élever cette variété dans un district sablonneux du Staffordshire.
CERISIERS
M. Rivers^^ a recueilli ua grand nombre de faits intéressants, montrant que plusieurs variétés peuvent se propager par graines, et transmettre exactement leurs caractères. Ayant semé environ vingt boisseaux de noyaux de Reine-Claude, et observé toutes les plantes levées de ce semis, il a constaté que toutes avaient les tiges lisses, les bourgeons saillants, et les feuilles luisantes de la Reine-Claude, mais que dans la plupart, les feuilles et les épines étaient plus petites. 11 y a deux sortes de pruniers de Damas, celui du Shropshire à tiges tomenteuses, et celui de Kent à tiges lisses, les deux ne différant d'ailleurs pas sous d'autres rapports; M. Rivers ayant semé quelques boisseaux de noyaux du dernier, obtint des plantes toutes à tige lisse, avec fruits ovales dans les unes, ronds dans les autres, petits dans quelques individus, et, sauf la douceur, très-semblables à ceux du prunellier sauvage. Le môme auteur donne encore d'autres exemples frappants d'hérédité; ainsi il a levé de semis quatre-vingt mille plantes de la prune a Quetsche » d'Allemagne, sans en trouver une présentant la moindre variation. La petite Mirabelle a fourni des faits analogues, et cependant cette forme (aussi bien que la Quetsche du reste], a donné naissance à quelques variétés bien constantes, mais qui, selon M. Rivers, appartiennent toutes au même groupe qu'elle.
Cerisiers {Prunus cerasus, mium, etc.}. — Les botanistes admettent que nos cerises cultivées proviennent de une, deux, quatre ou même davantage de souches sauvages'''*. Nous pouvons croire à l'existence d'au moins deux souches primitives, d'après les faits de stérilité observés par Knight sur vingt hybrides provenant de la variété Morello, fécondée par le pollen de la variété <c Elton, » et qui ne produisirent entre eux tous que cinq cerises, dont une seule contenait une graine''^. M. Thompson*^ a classé les variétés en deux groupes principaux, d'après des caractères tirés des fleurs, des fruits et des feuilles; mais quelqnes-unes d'entre elles, qui dans cette classification se trouvent très-éloignées, sont parfaitement fertiles lorsqu'on les croise. C'est d'un croisement entre deux formes qui sont dans ce cas, que provient la cerise noire précoce de Knight.
M. Knight assure que les cerisiers levés de graine sont beaucoup plus variables que les seinis d'aucun autre arbre fruitier *^ Dans le catalogue pour 4842, de la Société d'horticulture, on trouve énumérées quatre-vingts variétés. Quelques-unes offrent des caractères singuliers; ainsi la fleur de la cerise « Cluster, » renferme jusqu'à douze pistils, dont la plupart avortent, et elles produisent généralement de deux à cinq ou six cerises réunies sur le même pédoncule. Dans la cerise Ratafia, plusieurs pédicelles floraux partent d'un pédoncule commun ayant plus d'un pouce de long. Le fruit du cerisier « Gascoigne's Heart » a son sommet termin (par un globule,
77. Gardentr*$ ChronicU, 1863, p. 27. — Sageret, Pomologie phyt., p. 346, énumère en France cinq variétés qui se propagent par graine. — Voir aussi Downing, 0. C, p. 805, 312, etc.
78. Alph. de CandoUe, O.Ct p. 877.— Bentbam et Targioni-Tozzetti, UTorl. /oum.^ vol. IX, p. 168. — Oodron, 0. C, t. II, p. 92.
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celui du < Hungarian Gean » a la chair presque Iransparente. La cerisp Flamande a une apparence bizarre, elle est fortement aplatie au sommet et à sa base, qui est profondément sillonnée, et portée sur un gros pédoncule fort court. Dans la cerise de Kent, le noyau adhère assez fortement au pédoncule pour s'arracher avec ce dernier, ce qui rend cette variété trèspropre à la préparation des cerises sèches. Le cerisier à feuilles de tabac, d'après Sageret et Thompson, produit dos feuilles gigantesques, ayant de un pied à dix-huit pouces de long, et un demi-pied de large. Le cerisier Pleureur, d'autre part, n est qu'un arbre d'ornement, et, d'après Downing, un charmant petit* arbre à branches minces et tombantes, couvertes d'un feuillage très-petit et myrtifonne. 11 existe aussi une variété à feuillafçe de pécher.
Sageret a décrit une variété remarquable, le griottier de la Toussaint, qui porte en même temps, jusqu'en septembre, des fleurs et des fruits à tous les degrés de maturité. Ces derniers, de qualité inférieure, sont portés par des pédoncules longs et très-minces, mais le fait le plus curieux est que tous les rameaux foliifères parlent des anciens bourgeons floniux. Enfin il y a une distinction physiologique importante entre les cerisiers qui portent leur fruit sur le jeune bois ou sur le vieux; mais Sageret affirme positivement avoir vu dans son jardin un Bigarreau portant fruit également sur l'un et l'autre".
PoMMiEBS (Pyrus malus). — Relativement à l'origine du pommier, les botanistes éprouvent quelques doutes sur le point de savoir si, outre le P, malus, quelques autres formes sauvages voisines, les P, acerba, praecox, ou paradisiaca, ne devraient pas être considérées comme dos espèces distinctes. Le P. praecox est par quelques auteurs*' supposé ôtre la souche des pommiers Paradis, dont on se sert si largement pour la greffe, à cause de leurs racines flbreuses qui ne pénètrent pas profondément en terre, mais, à ce qu'on assure, ne peuvent pas se propager exactement par graines**. Le pommier commun sauvage varie beaucoup en Angleterre, maison croit que plusieurs de ses variétés sont des sauvageons échappés de culture •*.
Tout le monde connaît les différences qui existent dans les innombrables variétés du pommier, entre leur mode de croissance, leur feuillage, leurs fleurs, et surtout leurs fruits. Les graines ou pépins diffèrent également par la forme, la couleur et la grosseur. Les pommes peuvent se con-
82. Tous ces faits sont empruntés aux quatre ouvrages qui suivent, et qui méritent, je crois, toute confiance: — Thompson, ouvrage cité ci-dessus. — Sageret, 0. C, p. 358, 384, 867, 379. — Cat. of Fi-uit in Garden. Hort. Soc, p, 57-60. — Downing, 0. C, p. 189. 195, 200.
83. Dans Flora of Madeira (cité dans Gard. Chron., 1862, p. 215), M. Lowe dit que le P. Mcdui, à fruit presque sessile, s'étend plus au sud que le P. Acerba à longs pédoncules, qui manque à Madère, aux Canaries et peut-être au Portugal. Ceci appuierait l'opiniou que les deux formes méritent d'être regardées comme espèces. Mais les caractères qui les séparent sont de peu d'importance, et sont de la nature de ceux qui varient dans d'autres arbres cultivée
84. J&um, of hort. Tour, par Deputation of tlie CaUdonian Hort. Soc., 1823, p. 459.
Watson, Cybele BiHannica, \ol. I, p
POMMIEUS. 371
server quelques semaines ou deux ans. Dans quelques sortes, le fruit est couvert d'une sécrétion pulvérulente, ou fleur, comme celle des prunes, et il est remarquable que cette particularité caractérise surtout les variétés cultivées on Russie*®. Une autre pomme russe, TAstracan blanche, a la propriété singulière, lorsqu'elle est mûre, de devenir transparente. VApi étoile dL cinq côtes saillantes auxquelles il doit son nom; ïapi noir est presque noir; le Twin Clusler Pippiîi porte souvent dos fruits réunis par pafres". Les diflerentes variétés din*èrent beaucoup quant à l'époque où elles poussent leurs feuilles et fleurs; j'ai eu dans mon jardin un Courtpendu plat qui se fouillait si tardivement, que pendant plusieurs printemps je l'ai cru mort. Le pommier « Tiflin » n'a presque pas une feuille lorsqu'il est en pleine floraison; le pommier de Cornouailles par contre est à ce moment si couvert de feuilles, qu'on en voit à peine les fleurs ". Quelques pomjniors mûrissent au milieu de l'été, d'autres tard en automne. Ces difl'croncos dans les époques do feuillaison, floraison et maturation des fruits ne sont pas nécessairement en corrélation entre elles, car, comme A. Knight le fait remarquer ^^, on ne peut nullement, par la floraison précoce d'un jeune pommier levé do graine, ou par la chute hâtive ou le changement de couleur de ses feuilles, préjuger l'époque de la maturation de ses fruits.
La constitution des variétés diffère considérablement; il est notoire que pour la reinette Newtown ^^ la merveille des vergers de New-York, les étés ne sont pas assez chauds en Angleterre ; il en est de même de plusieurs variétés importées du continent. D'autre part, notre a Court of Wick » réussit bien sous le climat rigoureux du Canada. La Calville rouge de A/iroud donne parfois deux récoltes dans l'année. La variété « Burr Knot » est couverte de petites excroissances qui poussent si facilement des racines, qu'une branche à bourgeons floraux plantée, prend racine et donne quelques fruits dès la première année®*. M. Rivers " a réce.nment décrit quelques plantes levées de graine, avantageuses parce que leurs racines couraient sous terre près delà surface. L'une d'elles était remarquable par sa petite taille, car elle ne formait qn'un buisson haut de quelques pouces seulement. Quelques variétés sont particulièrement su jettes à être rongées dos vers dans certains sols. La variété « Majetin » d'hiver présente la particularité constitutionnelle remarquable de n'être pas attaquée par le coccus; Lindiey ^^ assure (jue dans un verger de Norfolk infesté de ces insectes, le Majetin était resté intact, bien que greffe sur une souche
m. Loudon, Gardener's .]fay., vol. VI, p. 83, 1H30.
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93. Trans. of Mort. Soc, vol. IV, p. 68, et vol. VI, p. 547. Lorsque le eoecus parut pour la première fois, il est dit (vol. II, p. 163) qu'il nuisait plus aux souches du pommier sauvage qu'aux plantes qu'on greffait sur elles.
qui en portait. Knight a fait une observation analogue sur un pommier à cidre, et ajoute qu'il n*a vu qu'une fois ces insectes précisément au-dessus de la souche, mais qu^ils avaient entièrement disparu trois jours après. Ce pommier était le résultat d'un croisement entre le c Grolden Harvey • et le pommier sauvage de Sibérie, lequel est regardé par quelques auteurs comme une espèce distincte.
N'oublions point le fameux pommier de Sâintr-Valery ; sa fleur présente un double calice à dix divisions, quatorze styles surmontes de stigmates obliques très-apparents, mais est dépourvue d'étamines et de corolle. Le fruit est étranglé au milieu, et est formé de cinq loges à pépins, surmontées de neuf autres ^^. Étant privé d'étamines, une fécondation artificielle est nécessaire, et les filles de Saint-Valery vont chaque année c faire leurs pommes, » chacune marquant ses fruits avec un ruban, et comme on emploie différents pollens, les fruits diffèrent; nous avons donc là un exemple de l'action directe d*un pollen étranger sur la plante qui porte le fruit. Ces pommes monstrueuses renferment, comme nous l'avons vu, quatorze loges à graine; la pomme Pigeon ^^^ d'autre part, n'en a que quatre au lieu de cinq, qui est le nombre ordinaire; il y a donc certainement là une différence remarquable.
La Société d'horticulture énumère dans son catalogue de 1842 huit cent ^ quatre-vingt-dix-sept variétés, mais n'offranf pour la plus grande partie que des différences de peu d'intérêt, car elles ne se transmettent pas rigoureusement. Ainsi on ne peut pas obtenir de la graine de la aRibston Pippin» un arbre de môme nature, et on dit que la « Sister Ribston Pippin » était une pomme blanche demi-transparente et acide, comme une pomme sauvage un peu grosse ®®. Ce serait cependant une erreur de croire que dans la plupart des variétés, les caractères ne soient pas, jusqu'à un certain point, héréditaires. Sur deux lots de plantes levées des graines de deux variétés bien marquées, on en trouvera certainement un plus ou moins grand nombre sans valeur, ressemblant à des sauvageons; mais en somme, nonseulement les deux lots différeront l'un de l'autre, mais encore ressembleront, dans une certaine mesure, à leurs parents. Cela se voit très-nettement dans divers sous-groupes •' actuels, qu'on sait être .provenus d'autres variétés portant les mêmes noms.
Poiriers [Pyrus communis). —Je n'ai que peu de chose à dire de cet arbre qui, déjà à l'état sauvage et à un degré extraordinaire à l'état cultivé, varie par ses fruits, ses fleurs et son feuillage. M. Decaisne, un des plus célèbres botanistes de l'Europe, en a étudié avec soin les nombreuses variétés ^*, et bien qu'autrefois il ait cru à leur provenance de plusieurs
91. Mèm. de la Soc. Linn. de Pari», t. III, 1825, p. 164. — Seringe, Bull. Bol., 1830.
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espèces, il est actuellement convaincu qu'elles descendent toutes d'une seule. Il a été conduit à cette conclusion par la gradation parfaite entre les caractères les plus extrêmes qu'il a trouvés chez les diverses variétés, et qui est si complète, qu'il regarde comme impossible de les classer par aucune méthode naturelle. M. Decaisne a élevé de graines un grand nombre de plantes appartenant à quatre formes distinctes, et a décrit avec soin les variations de chacune. Malgré leur haut degré de variabilité, on sait maintenant positivement que plusieurs variétés reproduisent par graine les caractères saillants de leur race ®*.
Fraises {Fragaria). — Ce fruit est remarquable par le nombre des espèces qui en ont été cultivées, et par les améliorations rapides qu'elles ont éprouvées dans ces cinquante ou soixante dernières années. 11 suffit de comparer les fruits des grosses variétés qu^on voit dans nos expositions, à ceux du fraisier sauvage des bois ou à ceux du fraisier sauvage de la Virginie, qui est un peu plus gros, pour pouvoir juger des prodiges effectués par l'horticulture ^^^ Le nombre des variétés a également augmenté avec une rapidité extraordinaire. En France, où ce fruit a été cultivé depuis longtemps, on n'en connaissait, en 4746, que trois sortes. En 4766 on y avait introduit cinq espèces, les mêmes qu'on cultive aujourd'hui, mais on n'avai produit que cinq variétés, avec quelques sous-variétés, de la Fragaria vesca. Actuellement les variétés de ces différentes espèces sont presque innombrables. Les espèces sont : 4° le fraisier des bois ou des Alpes cultivé, provenant de la F. vesca, originaire d'Europe et de l'Amérique du Nord. Duchesne admet huit variétés européennes sauvages de la F. vesca, mais dont plusieurs sont regardées par quelques botanistes comme espèces distinctes ; t° les fraisiers verts, provenant de la F. collina d'Europe, peu cultivés en Angleterre; 3° les Hautbois, descendant de la F. e/a/tor d'Europe; 4° les Ëcarlates, descendant de la F. Virginiana, originaire de toute l'Amérique du Nord; 5° le fraisier du Chili, provenant de la F. Chiloensis, originaire de la côte occidentale des parties tempérées des deux Amériques; é'' en6n les Carolines, que la plupart des auteurs ont regardées comme une espèce distincte, sous le nom de F. grandifloraj et qu'on dit habiter Surinam ; mais il y a là une erreur évidente. Cette forme, d'après M. Gay, une autorité compétente, ne doit être considérée que comme une race prononcée de la F. Chiloensis ^^^. Ces cinq ou six formes sont regardées par la plupart des botanistes comme spécifiquement distinctes, mais on peut avoir quelque doute à ce sujet, car A. Knight ^^*, qui a opéré sur les fraises plus de quatre cents croisements, affirme que les F. Virginiana j Chiloensis et grandiflora, se reproduisent entre elles indistinctement, et a reconnu, ce
99. Gardener's Chronicle, 1856, p. 804; — 18S1, p. 890 ; — 1862, p. 1105.
100. La plupart des plus grandes fraises caltivées proviennent des F. grandi/lora on Chiloensis, mais je n'ai vu aucune description de ces formes à leur état sauvage. La fraise • Methuen's scarlat » (Downing, p. 527), dont le fruit est énorme, appartient à la section descendant de la F, Virginiana, et j'apprends du professeur A. Oray que le fhiit de cette espèce n'est qu'un peu plus gros que celui de notre fraise commune des bois, la F. vetea.
101. Le Fraisier, par le comte L. de Lambertye, 1804, p. 50. 108. Trantact. of Hort, Soe.,yo\. III, p. 907, 1880.
qui est conforme au principe des variations analogiques, qu'on peut obtenir de la graine de chacune de ces formes, des variétés semblables.
Depuis Topoque de Knight, nous a\ons de nombreuses et nouvelles preuves*®* de l'étendue des croisements qui peuvent avoir lieu spontanément parmi les formes américaines; c'est môme à ces croisements que nous devons la plupart de nos variétés actuelles les plus exquises. Knight n'avait pas réuf^si à croiser la fraise des bois européenne avec TÉcarlate américaine ou avec les Hautbois. M. Williams de Pitmaston y est parvenu; mais les produits métis des Hautbois, quoique développant bien leur fruit, n'ont donné qu'une fois de la graine, qui a reproduit la forme hybride parente *°*. Le major R. Trevor Clarke m'apprend qu'il a croisé deux membres de la classe dos Carolines avec les fraisiers Hautbois et l'ordinaire, et n'a obtenu dans chaque croisement qu'une seule plante, dont une donna des fruits, mais fut stérile. M. W. Smith, de York, a essayé de faire des hybrides semblables, mais avec aussi peu de succès *®^. Ceci nous montre *®^ qu'on no peut croiser que difficilement les espèces européennes et américaines, et qu'il est peu probable qu'on puisse jamais produire par ce moyen des métis assez fertiles pour qu'ils soient avantageux à cultiver; mais ce fait est étonnant, car ces formes sont peu différentes par leur conformation, et d'après les renseignements que m'a donnés le professeur Asa Gray, sont souvent reliées les unes aux autres, dans les localités où elles croissent à l'état sauvage, par des formes intermédiaires embarrassantes. Ce n'est que depuis peu que la culture de la fraise a pris un grand développement, et dans la plupart des cas on peut encore classer les variétés cultivées sous l'une des cinq espèces décrites précédemment. Les fraises américaines, grâce à la facilité avec laquelle elles se croisent spontanément, ne tarderont sans doute pas à se confondre d'une manière inextric^ible. Déjà les horticulteurs ne sont plus d'accord sur le groupe auquel il faut rattacher un certain nombre de variétés, et un auteur dit, dans lo Bofi Jardinier de 1840, qu'autrefois on pouvait encore les rapporter toutes à une des espèces connues, mais que cela est devenu impossible depuis l'introduclion des formes américaines, les nouvelles variétés anglaises ayant comblé toutes les lacunes qui pouvaient exister entre elles ^^^. Nous voyons donc actuellement s'opérer dans nos fraisiers lo mélange intime de deux ou plusieurs formes primitives, fait qui, nous avons toute raison de le croire, a dû avoir lieu chez plusieurs de nos productions vegétules anciennement cultivées.
Les es[)èces cultivées présentent des variations dignes d'attention. Le « Prince-Noir, » produit de graine de « l'Impérial Keen » (ce dernier étant lui-même le produit de graine d'une fraise blanche, la Caroline blanche), e>t remarquable par sa surface polie et foncée, et par son apparence, qui
103. Gardener's i:hronicle, 1862, p. 33ô, et 1858 p. 172. - Baniet, Transact. of Hort. Soc., 1826, vol. VI, p. no.
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ne ressemble en rien à celle d'aucune autre *°^. Bien que dans les diverses variétés le fruit diffère beaucoup par sa forme, sa grosseur, sa couleur et sa qualité, ce qu'on appelle la graine, est d'après Jonghe^^^ la même dans toutes, ce qui peut s'expliquer par le fait que la graine, n'ayant aucune valeur, n'a pas été l'objet d'une sélection. Le fraisier est normalement trifolié, mais en 4761 Duchesne a élevé une variété du fraisier des bois à une feuille, que Linné avait regardé, mais avec doute, comme une espèce. Les produits de graine de cette variété, comme toutes celles qui n'ont pas été ûxées par une sélection continue, reviennent souvent à la forme ordinaire, ou présentent des états inlermédiaires^*^. Une variété, produite par M. Myatt***, appartenant probablement à une des formes américaines, a présenté une variation opposée, car elle avait cinq feuilles; Godron et Lambertye mentionnent anssi une variété à cinq feuilles de la F. colUna,
La variété de fraisier des Alpes à buisson rouge (Red Bush Alpine), appartenant à la section de la F. vesca, ne produit pas de coulants, modification qui se transmet par graine. Une autre sous-variété, le fraisier des Alpes k buisson blanc, qui a le même caractère, change souvent lorsqu'on la reproduit de graine, et donne alors des plantes pourvues de coulants *^^. Un fraisier de la section américaine des Carolines donne aussi des jets latéraux, mais en petit nombre*^*.
On a beaucoup écrit sur te sexe du fraisier; le vrai Hautbois porte les organes mâles et femelles sur des plantes distinctes^**, et a été pour celte raison nommé dioïque par Duchesne, mais il donne souvent des plantes hermaphrodites; Lindley *** ayant propagé celles-ci par stolons, en suppri- ' mant en mémo temps les mâles, a fini par obtenir une plante pouvant se reproduire par elle-même. On remarque souvent chez les autres espèces une tendance à une séparation imparfaite des sexes, ainsi que je l'ai observé sur des fraisiers forcés en serre. Plusieurs variétés anglaises, qui dans leur pays ne manifestent pas cette disposition, produisent fréquemment des plantes à sexes séparés, lorsqu'on les cultive dans l'Amérique du Nord**^ et dans un sol riche. Ainsi, aux États-Unis, on a observé un acre entier planté du fraisier « Keen Seediing, » resté stérile par suite du défaut de fleurs mâles, bien qu'en général ce soient les plus abondantes. Quelques membres de la Société d'horticulture de Cincinnati, chargés d appiofondir ce sujet, ont rapporté que peu de variétés paraissent avoir les organes des deux sexes complets. Les cultivateurs les plus heureux de rOhio plantent pour chaque sept lignes de plantes femelles, une d'hermaphrodites, qui fournissent du pollen aux deux sortes; mais ces der-
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nières, vu leur dépense de pollen, donnent moins de fruit que les femelles.
Les variétés diffèrent par leur constitution. Quelques-unes de nos meilleures fraises anglaises, telle que les « Keen Seediings, » sont trop délicates pour certaines parties de l'Amérique du Nord, où d'autres variétés anglaises et américaines réussissent à merveille. La belle variété « British Queen » ne réussit que dans peu d'endroits tant en Angleterre qu'en France, mais ceci paraît dépendre plutôt de la nature du sol que de celle du climat; et un horticulteur expérimenté a dit qu'il serait impossible de foire réussir la British Queen dans le parc de Shnibland, sans changer entièrement la nature de son sol **''. La a Constantine » est une des variétés les plus robustes, et peut supporter les hivers de Russie, mais elle est facilement brûlée par le soleil, ce qui l'empêche de réussir dans certains sols en Angleterre et aux États-Unis ^^^. Le fraisier « Filbert Fine » exige plus d'eau qu'aucune autre variété, et est à peu près perdu, dès qu'il a une fois souffert de la sécheresse ^^*. Le fraisier» Prince Noir de CuthilU est tout particulièrement sujet aux moisissures, on a cité pas moins de six cas dans lesquels cette variété a souffert fortement de l'invasion de ces cryptogames, à côté d'autres variétés traitées de la même manière, et qui n'ont nullement été atteintes ^*^. L'époque de la maturation du fruit varie aussi beaucoup; certaines variétés de fraisiers des bois et des Alpes pouvant donner, dans le courant de l'été, une série de récolles.
Gboseillbr épineux {Ribes grossularia) , — Personne, que je sache, n'a encore mis en doute la provenance de toutes les formes cultivées, de la plante sauvage qui porte ce nom, et qui est commune dans le centre et le nord de l'Europe; il sera donc utile d'examiner les points peu importants d'ailleurs, qui ont subi des variations; et, si on admet que leurs différences soient dues à la culture, on sera peut-être moins prompt à affirmer pour nos autres plantes cultivées, l'existence d'un grand nombre de souches primitives inconnues. Les auteurs de la période classique ne parlent pas du groseiller. Turner en fait mention en 1573; Parkinson, en 1629, en signale huit variétés; le catalogue de la Société d'horticulture pour 4 842 en donne 449; et les listes des pépiniéristes du Lancashire renferment plus de 300 noms*". Dans le « Registre du producteur de Groseilles» pour 1862, je trouve qu'à diverses époques 243 variétés distinctes ont reçu des prix; il faut donc qu'on en ait exposé un nombre considérable. Il n'y a sans doute que peu de différences entre un grand nombre d'entre elles, mais M. Thompson, en les classant pour la Société d'horticulture, a trouvé dans leur nomenclature beaucoup moins de confusion que dans tous les autres fruits, fiiit qu'il attribue à l'intérêt qu'ont les horticulteurs à dénoncer les formes dont les noms sont incorrects, ce qui prouve que toutes, si nombreuses qu'elles puissent être, sont reconnaissables d'une manière certaine.
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GROSEILLER ÉPINEUX
Les buissons du groseiller diffèrent par leur mode de croissance, et sont dressés, étalés, ou pendants. Les époques auxquelles ils prennent leurs feuilles et leurs fleurs varient soit absolument, soit relativement les unes aux autres. Ainsi le « Whitesmith » produit des fleurs précoces qui, n*étant pas protégées par le feuillage, ne produisent pas leurs fruits *''. Les feuilles varient, par la grandeur, la teinte, la profondeur des lobes; elles sont lisses, tomenteuses, ou velues sur leur surfuce supérieure ; les branches sont plus ou moins velues ou épineuses; la variété « Hérisson » doit probablement son nom à Tétat particulièrement épineux de ses pousses et de ses fruits. Les branches du groseiller sauvage sont, à ce que je remarque, lisses, à l'exception des épines de la base des bourgeons. Les épines elles-mêmes peuvent être petites, rares et simples, ou très-grosses et triples ; elles sont quelquefois réfléchies et très-dilatées à leur base. Le fruit varie, dans les différentes variétés, par son abondance, par l'époque de sa maturation; en se ridant pendant qu'il pend encore à la branche, par sa grosseur; dans quelques-unes les groseilles atteignent de fortes dimensions déjà longtemps avant leur maturité, chez d'autres elles restent petites jusqu'à ce qu^elles soient presque mûres. Le goût du fruit varie, ainsi que sa couleur; il est rouge, jaune, vert ou blanc, — il existe une groseille d'un rouge foncé dont la pulpe est teintée de jaune; — il peut être lisse ou velu, — ce qui est surtout le cas des groseilles blanches, et plus rare chez les rouges, — et être tellement épineux qu'on a pour cette raison donné à une variété le nom de Porc-épic de Henderson. Deux variétés ont leur fruit mûr couvert d'une fleur pulvérulente. Le fruit varie encore par l'épaisseur et le veinage de sa peau, et enfin par sa forme, qui peut-être sphérique, oblongue ou ovalaire *'*.
J'ai cultivé cinquante-quatre variélés du groseiller, et, vu les différences énormes qui existent entre les fruits, j'ai été frappé de la grande similitude de toutes leurs fleurs. Je n'ai pu trouver que dans un petit nombre quelques traces de différence dans la grosseur et la couleur de la corolle. Le calice diffère un peu plus, étant plus rouge dans quelques groseillers que dans d'autres, surtout dans un groseiller blanc où il était particulièrement coloré; il diffère encore par la partie basilairedu calice, qui peut être lisse ou velue, ou couverte de poils glanduleux. Je dois signaler, comme contraire à ce qu'on aurait pu attendre de la loi de corrélation, la présence d'un calice très-velu chez un groseiller rouge à fruit lisse. Les fleurs du a Sportsman » sont pourvues de grandes bractées colorées; c'est la plus singulière déviation de structure que j'aie observée. Elles variaient encore beaucoup par le nombre des pétales, parfois par celui des étamines et des pistils, et avaient donc une conformation un peu monstrueuse, quoique produisant beaucoup de fruit. M. Thompson a remarqué sur le groseiller • Pastime » la présence fréquente de bractées supplémentaires attachées sur les côtés du fruit"*.
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Le point le plus intéressant de l'histoire du groseiller est Taugmentalion soutenue de la grosseur de son fruit. C'est Manchester qui est le grand centre des producteurs, et chaque année on donne des prix de cinq shellings à dix livres sterling pour les fruits les plus lourds. Le Registre du Producteur de Groseilles se publie toutes les années, le plus ancien porte la date de 1786, mais on est certain que des réunions pour la distribution de prix avaient déjà eu lieu quelques années auparavant **'. Celui de 1845 rend compte de M\ expositions de groseilles, qui eurent lieu cette annéelà en différents endroits; ce fait montre sur quelle vaste échelle on a dû se livrer à cette culture. Le fruit du groseiller sauvage*-® pèse, dit-on, environ un quart d'once (grammes 7,77) ; en 1786 on en exposait qui pesaient le double; en 1817, on avait atteint le poiils de 1 once 1/3 (gr. 41,67); après un temps d'arrêt on parvint en 1825 à celui de gr. 49,21 ; en 1830, la groseille « ïeuzer » posait gr. b0,57; — en 1841, « Wonderful « gr. 50,76; — en 18i4, « London » gr. 55,16, et atteignit l'année suivante gr. 56,88; enfin en 1852, dans le Staffordshire, le fruit de cette même variété avait atteint le poids étonnant de gr. 57,94 "', c'est-à-dire de sept à huit fois celui du fruit sauvage. Je trouve que c'est exactement le poids d'une petite pomme ayant 6 [)ouces^ 1/2 de circonférence. La groseille « London, » qui en 1862 avait déjà gagné 343 pnx, n'a jamais dépassé le poids auquel elle était parvenue en 1852. Le fruit du groseiller est probablement arrivé au poids maximum possible, à moins que par la suite il n'apparaisse une nouvelle variété.
Cet accroissement graduel, mais soutenu, du poids de la groseille depuis la fin du siècle dernier jusqu'à l'année 1852, est probablement dû en partie à ramolioration dos mélliodes de sa culture, à laquelle on donne de grands soins, tant au lorrain qu'on fume avec dos composts, qu'aux plantes auxquollos on no laisse qu'un petit nombre de baies sur chaque buisson *** ; mais il doit être >urlout attribué à la sélection soutenue des plantes, qui se sont montrées les plus aptes à produire des fruits aussi extraordinaires. Il est certam qu'en 1817 le « Highwayman » ne pouvait donner des fruits comme le « Roiring Lion » en 1825, ni ce dernier, quoique élevé dans beaucoup do localités et par bien des personnes, atteindre au triomphe obtenu on 1852 par la groseille « London. »
NovER [Juglayis regia). — Cet arbre ainsi que le noisetier, sont dignes d'attention comme appartenant à un ordre bien différent des précédents. Le novor croît sauvaj'e dans le Caucase et Tllimalava, où le D" Ilooker*" a trouvé les noix de belle grandeur, mais très-dures. Kn Angleterre le noyer présente des différences considérables, dans la forme et la grosseur de la
12r). M. Clarkson, de Manchester, jmr la culttire de la groseille, dans Loudon's Gmiifner'i Magazine, vol. IV, 1828. p. 482.
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CUCURBITACÉES
noix, l'épaisseur du brou et la minceur de 1h coquille, qualité qui se trouve surtout dans une variété dite à coquille mince, et Irès-estimée pour ce motif, mais aus.-^i très-exposée aux attaques des mésanges **°. L'amande remplit plus ou moins la coquille suivant les variétés. On connaît en France une variété de noyer à grappes, sur lequel les noix poussent en bouquets de dix, quinze, ou mémo vingt ensemble. Une autre variété porte sur le même arbre des feuilles de formes différentes, comme le Charme hétérophylle, et est remarquable aussi par ses branches pendantes, et ses noix grandes, allongées, et à coquille mince *^^ M. Cardan*^* a décrit quelques particularités physiologiques singulière?» d'une variété qui se feuille en juin, et produit ainsi ses feuilles et ses fleurs quatre ou cinq semaines plus lard, mais conserve ses feuilles et fruits plus longtemps en automne que les variétés ordinaires, et se trouve en août exactement dans le même état qu'elles. Ces particularités constitutionnelles sont rigoureusement héréditaires. Enfin, chez les noyers qui sont normalement monoïques, il y a quelquefois absence complète de production de fleurs mâles*".
Noisetiers (Corylus avellana). — Les botanistes font pour la plupart, rentrer toutes les variétés sous l'espèce commune du noisetier sauvage *'*. L'involucre varie beaucoup, étant très-court dans la variété « Barr » espagnole, et fort long dans l'aveline, où il est contracté de manière à empêcher la noisette de tomber. Ce fienre d'enveloppe paraît protéger son contenu contre les oiseaux, car on a remarqué que les mésanges ^^^ laissaient de côté ces formes pour se porter sur les noisettes ordinaires croissant dans le même verger. Dans le noisetier pourpre, l'involucre est de cette couleur;" il est bizarrement lacinié dans le noisetier crépu ; dans le noisetier rouge, le tégument de l'amande est rouge. La coquille est épaisse dans quelques variétés, mince dans la noisette « Cosford, » et bleuâtre dans une autre. La noisette diffère par sa grosseur et sa forme, elle peut être ovale, comprimée et allongée , ou presque ronde et grosse dans les noisettes d'Espagne, oblonguc et longitudinalement striée dans les « Cosford, » et obscurément cubique dans la noisette a Downton Square » carrée.
CucuRRiTACÉES. — Ccs plantes orit longtt^mps fait le désespoir des botanistes; beaucoup de variétés ont été regardées comme des espèces, et, ce qui est plus rare, des formes auxquelles on doit actuellement accorder une valeur spécifique ont été classées comme des variétés. Mais les recherches expérimentales récentes d'un botaniste distingué, M. Naudin *'^ sont venues jeter un grand jour sur les plantes de cette famille. Cet observateur a, pendant nombre d'années, observé et fait des expériences sur 1200 échantillons vivants, réunis de toutes les parties du globe. On admet maintenant dans le genre Cucurbùa six espèces, dont trois seulement ont été cultivées
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et nous concerDent, ce sont, les C. maxima et pepo, qui comprenne ut tous les potirons, cx>urges, etc.; et le C. moschata, ou melon d'eau. Ces trois espèces sont inconnues à Tétat sauvage, mais Asa Gray ^*^ donne d'excellentes raisons qui permettent de supposer que quelques courges sont originaires de TAmérique du Nord.
Les trois espèces que nous venons d'énumérer sont très-voisines et ont le même faciès général, mais on peut, d'après Naudin, toujours distinguer leurs innombrables variétés par certains caractères presque fixes, et ce qui est plus important, par leurs croisements, qui ne donnent pas de graines, ou des graines stériles; tandis que leurs variétés se croisent réciproquement et spontanément avec la plus grande facilité. Naudin (page 45) remarque que, bien que ces trois espèces aient considérablement varié dans beaucoup de caractères, elles l'ont fait d'une manière assez analogue, pour qu'on puisse ranger leurs variétés suivant des séries à peu près parallèles, comme nous l'avons déjà vu dans le froment, les dmix classes principales des pèches, et dans quelques autres cas. Quoique quelques variétés aient des caractères inconstants, il en est d'autres qui, cultivées à part et maintenues dans des conditions extérieures uniformes, sont, suivant les propres paroles de Naudin, « douées d'une stabilité presque comparable à celle des espèces les mieux caractérisées. » Une d'elles l'Orangin (p. 43, 63), a la propriété de transmettre ses caractères propres avec une énergie telle que, lorsqu'on la croise avec d'autres variétés, la grande majorité des métis reproduisent son type. A propos du C. pepo, Naudin (p. 47) dit que ses races « ne diffèrent des espèces véritables qu'en ce qu'elles peuvent s'allier les unes aux autres par voie d'hybridité, sans que leur descendance perde la faculté de se perpétuer. » Si, laissant de côté l'épreuve de la stérilité, on s'en rapportait aux seules différences extérieures, on pourrait établir, aux dépens des variétés de ces trois espèces de Cucurbita, une foule d'autres espèces. Beaucoup de naturalistes actuels négligent trop, à mon avis, ce critérium de la stérilité: il n'est cependant pas improbable qu'après une culture prolongée et les variations qui en sont la suite, la stérilité réciproque d'espèces végétales bien distinctes ait pu diminuer, comme cela paraît avoir été le cas chez plusieurs animaux domestiques. Nous ne serions pas non plus justifiés à affirmer que, dans les plantes cultivées, les variétés ne puissent jamais acquérir un faible degré de stérilité, comme nous le verrons par la suite, à propos de quelques faits signalés par Gartner et Kôlreuter ^'".
Naudin a groupé sous sept sections les diverses formes de C. p^po^ chacune comprenant des variétés qui leur sont subordonnées. Il regarde cette plante comme peut-être de toutes la plus variable. Les fruits de l'une des variétés (p. 33, 46), peuvent acquérir un volume deux mille fois plus grand que ceux d'une autre. Lorsqu'ils atteignent de grandes dimensions, ils sont peu nombreux (p. 47 ], et inversement, ils sont abondants quand ils sont
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petits. Les variatioos dans les formes des fruits ne sont pas moins étonnantes (p. 33) ; la forme typique est ovoïde, mais elle peut s'allonger en cylindre, ou s'aplatir en disque. L*état de leur surface et leur couleur varient à l'infini/ ainsi que la dureté de leur enveloppe, la fermeté de la pulpe et son goût, qui peut être doux, farinacé ou légèrement amer. Los pépins diffèrent un peu par la forme, mais beaucoup par la grosseur (p. 34), et peuvent varier de six à sept à plus de vingt-cinq millimètres de longueur.
Dans les variétés montantes, qui ne grimpent ni ne traînent par terre, les vrilles, quoique inutiles (p. 34), peuvent être présentes ou représentées par des organes semi-monstrueux, ou manquer tout à fait. Les vrilles font quelquefois défaut dans des variétés rampantes, qui ont les liges très-allongées. Il est curieux que dans toutes les variétés à tige naine (p. 31) les feuilles se ressemblent beaucoup par la forme.
Les naturalistes qui admettent Timmutabilité de l'espèce soutiennent souvent que, même dans les formes les plus variables, les caractères quMls regardent comme ayant une valeur spécifique sont immuables. En voici un exemple tiré d'un auteur consciencieux, qui, s'appuyant sur les travaux de M. Naudin, dit à propos des espèces de Cucurbùa: « Au milieu de toutes les variations du fruit, les tiges, les feuilles, les calices, les corolles, les étamines, restent invariables dans chacune d'elles ^'*. » Cependant, décrivant le Cucurbita pepo, voici ce qu'en dit M. Naudin (p. 30) : « Ici, d'ailleurs, ce ne sont pas seulement les fruits qui varient, c'est aussi le feuillage et tout le port de la plante. Néanmoins je crois qu'on la distinguera toujours facilement des deux autres espèces, si l'on veut ne pas perdre de vue les caractères différentiels que je m'efforce de faire ressortir. Ces caractères sont quelquefois peu marqués ; il arrive même que plusieurs d'entre eux s'effacent presque entièrement, mais il en reste toujours quelques-uns qui remettent l'observateur sur la voie, a L'impression que peut produire sur notre esprit, quant à l'immutabilité de l'espèce, ce passuge de M. Naudin, est certes bien autre que celle qui résulte de Taffirmation de M. Godron.
Je ferai encore une observation; les naturalistes affirmant toujours qu'aucun caractère important ne varie, tournant ainsi, sans s'en douter, dans un cercle vicieux; car si un organe, quel qu'il soit, varie beaucoup, on le considère comme peu important, ce qui est correct au point de vue systématique. Mais tant qu'on prendra pour critère de son importance la constance d'un organe, il est évident que de longtemps on ne pourra établir l'inconstance d'un organe essentiel. On doit regarder l'agrandissement des stigmates et leur position sessile au sommet de l'ovaire, comme des caractères importants, et Gasparini s'en est servi pour grouper certaines courges sous un genre distinct; mais Naudin (p. 20) déclare que ces parties n'ont rien de constant, et reprennent quelquefois leur conformation ordinaire dans les fleurs des variétés Turban du C. maxima. Encore dans ce même C. maxima, les carpelles (p. 19) qui forment le turban font
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saillie des deux tiers de leur longueur, au dehors du réceptacle, qui se trouve réduit ainsi à une sorte de plate-forme; mais cette structure remarquable, qui ne se trouve que dans quelques variétés, passe par des gradations qui reviennent à la forme commune, où les carpelles sont presque entièrement enveloppés dans le réceptacle. Dans le C moschata, l'ovaire (p. 50) varie beaucoup de forme, et peut être ovale, presque sphériqoe, cylindrique, plus ou moins renflé à sa partie supérieure, ou étranglé au milieu, droit ou recourbé. La structure intérieure de Tovaire ne diffère [las de celle des C. maxima et pepo, lorsqu'il est court et ovale; mais, quand il est allongé, les carpelles n'en occupent que la partie renflée et terminale. Dans une variété du concombre, (Cucumis sativus), le fruit contient régulièrement cinq carpelles au lieu de trois ^^^. Je crois qu'on ne pourra contester que ce ne soient là des cas de variabilité considérable dans des organes d'une haute importance physiologique, et appartenant à des plantes occupant dans la classification un rang élevé.
Sageret *** et Naudin ont constalé que le concombre (C. sativus] ne se croise avec aucune autre espèce du genre; il n'y a donc pas à douter qu'il ne scit spécifiquement distinct du melon. Celte assertion peut paraître superflue, mais Naudin *** nous apprend qu'il existe une race de melons dont le fruit, tant extérieurement qu'intérieurement, est si semblable k celui du concombre, qu'il est presque impossible de les distinguer autrement que par les feuilles. Les variétés du melon paraissent être infinies, car Naudin n'a pu en six années d'étude en venir à bout ; il les divise en dix sections, comprenant d'innombrables sous-variétés, qui s'enlre-croisent toutes avec la plus grande facilité **^. Les botanistes ont fait trente espèces distinctes des formes regardées par Naudin comme des variétés, et n'avaient aucune connaissance do la foule de formes nouvelles qui ont apparu depuis. L'établissement de tant d'espèces n'a rien d'étonnant, si on considère combien toutes ces formes transmettent riiroureusement leurs c<jractères par graines, et diffèrent entre elles par leur apparence : « Mira est quidem foliorum et habitus diversitas, sed multo magis fructuum, » dit Naudin. Le fruit étant la partie recherchée est aussi, suivant la règle habituelle, celle qui est la plus mo:ii(iée. Quehiues melons ne sont pas plus gros que des prunes, d'autres |)èsent jusqu'à soixante-six livres. Une variété porte un fruit écarlale ; dans une autre variété où il n'a guère qu'un pouce de diamètre, le fruit atteint quelquefois plus d'un mètre de longueur, et est tordu comme un serpent. Dans cette dernière variété, il est singulier que certaines parties de la plante, comme les liges, les pédoncules des fleurs femelles, les lobes médians des feuilles, et surtout l'ovaire ainsi que le fruit mûr, |)résentent tous une forte tendance à l'allongement. Plusieurs variétés du melon présentent la particularité intéressante de revêtir les
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traits caractéristiques d'espèces distinctes du genre, et même d'espèces appartenant à des genres différents mais voisins; ainsi le melon-serpent ressemble un peu au fruit du Trichosanthes anguina. Nous avons vu que d'autres variétés ressemblent aux concombres ; quelques variétés d'Egypte ont les pépins adhérents à une portion de la pulpe, fait qui caractérise certaines formes sauvages. EnOn une variété d'Alger annonce sa maturation par une dislocation subite et spontanée, le fruit se fissure brusquement et tombe en morceaux ; ce qui arrive aussi au C. momordica sauvage. Finalement, c'est avec raison que Naudin a fait remarquer que cette production extraordinaire de races et de variétés par une seule espèce, et leur constance lorsqu'il n'intervient pas de croisements dans le cours de leur reproduction, sont des phénomènes qui doivent faire réfléchir.
ARBRES UTILES ET d'AGRÉMENT.
Les arbres méritent une mention en raison des nombreuses variétés qu'ils présentent, et qui diffèrent par leur précocité, leur mode de croissance, leur feuillage et leur écorce. Ainsi le catalogue de MM. Lawson, d'Edimbourg, comprend vingt et une variétés du frêne commun (Fraxinus excelsior), dont quelques-unes diffèrent par l'écorcp, qui est jaune, marbrée de blanc rougeàtre, pourpre, verruqueuse, ou fongueuse ***. Dans la pépinière de M. Paul ***, on trouve alignées non moins de quatre-vingtquatre variétés de houx. Autant que j'ai pu m'en assurer, toutes les variétés d'arbres enregistrées ont surgi soudainement et ont été le résultat d'une seule variation, mais le temps nécessaire pour élever un certain nombre de générations, et lo peu de valeur que peuvent avoir les variations de fantaisie, expliquent pourquoi on n'a pas accumulé par voie de sélection les modifications qui ont pu occasionnellement se présenter, et aussi pourquoi nous ne rencontrons pas dans ce cas des sous-variétés subordonnées à des variétés, ou celles-ci à des formes d'ordre supérieur. Cependant sur le continent, où on a plus de soin des forêts qu'en Angloterre, Alph. de Candolle **^ assure que tous les forestiers recherchent toujours les graines des variétés qu'ils estiment avoir le plus de valeur.
Nos arbres utiles ont rarement été soumis à des changements considérables dans leurs conditions extérieures, ils n'ont pas reçu de riche fumure, et les espèces anglaises croissent dans leur propre climat. Cependant, lorsqu'on examine dans les pépinières des semis considérables de jeunes plantes, on peut généralement y constater des différences importantes; et, en parcourant l'Angleterre, j'ai été frappé de la diversité d'apparence qu'une même espèce peut présenter dans nos bois et nos haies. Mais comme les plantes varient déjà beaucoup à l'état vraiment sauvage, il serait difficile, même à un botaniste habile, de décider si, comme je le crois, les arbres des haies varient davantage que ceux qui croissent dans les forêts.
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Les arbres plantés par rhomme dans les bois ou les baies, ne poussent pas là où ils pourraient naturellement conserver leur place et lutter contre tous leurs concurrents, et ne sont, par conséquent, pas dans des conditions tout à fait normales, et un pareil changement, quoique faible, doit probablement suffire pour déterminer quelque variabilité dans les rejetons provenant de leurs graines. Que nos arbres à demi sauvages d'Angleterre soient ou non, d'une manière générale , plus variables que ceux qui croissent naturellement dans les forêts, il n'en est pas moins certain qu'ils ont donné naissance à un beaucoup plus grand nombre de variétés, caractérisées par des conformations singulières et bien accusées.
Quant au mode de croissance, nous avons les variétés pendantes ou pleureuses, de saule, de l'ormeau, du chêne, de Tif et d'autres arbres: et ce faciès est quelquefois, quoique d'une manière capricieuse, héréditaire. Dans le peuplier de Lombardie, et dans certaines variétés fastigiées ou pyramidales d'épines, genévriers, chênes, etc., nous avons un mode de croissance opposé. Le chêne hessois ^^'', célèbre par son port fastigié et sa taille, n'a presque aucune ressemblance apparente avec le chêne ordinaire, ses glands ne produisent pas toujours sûrement des plantes du même faciès, quoique cela puisse arriver. Un autre chêne de même apparence a été, dit-on, trouvé sauvage dans les Pyrénées, et ce qui est surprenant, c'est qu'il transmet généralement si bien ses caractères par graine, que De CandoUe Ta i^gardé comme spécifiquement distinct ^^*. Le Genévrier festigié (y. suecica) transmet également ses caractères par graine ^^*. J'apprends du D*" Falconer que dans le Jardin botanique de Calcutta , sous TactioD de l'excessive chaleur, les pommiers deviennent fastigiés, ce qui nous montre que les effets du climat et une tendance spontanée innée, peuvent produire les mêmes résultats ^•®.
Les feuilles sont quelquefois panachées, caractère qui est souvent héréditaire; d*un pourpre foncé ou rouge, comme dans le noisetier, l'épi ne-vi nette et le hêtre. Dans ces deux derniers arbres, la couleur peut être fortement ou faiblement héréditaire ^^^; les feuilles peuvent être profondément découpées, ou couvertes de piquants , comme dans la variété ferox du houx, qui peut se reproduire par graine ^'^*. En fait, presque toutes les variétés particulières manifestent une tendance plus ou moins prononcée à se propager par graine **'. C'est d'après Bosc "*, jusqu'à un certain point, le cas pour trois variétés de l'ormeau, celle à feuilles larges, à feuilles de tilleul, et Tormeau tordu ; dans ce dernier les fibres du bois elles-mêmes sont tordues. Même chez le charme hétérophylle (Carpinus betulus)^ qui porte
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sur chaque rameau des feuilles de deux formes , la particularité s'est conservée sur plusieurs plantes levées de graine ^^*. Un cas encore de variation remarquable du feuillage est celui de deux sous-variétés du frêne, dont les feuilles sout simples au lieu d*ètre pennées, et qui transmettent généralement ce caractère par graine ^**. L'apparition de variétés pleureuses ou fastigiées, de feuilles profondément découpées, panachées, rouges, etc., sur des arbres appartenant à des ordres très-différents, prouve que de pareilles modifications dans la structure doivent être le résultat de lois physiologiques très- généra les.
De bons observateurs ont été conduits à considérer comme des espèces distinctes, sur des différences pas plus considérables que celles qui précèdent, plusieurs formes que nous savons aujourd'hui n'être que de simples variétés. Un platane cultivé depuis longtemps en Angleterre a été regardé généralement comme une espèce américaine ; on s'e^t actuellement assuré, par d'anciens documents, à ce que m'apprend le D' Hooker, que ce n'est qu^une variété. De même de bons observateurs, tels que Lambert, Wallich et d'autres, ont établi la spécificité du Thuya pendula ou filiformis; mais on sait maintenant que les plantes primitives, au nombre de cinq, ont surgi brusquement au milieu d'un semis de T. orienlalis^ dans la pépinière de M. Loddige; et le D' Hooker a apporté la preuve qu'à Turin des graines du T, peridula ont reproduit la forme primitive, le T. orienlalis "'.
On a souvent remarqué avec quelle régularité certains arbres prennent ou perdent individuellement leurs feuilles plus tôt ou plus lard que d'autres de la même espèce. C'est le cas du marronnier des Tuileries, célèbre par la précocité de sa floraison ; il y a aussi près d'Edimbourg un chêne qui conserve ses feuilles très-tard dans Tarrière-saison. Quelques auteurs ont attribué ces différences à la nature du sol dans lequel ces arbres sont plantés; mais l'archevêque Whately, ayant greffé une épine précoce sur une tardive, et vice versa, les deux greffes conservèrent leurs périodes respectives, qui différaient d'une quinzaine de jours, comme si elles croissaient encore sur leurs propres souches ^**. Une variété de l'ormeau provenant de Cornouailles est presque toujours verte, et ses rejets sont si délicats qu'ils périssent souvent par le gel; parmi les variétés du chêne Cerris (Q. cerris), on peut distinguer des formes à feuillage caduc, et d'autres chez lesquelles il est presque toujdurs, ou toujours vert *••.
Pin d'Écossb {Pinus sylvesiris), ~ Je mentionne cet arbre comme jetant quelque jour sur la question de la plus grande variabilité qu'offrent des arbres disséminés un peu partout, comparés à ceux qui se trouvent plus strictement dans leurs conditions naturelles. Un auteur ^*^ bien
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informé assure que, dans les forêts écossaises où il est indigène, le pin d'&cosse ne présente que peu de variétés, mais qu'il se modifie beaucoup dans son aspect et son feuillage, la grosseur, la forme et la couleur de ses cènes, lorsqu'il a été, pendant plusieurs générations, éloigné de son endroit d'origine. Les variétés des régions basses et celles des parties élevées diffèrent, sans aucun doute, par la qualité de leur bois, et peuvent se propager par graine, ce qui justifie la remarque de Loudon, qu'une variété est souvent aussi importante qu'une espèce, et parfois bien davantage ^*^ Je signalerai un point assez important qui varie chez cet arbre : dans la classification des Conifères, on a établi des sections sur l'inclusion de deux, trois ou cinq feuilles dans la même gaine ; le pin écossais n'en renferme que deux habituellement, mais on en a observé des exemplaires dans les gaines desquels se trouvaient trois feuilles ^^*. A coté de ces différences dans le pin d'Ecosse à demi cultivé, il y a dans diverses parties de TEurope des races naturelles ou géographiques, que quelques auteurs ont érigé en espèces distinctes ^*'. Loudon ^*^ considère comme étant des variétés alpines du pin d'Ecosse, le P. pumilio, avec ses sous-variétés, Mughu», nana, etc., qui diffèrent beaucoup suivant le sol où elles croissent, et ne se reproduisent qu'à peu près par graine ; si le fait venait à être prouvé, il serait intéressant comme montrant que le rapetissement des arbres, par suite d'une longue exposition à un climat rigoureux, est jusqu'à un certain point héréditaire.
L'AuBBPiNB (Cratœgus oxyacanlha).— Celte plante a beaucoup varié; sans parler de variations légères et innombrables dans la forme des feuilles, dans la grosseur, la dureté et la forme des baies, Loudon ^** en énumère vingt-neuf variétés bien marquées. A côlé de celles qu'on cultive pour leurs jolies fleurs, il en est dont les fruits sont jaune d'or, noirs ou blanchâtres; d'autres ont la t>aie cotonneuse, ou les épines recourbées. Loudon a remarqué avec raison que le principal motif pour lequel l'aubépine a fourni plus de variétés que la plupart des autres arbres, est celui que les pépiniéristes ont soin de faire choix de toutes les variétés saillantes qui peuvent surgir dans les vastes semis qu'ils lèvent continuellement pour faire des haies. Les fleurs de l'aubépine renferment habituellement de un à trois pistils; mais dans deux variétés, nommées Monogyna et Sibirica, il ne s*en trouve qu'un; d'Asso a constaté qu en Espagne c'est l'état normal de Paubépine commune ^^^. Il existe encore une variété qui est apétale, ou dont les pétales sont rudimentaires. La célèbre aubépine <r Glastonbury, » fleurit et pousse des feuilles vers la fin de décembre, époque à laquelle elle porte des baies provenant d'une floraison antérieure ^^^. Nous devons encore
Loudon's Gardener*» JUaf/., vol. IX, 1R33, p. 1S
noter que plusieurs variétés d'aubépine, ainsi que de tilleul et de genièvre, sont très-distinctes par leur feuillage et leur faciès pendant qu*elles sont jeunes, mais finissent, au bout de trente à quarante ans, par se ressembler beaucoup^*', ce qui nous rappelle le fait bien connu du Deodora, du cèdre du Liban, et de celui de TAtlas, qui se distinguent très-facilement dans le jeune âge, mais très-difficilement lorsqu'ils sont vieux.
FLBURS.
Je ne m'étendrai pas longuement sur la variabilité des plantes qu'on qu'on ne cultive que pour leurs fleurs. Un grand nombre de celles qui ornent actuellement nos jardins, sont les descendantes de deux ou de plusieurs espèces mélangées et croisées ensemble, circonstance qui à elle seule suffît pour rendre fort difficile l'appréciation des différences qui peuvent être imputables à la variation seule. Ainsi, par exemple, nos roses, pétunias, calcéolaires, fuchsias, verveines, glayeuls, pélargoniums, etc., ont certainement une origine multiple. Un botaniste connaissant bien les formes souches, parviendrait probablement à découvrir chez leurs descendants croisés et cultivés, quelques différences de conformation, et y constaterait certainement quelques particularités constitutionnelles remarquables et nouvelles. Pour en citer quelques cas relatifs au Pélargonium, et que j^emprunte à un célèbre horticulteur, qui a spécialement cultivé cette plante, M. Beck^^*: quelques variétés exigent plus d'eau que d'autres; il en est qui, empotées, montrent à peine une racine à l'extérieur de la motte de terre ; une variété doit avoir été empotée pendant quelque temps avant de pousser une tige à fleur; quelques-unes fleurissent au commencement de la saison, d'autres à la fin; il en est une ^''^ qui supporte une température très-élevée sans être éprouvée, et la « Blanche-fleur » semble faite pour pousser l'hiver, comme beaucoup de bulbes, et se reposer l'été. Ces particularités constitutionnelles permettraient donc à une plante de croître, à l'état de nature, dans des circonstances extérieures et sous des climats fort différents.
Au point de vue qui nous occupe, les fleurs n'ont que peu d'intérêt, car on ne leur a appliqué la sélection que pour leurs belles couleurs, leur grosseur, la perfection de leurs formes et leur mode de croissance, et sous ces différents rapports, il n'y a pas une seule fleur cultivée depuis longtemps, qui n'ait présenté des variations considérables. Le fleuriste ne s'inquiète guère de la forme et de la structure des organes de la fructification, à moins cependant qu'ils ne contribuent à la beauté des fleurs, et alors celles-ci se modifient sur des points importants : les étamines et pistils se convertissant en pétales, le nombre de ceux-ci se trouve augmenté, ce qui arrive dans les fleurs doubles. On a plusieurs fois enregistré
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les procédés par lesquels* au moyeu d*uue sélection suivie, ou a rendu les fleurs graduellement de plus en plus doubles, chaque progrès acquis étant transmis par hérédité. Dans ce qu'on appelle les fleurs doubles des composées, les corolles des fleurons centraux ont subi de fortes modifications, qui sont également héréditaires. Dans l'ancolie (Aguilegia vulgaris), quelques étamines se transforment en pétales ayant la forme de nectaires, s*HJustant les uns dans les autres, et dans une variété elles se convertissent en pétales simples ^^^. Dans quelques tubéreuses, le calice prend de vivos couleurs et s'agrandit de manière à ressembler à une corolle, et M. W. Wooler m'apprend que ce caractère est transmissible; car ayant croisé une tubéreuse commune avec une autre à calice coloré ^'", plusieurs des plantes levées de la graine héritèrent pendant environ six générations du calice coloré. Dans une marguerite, la fleur principale est entourée de petites fleurs provenant de bourgeons placés sur les aisselles des écailles de l'involucre. On a décrit un pavot remarquable par la conversion de ses étamines en pistils, et cette particularité se transmit si fortement, que sur 454 plantes levées de sa graine, une seule fit retour au type ordinaire ^^'. On rencontre chez la Crète de Coq (Celosia crislala) qui est annuelle, plusieurs races chez lesquelles les tiges florales sont comprimées, et on en a exposé une qui mesurait dix-huit pouces de largeur ^^^. On peut propager par graines les races péloriques de Gloxinia speciosa et ô*Anlirrhinum majus, qui différent étonnamment par leur conformation et leur aspect, de la forme typique.
Sir William et le D' Hooker ^^* ont signalé une modification bien plus remarquable chez le Bégonia frigida. Celte plante produit normalement des fleurs mâles et des fleurs femelles sur le même fascicule, le périanihe étant supérieur dans ces dernières; à Kew, ils en oni observé une qui, à côté des fleurs ordinaires, produisit d'autres fleurs passant graduellement à une structure hermaphrodite, et chez lesquelles le périanihe était inférieur. L'importance, au point de vue de la classification, d*une pareille modification est telle que, pour emprunter les paroles du professeur Harvey : « si elle se fût présentée à l'état de nature, et qu'une plante ainsi conformée eût été recueillie par un botaniste, il ne Teût pas seulement classée dans un genre distinct des Bégonia, mais très-probablement considérée comme e type d'un nouvel ordre naturel. » On ne peut pas, dans un sens, considérer cette modification comme une monstruosité, car des conformations analogues se rencontrent naturellement dans d'autres ordres, comme les Saxifrages et les Aristoloches. Le cas est d'autant plus intéressant que M. C. W. Crocker, ayant semé de graines provenant des fleurs normales, obtint parmi les plantes levées de ce semis, des individus qui produisirent dans à peu près la même proportion que la plante mère, des fleurs her-
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maphrodites ayant le périanlhe inférieur. Les fleurs hermaphrodites fécon-. dées par leur propre pollen furent stériles.
Si les fleuristes avaient porté leur attention sur d'autres modificatioDS. de structure que celles intéressant la beauté de la fleur, s'ils leur avaient appliqué la sélection et qu'ils eussent cherché è les propager par graines, ils auraient certainement donné naissance à une foule de variétés curieuses, qui auraient probablement transmis leurs caractères avec constance. Les horticulteurs se sont quelquefois occupés des feuilles de leurs plantes, et ont ainsi produit des dessins symétriques et fort élégants de blanc, de rouge, de vert, qui sont quelquefois, comme dans le Pélargonium, strictement héréditaires ^'*. Du reste, il suffît d'examiner, dans les jardins et les serres, toutes les fleurs très-cultivées, pour y voir d'innombrables déviations de structure dont la plupart ne sont, il est vrai, que des monstruosités, mais n'en sont pas moins intéressantes en ce qu'elles fournissent une preuve de la grande plasticité que peut acquérir l'organisation végétale soumise à la culture. A ce point de vue, les ouvrage.^ comme la Téral(h logie du professeur Moquin-Tandon sont éminemment instructifs.
Roses. — Ces fleurs offrent l'exemple d'un certain nombre de formes généralement regardées comme espèces, (elles que R. cenlifolia, gallica, alba, damaxcena, spinosissima , bracleata, Indica, semperflorens, moschala, etc., qui ont été entrecroisées et ont beaucoup varié. Le genre Rosa est un des plus difficiles, et, bien que quelques-unes des formes cidessus soient considérées par tous les botanistes comme des formes distinctes, il en est qui sont douteuses; ainsi, dans les formes anglaises, Bdbington admet dix-sept espèces, et Bentham cinq seulement. Les hybrides de quelques-unes des formes les plus distinctes, — par exemple ceux de la R, Indica fécondée par le pollen de la /?. cenlifolia, — produisent abondamment de la graine, fait que j'emprunte avec tous ceux qui vont suivre à l'ouvrage de M. Rivers^^^. La plupart des formes originelles importées de divers pays ayant été croisées et recroisées, il n'est pas étonnant, comme le fait remarquer Targioni-Tozzetti à propos des roses communes des jardins d'Italie, qu'il y ait beaucoup dMncertitude sur le lieu d'orifi:ine et les formes précises des types sauvages de la plupart d'entre elles"*. M. Rivers, néanmoins, parlant de R, Indica, croit qu'une observation attentive permet de reconnaître les descendants de chaque groupe (p. 68) ; il croit aussi que les roses ont subi quelque métissage, mais il est évident que, dans la plupart des cas, les diflérences dues à la variation et à rhybridisation ne peuvent être distinguées avec certitude.
Les espèces ont varié tant par graine que par bourgeons, et j'aurai, dans le chapitre suivant, l'occasion de montrer que les variations par bourgeons peuvent être propagées non-seulement par greffes, mais aussi souvent par graines. Lorsqu'une nouvelle rose présentant quelque caractère particulier
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apparaît, comme qu'il soit produit, M. Rivers (p. 4) dit qu'elle peut devenir la souche d'un type nouveau, si elle donne de la graine. Quelques formes ont une tendance si prononcée à la variation (p. 46), que, plantées dans des sols différents, elles présentent des couleurs assez diverses pour qu'on les prenne pour des formes distinctes. Le nombre des formes de roses est immense, et M. Desportes dans son Catalogue pour 4829, en énumère S56t cultivées en France ; mais il est probable qu'un grand nombre d'entre elles ne sont que nominales.
Ne voulant point détailler ici les divers points sur lesquels portent les différences entre toutes les variétés, je me contenterai de mentionner quelques particularités constitutionnelles. Plusieurs roses françaises ne réussissent pas en Angleterre (Rivers, p. 12), et un horticulteur ^''^ a remarqué que souvent, dans un même jardin, on voit une rose, qui ne donne rien contre un mur tourné au midi, réussir contre un mur tourné au nord. Cest le cas ici pour la variété Paul-Joseph. Elle croît vigoureusement et fleurit supérieurement prés d'un mur exposé au nord, et sept rosiers situés derrière un mur au midi n'ont rien produit pendant trois ans. II est des roses qu'on peut forcer, tandis que c'est impossible pour d'autres; dans le nombre se trouve la variété c Général Jacqueminot ^*^. b M. Rivers prévoit avec enthousiasme que, par les effets du croisement et de la variation (p. 87), le jour viendra où toutes nos roses auront un feuillage toujours vert, des fleurs éclatantes et parfumées, et fleuriront de juin en novembre : prévision éloignée, il semble; mais la persévérance du jardinier peut faire des merveilles, car certes elle en a déjà fait.
Il ne sera pas inutile de donner ici un rapide aperçu de l'histoire bien connue d'une classe de roses. Quelques roses d'Ecosse sauvages (R. spinosissima) furent, en 4793, transplantées dans un jardin ***; Tune d'elles portait des fleurs faiblement teintées de rouge, et donna de graine une plante à fleurs demi-monstrueuses, aussi teintées de rouge; les produits de sa graine furent demi-doubles, et, grâce à une sélection continue, au bout d'une dizaine d*années, elle avait donné naissance à huit sous-variétés. Dans le cours de moins de vingt ans, ces roses doubles d'Ecosse avaient tellement varié et augmenté de nombre, que M. Sabine a pu en décrire vingt-six variétés bien marquées, groupées dans huit sections. En 4844 ^** on pouvait s'en procurer dans les pépinières près de Glasgow, trois cents variétés, rouges, écartâtes, pourpres, marbrées, bicolores, blanches et jaunes, et différant beaucoup par la grosseur et la forme de la fleur.
Pensées {Viola tricolor, etc.). L'histoire de cette fleur parait être assez bien connue; elle a été cultivée, en 4687, dans le jardin d'Evelyn, mais on n'est occupé de ses variétés que depuis 4840-4842, époque à laquelle lady Monke s'adonna à leur culture avec le concours d'un horticulteur très-connu, M. Lee, et au bout de quelques années, il en existait déjà une
170. ReT. W. p. Raddjrffe, Jùvtm. of Hort.^ 14 mars 1865, p. SOI.
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vingtaine de variétés^*'. Vers la môme période^ en 4813 ou 1814, lord Gambier ayant recueilli quelques plantes sauvages, les fit cultiver par son jardinier, M. Thomson, avec les variétés communes, et obtint ainsi de grandes améliorations. Le premier changement important fut la conversion des lignes foncées du milieu de la fleur en une tache centrale ou œil, qui n'existait pas auparavant, et est actuellement considérée comme une des premières conditions de la beauté de la pensée. On a publié, en 1835, un ouvrage consacré tout spécialement à cette fleur et, à cette même époque, quatre cents variétés distinctes étaient en vente. Cette plante me parait digne d'ôtre étudiée, en raison du contraste qui existe entre les fleurs petites, allongées et irrégulières de la pensée sauvage, et ces magnifiques fleurs plates, ayant plus de deux pouces de diamètre, symétriques, circulaires, veloutées, si splendidement colorées des belles pensées qu'on expose dans nos concours. Mais en examinant le sujet de plus près, je trouvai que, malgré l'origine récente de toutes les variétés^ la plus grande confusion règne au sujet de leur parenté. Les fleuristes font descendre les variétés ^^^ de plusieurs souches sauvages, V, tricolor, lulea, grandi/lora, amcena, et Allaica, plus ou moins entrecroisées, et sur la spécificité desquelles je ne trouve dans les ouvrages de botanique que doute et confusion. La Viola AUaica parait être une forme distincte, mais je ne sais quelle part elle peut avoir prise à la formation de nos variétés ; on dit qu'elle a été croisée avec la V. lulea. Tous les botanistes regardent aujourd'hui la V. amœna ^^^ comme une variété naturelle de la K. grandiflora, qu'on a montré être, ainsi que la V, siulelica, identique à la V, ItUea. Babington regarde cette dernière, avec la V. tricolor et sa variété V. arvensis, comme des espèces distinctes, c'est aussi l'opinion de M. Gay ^^*, qui a spécialement étudié le genre ; mais la distinction spécifique entre la V. lutea et tricolor est principalement basée sur ce que Tune est complètement vivace, et l'autre moins, ainsi que sur quelques autres différences insignifiantes dans la forme de la tige et des stipules. Bentham réunit les deux formes, et M. H. C. Watson ^*^ remarque que, tandis que la V. tricolor passe à VarvenHs d'une part, elle se rapproche tellement d'autre part de la K. liUeaei Curtisii, qu'il n'est pas facile d'établir une distinction entre elles.
Donc, après avoir comparé de nombreuses variétés, je renonçai à la tentative comme trop difficile pour quiconque n'est pas botaniste de profession. La plupart des variétés présentent des caractères si inconstants que, lorsqu'elles poussent dans des sols pauvres, ou fleurissent hors de leur saison ordinaire , elles produisent des fleurs plus petites et différemment
188. Loadon's Gard. Mag.f toL XI, 1885, p, 4S7. — /cmm. of Hort., 14 «Tril 180t, p. S75.
Loudon, ibid,, toI. VIII, p. 575; vol. IX, p
185. Sir J. B. Smith, English Flora, vol. I, p. 806. — H. C. Watson, CybeU Britannieaf vol. I, 1847, p. 181.
180. Cité des Annalet des 8cienc«t dans Companicn to tht Bot, Mag., vol. 1, 1886, p. 180.
187. Cybele Brilanniea, toI. I, p. 178. — D' Herbert, 7Vtiii«i«f. Hort. Soe., vol. IT, p. 19, sur les changements de couleur dans Us individus tranq»lanléB, eit sur kl Taiiittooe naturelles de la F. Çfrtmdillora,
colorées. Les horticulteurs partent souvent de la constance de telle ou telle forme, mais ils n'entendent pas par là, comme dans d'autres cas, que la plante transmet exactement fes caractères par graine, mais seulement que la plante considérée individupllement ne change pas par la culture. Cependanl, même pour les variétés fugitives de la Pensée, le principe d'hérédité tient bon jusqu'à un certain point ; car, pour obtenir de bons résultats, il fout toujours semer la graine des bonnes sortes. Toutefois, dans un semis considérable, on voit souvent apparallre par retour quelques plantes presque sauvages. Si on compare les variétés les plus modifiées avec les formes sauvages qui s'en rapprochent le plus, outre les différences de grandeur, de forme et de couleur des fleurs, les feuilles varient quelquefois aussi de forme, et le calice peut différer par la longueur et la largeur des sépales. Il faut noter particulièrement les variations dans la forme du nectaire, parce qu'on s'est servi des caractères tirés de cet organe pour la distinction de la plupart des espèces du genre Viola, J'ai trouvé par la comparaison, en 4841, d'un grand nombre de fleurs, que dans la plupart, le nectaire était droit; dans d'autres son extrémité était recourbée en crochet en dessus, en dessous, ou en dedans; ou bien, au lieu d'être en crochet, il se dirigeait d'abord en bas, puis en arrière et en dessus; dans d'autres l'extrémité était fort élargie; enfin dans plusieurs le nectaire, déprimé à sa base, devenait latéralement comprimé vers son extrémité. D'autre part, je n'ai trouvé presque aucune variation dans le nectaire sur une grande quantité de fleurs que j'eus occasion d'examiner en 4856, et provenant d'une partie différente de l'Angleterre. M. Gay assure que, dans certaines contrées comme l'Auvergne, le nectaire de la V. grandi flora sauvage varie de la manière que je viens de décrire. Devons-nous conclure de là que les variétés cultivées que nous avons mentionnées en premier, descendent toutes de la V. grandiflora, et que le second lot, quoique présentant la môme apparence générale, soit descendu de la V. tricolor, dont le nectaire, selon M. Gay, ne varie que peu ? Ou n'est-il pas plus probable que les deux formes sauvages, se trouvant dans d'autres conditions, puissent varier d'une manière analogue, et montrer ainsi qu'elles ne doivent pas être considérées comme étant spécifiquement distinctes ?
Le Dahlia a été mentionné par tous les auteurs qui ont traité de la variation des plantes, parce qu'on croit que toutes ses variétés descendent d'une espèce unique, et ont toutes apparu depuis 4802 en France et 4804 en Angleterre ^*^. M. Sabine remarque qu'il semble qu'il ait fallu quelque temps de culture avant que les caractères fixes de la plante primitive aient cédé, et commencé à présenter tous les changements que nous recherchons actuellement ^^*. La forme des fleurs, d'abord plate, est devenue globulaire; il est apparu des races semblables aux anémones et aux renoncules ^*^, différant par la forme et l'arrangement des fleurons; des races naines, dont
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JACINTHES
Tune n'a que dix-huit pouces de haut. Les graines varient beaucoup de grosseur. Les pétaFes sont, ou uniformes de couleur, ou piquetés et rayés, et peuvent présenter une diversité presque infinie de nuances. On a pu lever, de la graine d'une même plante, quatorze ^'^ couleurs différentes , bien qu'en général les plantes provenant de semis suivent la couleur de la fornrie parente. L époque de floraison a été considérablement avancée, ce qui est probablement le résultat d'une sélection continue. Salisbury, qui écrivait en 4808, dit qu'ils fleurissaient alors de septembre à novembre ; en 4828 on vit fleurir en juin quelques variétés naines nouvelles *•* ; et M. Grieve m'apprends que la Zelinda pourpre naine est en pleine floraison dans son jardin au milieu de juin, et quelquefois môme plus tôt. On a remarqué chez quelques variétés des diflerences constitutionnelles; ainsi il en est qui réussissent mieux dans une partie de l'Angleterre que dans une autre ^'^ et on a constaté que certaines variétés exigent plus d'humidité que leurs congénères *®*.
Certaines fleurs, comme les Œillets, la Tulipe et la Jacinthe, qu'on croit provenir chacune d'une seule forme sauvage, présentent des variétés innombrables, difl'érant presque toutes uniquement par la forme, la grandeur et la couleur des fleurs. Ces plantes, avec quelques autres trèsanciennement cultivées, qui ont été longtemps propagées par rejetons, bulbes, etc., deviennent si excessivement variables, que presque chaque plante levée de graine forme une variété nouvelle dont la description, comme l'écriVait Gerarde en 4597, serait un vrai travail de Sisyphe, et aussi impossible que de vouloir compter les grains de sable de la mer.
Jacinthe (Hyacinlhtis orientalis). — L'histoire de cette plante qui vient du Levant, et fut introduite^ en 4596, en Angleterre *•*, a quelque intérêt. D'après M. Paul , les pétales de la fleur primitive furent étroits, ridés, pointus, et d'une texture molle; actuellement ils sont larges, solides, lisses et arrondis. La largeur, la position, la longueur de tout l'épi et la grosseur des fleurs ont augmenté, les couleurs se sont diversifiées et ont acquis plus d'intensité; Gerarde, en 4597, en compte quatre, et Penkinson, en 1629, huit variétés. Aujourd'hui elles sont très-nombreuses et l'ont été encore davantage il y a un siècle. M. Paul remarque qu'il est intéressant de comparer les Jacinthes de 4829 avec celles de 4864, et de constater les améliorations. Il s'est écoulé depuis lors deux cent trentecinq ans, et cette simple fleur offre une excellente démonstration du fait, que les formes primitives de la nature ne demeurent pas stationnaires ni fixes, du moins lorsqu'elles sont soumises à la culture. £n envisageant les extrêmes, il ne faut jamnis oublier qu'il y a eu des formes intermédiaires qui sont perdues pour nous; car si la nature peut quelquefois se permettre un saut, sa marche ordinaire est lente et graduelle. 11 ajoute que l'horticulteur doit avoir dans son esprit un idéal de beauté, vers la réalisation
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duquel il travaille de la tète et de la main, ce qui nous montre combien M. Pau), un des plus heureux cultivateurs de cette fleur, apprécie Faction de la sélection méthodique.
Dans un ouvrage curieux publié à Amsterdam ^*S en 4768, il est signalé près de deux mille sortes de Jacinthes connues alors; mais, en 4 864, M. Paul n'en a trouvé que sept cents dans le plus grand jardin d*Haar1em. L'ouvrage constate qu'il n'y a pas eu un seul cas connu d'une variété s'étant reproduite exactement de graine ; cependant maintenant les Jacinthes blanches donnent presque toujours des Jacinthes blanches ^*^, et les variétés jaunes paraissent aussi se transmettre. La Jacinthe est remarquable en ce qu'elle a donné naissance à des variétés bleues, roses et jaunes. Ces trois couleurs primaires ne se rencontrent pas dans les variétés d'aucune autre espèce, et bien rarement dans les espèces distinctes d'un même genre. Quoique les diverses sortes de Jacinthes ne diffèrent que peu les unes des autres, la couleur exceptée, chaque sorte a cependant son caractère individuel et peut être reconnue par un œil exercé; ainsi Fauteur de l'ouvrage d'Amsterdam dit (p. 43) que quelques horticulteurs expérimentés, comme le célèbre G. Voorholm, pouvaient, dans une collection de douze cents variétés, reconnaître sans se tromper, chacune d'elles par son bulbe seulement! Le même auteur signale quelques variétés singulières : ainsi la Jacinthe porte ordinairement six feuilles, mais il y en a une (p. 35) qui n'en a presque jamais que trois, une autre jamais plus de cinq; enfin il y en a qui portent sept ou huit feuilles. Une variété, la Coriphée, produit invariablement (p. 446) deux tiges florales, réunies ensemble et enveloppées dans la même gatne. Dans une autre sorte, la tige florale (p. 428) sort de terre avec une gatne colorée, et avant les feuilles, ce qui l'expose à souffrir du gel ; une autre variété encore pousse toujours une seconde tige florale après que la première a commencé à se développer. £nGn les Jacinthes blanches à centre rouge, pourpre ou violet (p. 129), se pourrissent facilement. Nous voyons donc que, comme beaucoup d'autres plantes, les Jacinthes, après une culture prolongée, offrent un grand nombre de variations singulières.
J'ai donné dans ces deux chapitres, avec quelques détails, retendue de la variation et rhistoire d'un certain nombre de plantes cultivées dans divers buts. J'ai dû toutefois laisser de côté quelques-unes des plantes les plus variables, telles que les Haricots, Piments, Millets, Sorghos, etc., dont les souches primitives sauvages sont inconnues, et au sujet desquelles les botanistes ne peuvent s'accorder pour déterminer quelles formes doivent être regardées comme espèces ou comme varié-
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tés ^''. Beaucoup de plantes^ cultivées depuis longtemps dans les pays tropicaux, telles que la Banane, ont produit de nombreuses variétés, que nous avons dû laisser de côté, parce qu'elles n*ont jamais été décrites avec quelque soin. Toutefois nous avons donné un nombre de faits plus que suffisant pour permettre au lecteur de juger par lui-même de la nature et de l'importance des variations qu'ont pu éprouver les plantes cultivées.
CHAPITRE XL
SUR LA VARIATION PAR BOURGEONS, ET SUR CERTAINS MODES ANORMAUX DE REPRODUCTION
Variations par bourgeons dans les Pêchers, Pruniers, Cerisiers, Vigne, OroeeiUers «t Bananiers, manifestées par les modifications du fruit. — Pleurs ; Camellias, Asaleas, Chrysanthemums, Roses, etc. — Altération des couleurs chei les Œillets. ~ Variations par bourgeons dans les feuilles. — Variations par drageons, tubercnles et bulbes. — Bigarrage des Tulipes. — Passage des variations par bourgeons à des modifications résultant de changements dans les conditions extérieures. — Cjftiiut A'iauti; son origine et ses transformations. — Réunion de deux embryons différents dans une même graine. — L'orange trifaciale. — Retour par bourgeons dans les hybrides. — Production de bourgeons moilifiés par la greffe d*nne variété ou d'une espèce sur une autre. — Action immédiate d'un pollen étranger snr la plante fécondée. — Effets d'une première fécondation sur la progéniture ultérieure des femelles d'animaux. — Conclusion et résumé.
Je consacrerai ce chapitre principalement à l'étude des faits de variation par bourgeons qui, sous plusieurs rapports, ont une certaine importance. Je comprends sous cette expression, tous les brusques changements de structure et d'aspect qui apparaissent occasionnellement sur les bourgeons foliifëres ou floraux des plantes adultes. La différence entre la reproduction par semences ou par bourgeons n'est pas si considérable qu'elle peut le paraître d'abord ; car dans un sens le bourgeon est un individu nouveau et distinct, produit sans le concours d'un appareil spécial , tandis que les graines fertiles nécessitent pour leur formation le concours de deux éléments sexuels. Les modifications qui doivent leur origine à une variation de bourgeons, se propagent en général par greffes, boutures, bulbes, etc., quelquefois même par graine. Quelques-unes de nos productions les plus utiles et les plus belles sont nées de variations de bourgeons.
On ne les a encore observées que dans le règne végétal ; mais il est probable que si les animaux composés, tels que les coraux, etc., eussent été soumis à l'influence d'une domestica-
tion prolongée, ils eussent également varié par bourgeons; car, sous- beaucoup de rapports, ils ressemblent aux plantes. Ainsi tout caractère nouveau ou particulier, chez un animal composé, peut se propager par bourgeonnement, comme cela arrive chez les Hydres dé diverses couleurs, et comme M. Gosse l'a démontré, sur une variété singulière de vrai corail. On a aussi greffe des vartétés de l'Hydre sur d'autres, et elles ont conservé leurs caractères.
Après avoir exposé les cas de variations par bourgeons que j'ai pu recueillir, je discuterai leur importance. Ces cas prouvent que les auteurs qui, comme Pallas, attribuent toute variabilité au croisement soit de races distinctes, soit d'individus un peu différents entre eux, mais appartenant à la même race, sont dans Terreur ainsi que ceux qui l'attribuent au fait unique de l'union sexuelle. Le principe du retour à des caractères perdus n'explique pas, dans tous les cas, l'apparition de caractères nouveaux pai* variation de bourgeons, et les faits qui vont suivre permettront de juger de l'influence que les conditions extérieures peuvent exercer sur chaque variation particulière.
PÊCHERS {Amygdalus Persica). — J'ai signalé, dans le chapitre précédent, deux cas de pécher-amandier et d'un amandier à fleurs doubles, qui avaient subitement produit des fruits ressemblant à de vraies pèches. J'ai aussi rappelé quelques cas de pêchers ayant produit des bourgeons, qui, développés en rameaux, avaient donné des pèches lisses; et nous avons vu que six variétés distinctes de pécher, et quelques autres non dénommées, ont de la même manière, produit plusieurs variétés dépêches lisses. J'ai montré l'improbabilité que ces pêchers, dont quelques-uns sont d'anciennes variétés, qui ont été cultivées par millions, soient des métis de pêcher vrai et du lisse;, et qu'on ne peut attribuer cette production occasionnelle de pêches lisses à l'action directe d'un pollen provenant de quelque pêcher voisin de cette variété. Quelques cas sont fort remarquables, parce que, l"*, le fruit ainsi produit a été quelquefois partie pêche proprement dite et partie pèche lisse; 2", parce qu'il a pu se reproduire de graine; et 3**, parce qu'on peut produire des pêches lisses aussi bien par la graine du pécher proprement dit que par ses bourgeons. La graine de la pèche lisse, par contre, donne quelquefois des pêches, et nous avons vu un cas où un pêcher lisse a donné de vraies pèches par variation de bourgeons. La pêche étant certainement la variation la plus ancienne ou primaire, la production de pêches vraies par le pêcher lisse, tant par graine que par bourgeons , doit être considérée comme un cas de retour. Sur certains arbres qu'on a décrits comme portant indistinctement les deux
sortes de pèches, il y a eu probablement une variation de boargaons poussée à un degré extrême.
La pèche grosse mignonne de Montreuil a produit de cette manière sur une branche, la grosse mignonne tardive, une variété aussi excellente que la première, mais qui mûrit quinze jours plus tard ^. Cette même pèche a aussi produit par variation de bourgeons la grosse mignonne précoce, La grosse pêche lisse fauve de Hunt est provenue également de la pelile fauve de Hunt, mais non par reproduction séminale '.
Pruniers. — M. Knight rapporte qu'un prunier de la variété magnum bonum jaune, qui avait toujours donné son fruit ordinaire, poussa à l'âge de quarante ans, une branche portant des prunes rouges '. M. Rivers m'apprend que, sur environ cinq cents arbres de la variété t Early Prolific » (Prolifique précoce) du prunier, qui descend d'une ancienne variété française à fruit pourpre, un seul a produit à l'âge de dix ans des prunes d'un jaune vif, qui ne différaient que par la couleur de celles des autres arbres de la même variété, mais ne ressemblaient à aucune des prunes jaunes connues *.
Cerisiers (Prunus cerasus) .— M. Knight a observé un cas d'une branche d*un cerisier t May Duke, » qui quoique n'ayant jamais été greffée, don* nait toujours des fruits plus oblongs, et d'une maturation plus tardive que ceux des autres branches. On a aussi constaté en Ecosse sur deux cerisiers de la même variété, la présence de branches portant de fort beaux fruits oblongs, qui arrivaient invariablement, comme dans le cas précédent, k maturité quinze joUrs plus tard que les autres cerises ^.
Raisins. [Vitis vinifera).— Le Frontignan noir a dans un cas produit pendant deux années coni^ccutives (et sans doute d'une manière permanente), des pousses portant des Frontignans blancs. Dans un autre cas, sur la même grappe, les baies inférieures furent noires, celles près du pédoncule blanches, excepté une noire et une bigarrée; ensemble quinze baies noires et douze blanches. Dans une autre variété, on a observé sur la même grappe dos baies noires et des baies ambrées ^. Le comte Odart a décrit une variété qui porte souvent sur la même grappe de petites baies arrondies et d'autres plus grandes et oblongues; la forme de la baie est cependant généralement un caractère fixe ''. Voici encore un c«s frappant que je donne d'après M. Carrière "; une souche de Hambourg noir (Frankenthal) après avoir été coupée, poussa trois rejetons, dont l'un ayant été marcotté, produisit plus tard des raisins beaucoup plus petits, et qui atteignaient leur maturité quinze jours plus tôt que les autres. Des deux autres
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rejetons, l'un donna chaque année de beaux raisins, et l'autre en produisit beaucoup, mais de qualité inférieure, et ne mûrissant que difficilement.
Grosbilliers épineux {Ribes grossularia). — Le D' Lindley* a signalé un cas remarquable d'un buisson qui portait à la fois quatre sortes de baies, — rouges et velues, — lisses, petites et rouges, — vertes, ^ et jaunes teintées de chamois. Ces deux dernières avaient les graines rouges, et une saveur différente de celle des baies de cette couleur. De trois rameaux qui poussaient près les uns des autres sur ce buisson, le premier portait trois baies jaunes et une rouge , le second quatre jaunes et une rouge, le troisième quatre rouges et une jaune. M. Laxton m'apprend aussi qu'il a eu occasion de voir un groseillier rouge « Warrington d qui portait sur la même branche des fruits rouges et des jaunes.
GaosBiLLiEB À GRAPPES [Ribcs rubrum). — Un groseillier Champagne, variété qui porte un fruit pâle intermédiaire entre le rouge et le blanc, a, pendant quatorze ans, produit, soit sur des branches différentes, soit sur la même, des fruits rouges, blancs et champagnes ^^. On pourrait soupçonner que cette variété provienne d'un croisement entre une variété rouge et une blanche, auquel cas la transformation que nous venons de voir, s'expliquerait par un retour vers les deux formes parentes, mais le cas compliqué du groseillier épineux qui précède rend cette supposition douteuse. On a observé en France un groseillier à grappes rouges, âgé de dix ans, dont une branche portait à son sommet cinq baies blanches, et plus bas, parmi des rouges, une unique baie moitié blanche et moitié rouge ^^ Alexandre Braun ^* a aussi souvent vu des branches de groseilliers blancs portant des groseilles rouges.
Poiriers (Pyrus communis). — D'après Dureau de la Malle, les fleurs de quelques poiriers d'une ancienne variété, dite doyenné galeux, ayant péri par le gel, d'autres fleurs poussèrent en juillet et produisirent six poires qui, par leur goût et la nature de la peau ressemblèrent exactement au fruit d'une variété fort distincte, le gros doyenné blanc^ et aux poires bon-chrétien par la forme; on n'a pas véri6é si cette nouvelle variété pouvait se propager par greffe ou bouture. Le même auteur ayant enté un bon-chrélien sur un coignassier, la greffe produisit, outre son fruit ordinaire, une variété d'apparence nouvelle, d'une forme particulière, et ayant une peau épaisse et rugueuse ".
Pommiers {Pyru$ malm), — Un arbre de la variété « Pound Sweet, » au Canada ^^, produisit entre deux de ses fruits habituels, une pomme bien rousse, petite, d'une forme différente et à pédoncule trè&-couri. Aucun pommier à fruits de cette couleur ne croissant dans les environs, on ne
Garden. Ckroniele 1867. p
peut attribuer le fait à Faction immédiate (Tun pollen étranger. Je donnerai plus loin des cas de pommiers produisant régulièrement deux formes différentes de fruits, ou des fruits mixtes, c'est-à-dire moitié l'un moitié l'autre; on suppose généralement, et probablement avec raison, que ces arbres sont le résultat d*un croisement, à la suite duquel leurs fruits font retour aux formes parentes.
Bananes (Musa sapieniium), — Sir R. Schomburgk a observé à Saint- Domingue un racème de la 6gue banane qui portait vers la base cent vingt-cinq fruits normaux, auxquels succédaient plus haut, comme d'habitude, des fleurs stériles, puis quatre cent vingt fruits d'aspect, fort différent, et mûrissant plus tôt que le fruit habituel. Ces fruits anormaux ressemblaient beaucoup, sauf leurs dimensions plus petites, à ceux de la Musa Chinensis ou Cavendishii, qu'on considère généralement comme étant une espèce distincte ^*.
On connaît beaucoup de cas de plantes entières, ou simplement de branches isolées ou de bourgeons ayant subitement produit des fleurs différant du type ordinaire, par la couleur, la forme, la grosseur, et d'autres caractères. Le changement de coloration peut porter sur une demi ou même sur une fraction moindre de la fleur.
Cavellia. — L'espèce à feuilles de myrte (C. myrtifolia)^ et deux ou trois variétés de Tes^ièce commune, ont quelquefois produit des fleurs hexagonales et imparfaitement quadnmgulaires, et on a pu propager par greffe des branches portant de pareilles fleurs ^^. La variété Pompone porte souvent quatre sortes de fleurs distinctes : les blanche» pures et les tachées de rouge qui apparaissent mélangées; les roses mouchetées et les roses qu'on peut conserver distinctes assez sûrement en greffant les rameaux qui les portent. Dans un vieil arbre de la \'arieté rose, on a observé l'exemple d'une branche qui a fait retour à la couleur blanche pure, ce qui est moins fréquent que le cas inverse *''.
Cratjegus oxYACANTnA. — Une aubépine d'un rose foncé a produit une touffe unique de fleurs blanches pures ^^, et M. A. Clapham, pépiniériste de Bradford, m'apprend que son père avait eu une aubépine incarnat foncé, greffée sur une aubépine blanche, qui pendant plusieurs années donna toujours, p:)ssablement au-dessus de la greffe, des bouquets de fleuri blanches, roses, et d'un rouge cramoisi intense.
L'AzALEA iNoicA produit souvent de nouvelles variétés par bourgeons, et j'en ai moi-môme observé plusieurs cas. On a exposé une plante &Azalea Indica variegata, qui portait une touffe de fleurs de VAzaiea I. Gledsianesii aussi exacte que possible, montrant ainsi avec évidence l'origine de cette belle variété. Une plante d'i4. Ind, variegataHy dans un
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autre cas, produit une fleur parfaite à* A. Ind. lateritia, de sorte que les deux variétés Gledstanesii et laieriiia ont sans aucun doute dû surgir comme variations subites de 1'^. Ind. variegala^^.
CiSTUs TRicuspis. — Une de ces plantes, levée de graine, produisit après quelques années à Saharunpore '^, quelques branches portant des feuilles et des fleurs très-différentes de la forme normale. La feuille anormale est moins divisée et point acuminée. Les pétales sont plus grands et entiers, et à Télat frais on remarque sur la partie postérieure de chaque segment du calice, une grosse glande oblongue pleine d'une sécrétion visqueuse.
Alth.ea rosra. — Une rose-trémière jaune double changea subitement et devint blanche et simple, mais ultérieurement une branche, portant les fleurs jaunes et doubles primitives, reparut parmi les blanches simples '^.
pELARGONkUM. — Ccs plantes semblent tout particulièrement susceptibles de variations par bourgeons, je vais en donner cfuelques exemples frappants. Gartner ** a observé sur une plante du P. zonale, une branche à feuilles bordées de blanc, qui resta constante pendant des années, et portait des fleurs d'un rouge plus foncé qu'à l'ordinaire. En général, ces branches ne présentent que peu ou point de ditférences quant aux fleurs; ainsi le jet principal d'une plante du P, zonale ^^ ayant été pincé, il poussa trois branches qui différaient par la grandeur et la couleur des feuilles, mais les fleurs furent identiques dans les trois, un peu plus grandes dans la variété à tiges vertes, plus petites dans celle à feuillage panaché; ces trois variétés ont été propagées depuis et répandues. On a observé sur une variété nommée compaclum, dont les fleurs sont d'un rouge orangé vif, des branches ou même des plantes entières portant des fleurs roses ". La variété rouge pâle « Hill's Hector » a produit une branche portant des fleurs lilas, et quelques loufi'es contenant des fleurs lilas et des fleurs rouges; cette variété provenant du semis de la graine d'une variété lilas, il y a eu là probablement un cas de retour ^^, De tous les Pélargoniums, la variété a Rollisson's Unique » parait être la plus capri-« cieuse; son origine n'est pas bien connue, et on la re^rde comme étant le résultat d'un croisement. M. Salter d'Hammersmith *•, assure qu'il a vu cette variété pourpre produire les variétés lilas, rose-incarnat ou corupicuunij et rouge ou coccineum; cette dernière a aussi donné la rose d'amour; de sorte que quatre variétés doivent ensemble leur origine à des variations par bourgeons de la seule Rollisson's Unique. L'auteur fait remarquer que, bien qu'elles donnent encore quelquefois des fleurs de la couleur originelle, on peut regarder ces variétés comme fixes. La variété
19. Exposeo à la Société d'Hort. de Londres. Gm-d. Chfxm., 1844, p. 337. 20 W. Bull. Dol. Soc. of Edinhurgh, mai 1863.
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eoccineum a c cette aoDée fouroi des fleurs de trois différentes couleurs, rouges, roses et lilas sur une même touffe, et des fleurs moitié rouges, moitié lilas sur d'autres. » Outre ces quatre variétés, on connaît deux autres « Uniques 9 écartâtes, qui toutes deux produisent parfois des fleurs lilas, identiques à celles de la RoUisson '^; et dont l'une n'ayant pas pris naissance par variation de bourgeons, est regardée comme probablement le résultat du semis de graine de la Rollisson*s Unique '*. Il existe encore dans le commerce'* deux autres variétés de ce nom peu différeoU>s, d'origine inconnue, de sorte que cette plante nous offre un cas complexe de variation tant par bourgeons que par graine '^. Une plante sauvage anglaise, le Géranium pratense, a produit, cultivée dans un jardin, et sur la même plante, des fleurs tant bleues que blanches, et d'autres rayées de bleu et de blanc '^.
Gbrysànthemum. — Cette plante offre souvent des variations soudaines, soit par tes branches latérales soii aussi par drageons. Une plante levée de graine par M. Salter, a produit par variation de bourgeons six variétés distinctes, dont cinq différant par la couleur, et une par le feuillage, et qui sont actuellement fixes '*. Les variétés importées de Chine furent d'abord si excessivement variables, qu'il aurait été difficile de déterminer quelle avait dû être leur couleur originelle. Une même plante pouvait une année ne donner que des fleurs couleur chamois, et Tannée suivante des fleurs roses; puis ensuite changer encore, ou donner à la fois des fleurs des deux couleurs. Ces variétés flottantes sont maintenant perdues, et lorsqu'une branche offre quelque variété nouvelle, on peut généralement la conserver et la propager ; mais d'après l'observation de M. Salter, il faut essayer chaque variété dans divers sols avant de pouvoir la considérer comme fixa, car on en a vu revenir en arrière dans des sols richement fumés; mais une fois les épreuves faites avec tous les soins et le temps nécessaires, on risque peu d'avoir des mécomptes. M. Salter m'apprend que, dans toutes les variétés, la variation par bourgeons la plus «fréquente, est celle qui produit des fleurs jaune:^, laquelle étant précisément la couleur primitive, doit être attribuée à un effet de retour. M. Salter m'a communiqué une liste de sept Chrysanthèmes de couleurs différentes, ayant tous produit des branches à fleurs jaunes ; trois d'entre eux ont donné aussi des fleurs d'autres couleurs. Lorsqu'il y a changement de coloration de la fleur, le feuillage change généralement d'une manière correspondante en clair ou foncé.
Une autre composée, la Centauria cyanus, cultivée en jardin, produit assez souvent sur le môme tronc des fleurs de quatre différentes couleurs,
Ibid., p
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bleues, blanches, pourpres et bicolores ''. Les fleurs d'Anthémis varient aussi sur la môme plante '^.
Rosr.s. — On attribue à la variation par bourgeons l'origine d'un grand nombre de variétés de la rose'*^. La rose mousseuse double fut importée en 4735 '^ d'Italie en Angleterre. Son origine est inconnue, mais on peul^ par analogie, admettre qu'elle a probablement dû provenir par variation de bourgeons de la rose de Provence [R. ceniifolia) ; car on sait que des branches de la rose mousse commune ont plusieurs fois produit des roses de Provence, entièrement ou partiellement dépourvues de mousse, cas dont a consigné quelques exemples'''.
M. Rivers m'informe aussi qu'il a obtenu quelques roses du groupe des roses de Provence, de la graine de l'ancienne rose mousseuse '^ simple, qui elle-même fut produite en 4807 par variation de bourgeons de la rose' mousseuse ordinaire. La rose mousseuse blanche a aussi été obtenue en 4788 par un rejeton de la rose mousseuse rouge commune; elle fut d'abord pâle et rougeâtre, et devint par la suite blanche. Les jels qui avaient produit cette rose blanche ayant été coupés, deux rejets faibles poussèrent, dont les bourgeons donnèrent la magnifique rose mousseuse rayée. La rose mousseuse commune a produit par variation de bourgeons, outre l'ancienne rose mousseuse simple rouge, l'ancienne rose mousseuse demi -double écarlate, et celle à feuilles de sauge, qui est d'un beau rose pâle, et a une forme de coquille très-délicate; elle est maintenant (4852) presque éteinte''. On a vu une rose mousseuse blanche porter une fleur moitié blanche et moitié rose*^. Bien que quelques roses mousseuses doivent certainement, comme nous venons de le voir, leur origine à une variation de bourgeons, la plupart ont dû probablement provenir de graine. M. Rivers, en effet, m'apprend que ses semis de l'ancienne rose mousseuse simple lui ont presque toujours donné des roses de même nature; or, nous l'avons déjà dit, l'ancienne rose mousseuse simple a été le résultat d'une variation de bourgeons de la rose mousseuse double importée d'Italie; et il est probable que la rose mousseuse primitive est ellemême le produit d'une variation de bourgeons, diaprés les faits que nous avons indiqués, et surtout d'après celui de l'apparition de la rose mousseuse de Meaux (aussi une variété de la R. cenlifolia^^), sur un rameau de la rose commune du même nom.
Le professeur Caspary ^' a décrit avec soin un cas d'une rose mous-
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Mttse blanche âgée de six ans, qui poussa plusieurs rejetons, dont l'un, épineux, produisit des fleurs rouges, dépourvues de mousse, et semblables à la rose de Provence (A. centifolia); un autre rejeton produisit des fleurs des deux sortes, plus quelques autres rayées longitudinalement. Cette rose mousseuse ayant été greffée sur un rosier de Provence, le profi^seur Caspary attribue ces changements à une influence de la souche; isais tant d'après les faits précédents que d'après d'autres que nous donnerons par la suite, ils sont suffisamment expliqués par la variation par bourgeons, avec retour.
On pourrait ajouter encore bien des cas de roses variant par bourgeons. La rose blanche de Provence est née de cette manière ^'. On a vu la rose Belladone ^^ double, si richement colorée, donner naissance par rejetons à des roses blanches demi-doubles, ou même presque simples, tandis que des drageons de ces roses blanches demi-doubles sont revenus au véritable type des Belladones. Des variétés de la rose de Chine qu'on propage par boutures à Saint-Domingue, font retour, après un an ou deux, à l'ancienne rose de Chine ^*. On a enregistré beaucoup de cas de roses devenant soudainement rayées, ou changeant partiellement de couleur; ainsi quelque» plantes de la « Comtesse de Chabrillant », qui est normalement rose, exposées en 4862 ^^ présentaient des taches écarlates sur un fond rose.' J'ai vu la « Beauty of Billiard » avec un quart ou la moitié de la fleur blanche. La ronce autrichienne (A. lulea^'^), produit fréquemment des branches portant des fleurs d'un jaune pur ; et le professeur Henslow a eu l'occasion d^en voir une fleur dont la moitié était jaune; j'ai moi-même vu un pétale unique rayé de lignes jaunes très-étroites sur un fond cuivré ordinaire.
Les cas suivants sont très-remarquables. M. Rivers possédait une rose fmnçaise nouvelle à tiges lisses et délicates, à feuilles d'un vert glauque pAIe, et à fleurs demi-doubles de couleur chair pâle striées de rouge foncé ; à plusieurs reprises il vit apparaître sur les branches de ce rosier, et subitement, une ancienne rose célèbre connue sous le nom de la a Baronne Prévost, » à rameaux épineux et forts, et à fleurs doubles très-grandes, et d'une couleur riche et uniforme; dans ce cas donc, les tiges, feuilles, et fleurs ont toutes à la fois changé de caractères par variation de bourgeons. D'après M. Verlot^^, la variété Rosa cannabifolia dont les folioles ont une forme particulière, et qui diffère du reste de tous les autres membres de la famille, en ce que chez elle ses feuilles sont opposées au lieu d'être alternes, a apparu subitement dans le jardin du Luxembourg', sur une plante de R. alba. EnGn M. H. Curtis** ayant greffé un rejeton de l'ancienne <c Aimée Vibert Noisette, » sur la variété a Céline, » obtint une Aimée Vibert grimpante, qui fut ensuite propagée.
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DiÀNTHUs. — On voit trè^fréquemment chez leZ). Barhatus, des fleurs de couleurs différentes sur le même pied, et j'en ai observé sur la même touffe de quatre couleurs et nuances diverses. Les œillets (Z>. caryophyllus, etc. varient occasionnellement par marcottes; et quelques formes sont si peu constantes par leurs caractères, que les horticulteurs les appellent des « attrapes 1^^. » M. Dickson qui a fort bien discuté la confusion des teintes qui a souvent lieu chez les œillets rayés ou tachetés, dit qu'on ne saurait l'expliquer par le sol où elles croissent, car des marcottes de la même plante peuvent donner des fleurs altérées, et d'autres qui ne le sont pas, même lorsque toutes sont traitées d'une manière semblable; une fleur seule peut souvent se trouver ainsi dégénérée, toutes les autres étant intactes*^. Il y a là apparemment un cas de retour par bourgeons à la teinte primitivement uniforme de l'espèce.
Je mentionnerai encore quelques exemples de variation par bourgeons, pour montrer combien dans tous les ordres, il y a de plantes qui ont varié par leurs fleurs. J'ai vu sur une même plante de muflier, (Antirrhinum majus), des fleurs blanches, roses, et rayées, et chez une variété rouge, des branches portant des fleurs rayées. Sur une giroflée double (MaUhiola incana), j'ai vu une branche portant des fleurs simples; et sur une variété double pourpre foncé du violier {Cfieiracanthus cheiri)^ une branche dont les fleurs avaient fait retour à la couleur primitive à reflets métalliques. Sur d'autres branches de la même plante, quelques fleurs étaient exacte ment pourpres et cuivrées par moitié ; mais quelques-uns des petits pétales du centre étaient pourpres et striés en long de raies cuivrées, ou cuivrés et striés de pourpre. On a observé chez un Cyclamen'^', des fleurs blanches et roses de deux formes, dont l'une ressemblait à la forme Persir cum, l'autre à la forme Coum; on a vu également des fleurs de trois colorations diflërentes sur YCEnothera biennis^^. Le GUidiolm co/v»7/u hybride porte occasionnellement des fleurs de couleur uniforme^ et on cite un cas ^ où toutes les fleurs d'une plante avaient ainsi changé de couleur. On a observé aussi deux sortes de fleurs chez un Fuchsia^^. Le Mirabilis jalapa est extrêmement capricieux, et peut présenter sur un même pied des fleurs rouges, jaunes ou blanches, et d'autres diversement panachées de ces trois couleurs ^^. Il est probable que, ainsi que l'a montré le professeur l..ecoq, les plantes de Mirabilis qui produisent des fleurs si extraordinairement variables, doivent leur origine à des croisements entre les variétés de diverses couleurs.
Feuilles et tiges. ~ En traitantdeschangementscausés dans les fleurs et fruits par la variation de bourgeons, nous avons incidemment signalé quelques modiûcations dans les tiges et les feuilles des Roses et des Cistes,
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9t dans le feuillage des Pélargoniums el Chrysanthèmes. J'ajouterai encore quelques cas de variations dans les bourgeons foliifères. Verlot" a constaté que chez VAralia trifoliata, dont les feuilles ont normalement trois folioles, il apparaît souvent des branches portant des feuilles simples de diverses formes, qui peuvent se propager par boutures ou par greffes, et qui, d'après cet auteur ont donné naissance à plusieurs espèces nominales.
Pour ce qui concerne les arbres, on ne connaît l'histoire que de peu des nombreuses variétés d'arbres d'ornement, ou curieux par leur feuillage, mais il est probable que plusieurs doivent leur origine à la variation par bourgeons. En voici un cas : un vieux frêne [Fraxinus excelsior), raconte M. Mason, a eu, pendant bien des années, une branche ayant un caractère tout différent de toutes celles de l'arbre, ainsi que de tout autre a.bre de la même espèce; elle était court-jointée et couverte d'un feuillage épais. On s'est assuré que la variété pouvait se propager par greffe'*. Les variétés de quelques arbres à feuilles découpées, tels que le Cytise à feuilles de chêne, la vigne à feuilles de persil, et surtout le hêtre à feuilles de fougère, peuvent revenir par bourgeons à la forme ordinaire *^. Les feuilles à forme de fougère du hêtre ne reviennent quelquefois que partiellement, et çà et \k les branches poussent des rameaux portant des feuilles ordinaires, des feuilles fougères, ou de formes variées. Ces cas diffèrent peu des variétés dites hétérophylles, dans lesquelles l'arbre porte habituellement des feuilles de diverses formes, mais il est probable que la plupart des arbres hétérophylles sont provenus de semis de graine. Il existe une sous-variété de Haule pleureur dont les feuilles sont enroulées en spirale, et M. Masters a eu dans son jardin un arbre semblable qui, après avoir gardé ce caractère pendant vingt-cinq ans, poussa tout à coup une tige droite portant des feuilles plates®^.
J'ai souvent remarqué sur des hêtres et quelques autres arbres, des rameaux dont les feuilles étaient complètement étalées, avant que celles des autres branches fussent ouvertes; et comme rien dans leur exposition ne pouvait rendre compte de cette différence, je présume qu'elle était due à une variation de bourgeons, analogue aux variétés précoces ou tardives des pêchers ordinaires et des pêchers lisses.
Les Cryptogames peuvent présenter la variation par bourgeons, car on constate souvent des déviations singulières de structure d«ns les frondes des fougères. Les spores, qui sont de la nature des bourgeons, provenant de ces frondes anormales, reproduisent avec une constance remarquable la même variété, après avoir passé par la phase sexuelle *^
En ce qui concerne la couleur, les feuilles peuvent fréquemment, par variation de bourgeons, devenir zonées, tachées ou piquetées de blanc, de jaune et de rouge, ce qui s'observe quelquefois même dans les plantes
FEUILLES ET TIGES
à rétat de nature. Les panachures apparaissent toutefois plus souvent chez les plantes yenues de graine, et môme leur cotylédons peuvent être ainsi affectés *'. Il y a eu des discussions interminables pour savoir si la panachure devait être regardée comme une maladie. Nous verrons plus tard que, tant pour les jeunes plantes levées de graine que pour les adultes, elle est fortement influencée par la nature du sol. Les plantes venant de semis qui sont panachées, transmettent généralement par graine leur caractère à la plus grande partie de leurs descendants; je dois à M. Salter la liste de huit genres chez lesquels cela est arrivé ^*. Sir F. Pollock m*a fourni quelques renseignements plus précis; ayant semé la graine d'une Ballota niffra panachée, qu'il avait trouvée sauvage, trente pour cent des plantes levées de ce semis furent panachées, et des graines de celles-ci donnèrent ultérieurement soixante pour cent de produits panachés. Lorsque les branches panachées viennent d'une variation de bourgeons, et qu'on cherche à propager la variété par graine, les produits levés de semis sont rarement panachés. M. Salter a constaté ce fait sur des plantes appartenant è onze genres, et chez lesquelles la majeure partie des jeunes plantes eurent les feuilles vertes; un petit nombre furent légèrement panachées ou toutes blanches, et ne valaient pas la peine d*être conservées. Que les plantes panachées proviennent de graine ou de bourgeons, elles peuvent généralement se reproduire par bourgeons et greffes, etc.; mais toutes sont aptes à faire retour par variation de bourgeons au feuillage ordinaire. Cette tendance peut toutefois différer beaucoup dans les variétés d'une même espèce; ainsi la variété à raies dorées du Euonymus Japonicus, revient facilement à la variété à feuilles vertes, tandis que celle à raies argentées ne change presque jamais®*. J'ai vu une variété de houx, dont les feuilles avaient une tache jaune centrale, qui était partout, mais partiellement, revenue au feuillage ordinaire, de sorte que chaque branche portait des rameaux de deux sortes. Dans le Pélargonium et quelques autre» plantes, la panachure est généralement accompagnée d'un rapetissement, fait dont le Pélargonium « Dandy » est un exemple. Lorsque ces variétés naines retournent par bourgeons ou par rejets au feuillage ordinaire, les nouvelles plantes conservent quelquefois leur petite taille ®^. II est remarquable que les plantes propagées de branches ayant fait retour du feuillage panaché au feuillage uni, ne ressemblent pas toujours ®^ (d'après un observateur, jamais), à la plante primitive à feuillage simple, dont est provenue la branche panachée; et il semblerait qu'une plante, pa<;sant par variation de bourgeons de feuilles unies à feuilles panachées, et revenant de feuilles panachées aux feuilles unies, soit généralement et à quelque degré, affectée de manière à revêtir un aspect un peu différent.
Variations de Bourgeons par Drageons, Tubercules et Bulbes. — Les cas que nous avons jusqu'à présent signalés de variations par bourgeons
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dans les fruits, fleurs, feuilles et tiges, n*ont porté que sur les bourgeons de branches, et ce n'est qu'incidemment que nous avons mentionné la variation de drageon:^ dans les Roses, Pélargoniums et Chrysanthèmes. Je vais maintenant indiquer quelques exemples de variation dans les bourgeons souterrains, c'est-à-dire dans les tubercules et les bulbes, bien qu'il n'y ait aucune différence essentielle entre les bourgeons, qu'ils soient audessus ou au-dessous du sol. M. Salter m'apprend que deux variétés panachées de Phlox sont pro venues de drageons, et qu'il a en vain essayé de les propager par division de racines, ce qui se fait très-facilement pour le Tussilago far f ara panaché ^^; mais il est possible que cette dernière plante dérive originairement d'un produit de semis panaché, ce qui expliquerait la plus grande fixité de ses caractères. L'épi ne-vinette {Berbfris milgaris) offre un cas anologue; il en existe une variété dont le fruit est dépour^'u de graines, et qu'on peut propager par boutures ou marcottes, mais les drageons retournent toujours à la forme commune, dont les fruits contiennent des graines **; ces essais ont été souvent répétés par mon père« et toujours avec le même résultat.
Pour en venir aux tubercules, dans la pomme de terre commune (Solanum iuberosum)^ un seul bourgeon ou œil peut varier et produire une nouvelle variété; ou occasionnellement, et ce qui est bien plus remarquable, tous les yeux d'un tubercule peuvent varier de la même manière et en même temps, de sorte que le tubercule tout entier acquiert un nouveau c-aractère. Par exemple, un seul œil d'un tubercule de l'ancienne variélé pourpre de la Pomme de terre Forly-Fold étant devenu blanc ••, fut découpé et planté séparément, et donna une variété qui a été depuis largement répandue. Une plante de la pomme de terre Kemp, qui est blanche, produisit une foiïi, dans le Lancasbire, deux tubercules rouges et deux blancs; les rouges furent propagés à la manière habituelle par yeux et conservèrent leur nouvelle couleur, et la variété, ayant été reconnue plus productive, fut bieniôt recherchée et répandue sous le nom de Taylor's Forty-fold '^. La variété ancienne,* comme nous l'avons dit, était pourpre, mais une plante cultivée depuis longtemps dans le même sol a produit, non pas comme dans le cas précédent, un seul œil blanc, mais un tubercule tout entier de cette couleur, qu'on a depuis propagé et qui est resté conslant'*. On a signalé encore plusieurs cas de fortes portions de rangs entiers de pommes de terre ayant légèrement changé de caractères '*.
Sous rinfluence du climat très-chaud de Saint-Domingue, les Dahlias
67. M. Lemoine (cité dans Gardener^s Chronicle 1867, p. 74) a récemment observé que le Symphilum à feuilles panachées ne peut pas être propagé par division des racines. U a aussi trouvé que sur cinq cents plantes d'un Phlox à fleurs rayées qui avaient été propagées par division des racines, sept ou huit seulement eurent des fleurs rayées. Voir aussi pour les Pélargoniums rayés, Gard. Chron., 18fn, p. 1000.
68. Andcrsoo, Récréations in Agriculture^ vol. V, p. 152. 9è.Gardener' s LhronicU, 1^1, p. 662.
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propagés par tubercules varient beaucoup. Sir R. Schomburgk signale le cas de la variété « Papillon », qui, dès la seconde année, portait sur la même plante des fleurs doubles et simples, ici des pétales blanches bordées de marron, à des pétales uniformément marron foncé '''. M. Bree mentionne aussi une plante qui portait deux sortes de fleurs de couleurs différentes, et une troisième qui réunissait les deux admirablement mélangées '^^. On a encore décrit un Dahlia à fleurs pourpres qui portait une fleur blanche rayée de pourpre '•.
Qiioiqu'un grand nombre de plantes bulbeuses aient été cultivées sur une grande échelle et depuis longtemps, et aient produit une grande quantité de variétés de graine, elles n'ont pas varié autant qu'on aurait pu le croire par rejetons, c'est-à-dire par production de nouveaux bulbes. On cite le cas d'une jacinthe bleue qui, pendant trois années consécutives, a donné des rejetons qui ont produit des fleurs blanches à centre rouge ''*. On en a aussi décrit une autre qui portait sur la même grappe une fleur rose et une bleue '''', toutes deux parfaites.
M. John Scott m'informe que, en 4862, un Imalophyllum miniatum poussa, au jardin botanique d'Edimbourg, un drageon différant de la forme normale par ses feuilles, qui étaient à deux rangs au lieu de quatre, plus petites, et avaient leur surface supérieure saillante au lieu d'être creuse.
Dans la culture des Tulipes, on lève de semis des plantes dont les fleurs offrent une couleur unique sur fond blanc ou jaune. Celles-ci, cultivées dans un sol sec et peu riche, deviennent panachées ou « se brisent » et produisent de nouvelles variétés; ce changement peut se faire dans un temps qui varie de un à vingt ans, et n'a quelquefois jamais lieu''*. Les diverses couleurs ainsi panachées qui font la valeur des tulipes, sont dues à une variation de bourgeons, car, bien que quelques variétés soient sorties de plusieurs plantes de semis distinctes, on dit que tous les « Baguets » sont provenus exclusivement d'une seule. Cette variation de bourgeons est, d'après l'opinion de MM. Vilmorin et Verlot^*, un commencement do retour vers la couleur uniforme qui est naturelle à l'espèce. Une tulipe peut toutefois, lorsqu'elle a commencé à varier ses couleurs, perdre, par un second acte de retour, sa panachure et s'uniformiser sous l'action d'une fumure trop.énergique ; cela arrive surtout à quelques variétés plus facilement qu'à d'autres, par exemple à ÏJmperatrix florum. M. Dickson "° croit qu'on ne peut pas plus expliquer ce fait qu'on ne peut le faire pour les variations d'autres plantes, et pense que les horticulteurs anglais ont quelque peu diminué la tendance qu'ont les fleurs panachées à redevenir unicolores et à perdre leurs caractères, par le fait qu'ils ont eu
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le soin dd choisir de leur graine plutôt que celle des fleurs simples. Pendant deux ans de suite, toutes les fleurs précoces dans une plantation de Tigridia conchiflora *^ ressemblaient à celles de l'ancien T. paoonia; mais les fleurs tardives reprenaient leur couleur normale d'un beau jaune tacheté de cramoisi. On a signalé un cas qui paraît authentique, de deux formes d'Hemerocallis *' universellement regardées comme étant spécifiquement distinctes, et qui ont passé de Tune à l'autre, car les racines de l'espèce à grandes fleurs //. fulva, ayant été divisées et plantées dans nu sol différent, ont produit la H. flava è petites feuilles jaunes, avec quelques formes intermédiaires. J'en suis à me demander si les cas de cette nature, ainsi que ceux de la décoloration ou du coulage des tulipes et des œillets panachés, — c'est-à-dire leur retour plus ou moins complet vers une teinte uniforme, — doivent être rattachés à la variation par bourgeons, ou réservés pour le chapitre oiï je traiterai de l'action directe des conditions extérieures sur les êtres organisés; mais, dans tous les cas, ils ont ceci de commun avec les variations de bourgeons, que les changements s'effectuent par des bourgeons et non par reproduction séminale, avec la différence que dans les cas ordinaires de variation par bourgeons, un seul d'entre eux est affecté, tandis que dans les exemples précédents, tous les bourgeons de la plante sont modifiés à la fois. Nous avons cependant un cas intermédiaire dans celui de la ^ pomme de terre, où les yeux d'un seul tubercule ont ensemble changé de caractère.
Je terminerai par quelques faits analogues, qu'on peut regarder comme dus, soit à une variation de bourgeons, soit à l'action directe des conditions extérieures. Lorsqu'on sort l'Hépatique commune de ses bois pour la transplanter dans un jardin, ses fleurs changent de couleur dès la première année *'. II est bien connu que lorsqu'on transplante les variétés améliorées de la Pensée [Viola Iricolor), elles produisent des fleurs fort différentes par leur forme, leur taille et leur couleur; ainsi ayant transplanté une grosse variété pourpre foncé d'une nuance uniforme pendant qu'elle était en fleur, elle me donna des fleurs beaucoup plus petites, plus ^allongées, avec les pétales inférieurs jaunes; auxquelles succédèrent des fleurs marquées de larges taches pourpres, et finalement, à la fin de l'été, les grandes fleurs pourpres primitives. André Knight** regardait comme très-analogues aux variations de bourgeons, les légers changements qu'éprouvent quelques arbres fruitiers, lorsqu'on les greffe sur différentes souches". Nous avons encore le cas de jeune> arbres fruitiers, qui, en vieillissant changent de caractères; ainsi des poiriers provenant de graine, qui, avec l'âge, perdent leurs épines, et donnent des fruits de meilleur goût. Les bouleaux pleu-
Godron, 0. C, U II, p
84. M. Carrière, dans Revtu Horticole, l" déc. 1866, p. 547, décrit un cas fort curieaz. Ayant, à deux reprises, greflfé l'Ana wstita sur des Épincê croissant en vases, ses greffes donnèrent des jets dont récorce, les bourgeons, les feuilles, pétioles, pétales et pédoncules de fleura furent tous très-différents de ceux de 1*^4 n'a. Les Uges greffées ftirent aussi plus robostM et fleurirent, plus tôt que celles de l'Aria non greffé.
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reurs, greffés sur la variété commune, ne deviennent tout à fait pendants que lorsqu'ils sont vieux ; je donnerai plus tard par contre l'exemple de quelques frênes pleureurs, qui ont peu à peu et lentement, acquis un port relevé. On peut comparer ces changements résultant de Fâge à ceux dont nous avons parlé dans le précédent chapitre, et qui ont lieu naturellement dans certains arbres, comme le cèdre du Liban et le Deodora qui, dissemblables dans leur jeunesse, se ressemblent ànin âge plus avancé; et aussi dans quelques chênes, et certaines variétés de tilleul et d'épine'*.
Avant de résumer les variations par bourgeons, je veux discuter quelques cas singuliers et anormaux, qui tiennent de plus ou moins près au même sujet. Je commencerai par le cas du fameux Cytisus Adamiy forme métis ou intermédiaire entre deux espèces fort distinctes, les C. laburnum et purpureus.
Dans toute FEurope dans des sols et sous des climats divers, cet arbre a souvent et subitement fait retour par ses feuilles et ses fleurs vers ses deux formes parentes. C'est en effet assez surprenant de voir, mélangées sur le même arbre, des touffes de fleurs rouge foncé, jaunes, et pourpres, portées sur des branches avant des feuilles et un faciès fort différents. I.^ même grappe renferme quelquefois deux sortes de fleurs, et j'ai eu occasion de voir une fleur dont un côté était d'un jaune vif. et l'autre pourpre, de sorte que l'étendard était partagé en deux zones inégales, dont la plus grande était jaune et l'autre pourpre. La corolle était tout entière jaune dans une autre fleur, et la moitié du calice était pourpre; dans une troisième, un des pétales de Taile était d'un rouge sombre traversé d'une raie étroite et d'un jaune vif ; et enfin dans une dernière, une des étamines devenue un peu foliacée, était moitié jaune et moitié pourpre, ce qui montre que la tendance au retour peut affecter des organes isolés, et même des parties d'organes *''. Cet arbre présente la particularité remarquable que, dans son état intermédiaire, même lorsqu'il croit dans le voisinage de ses deux espèces parentes, il est complètement stérile, tandis que quand ses fleurs sont ou d'un jaune ou d'un pourpre pur, elles donnent des graines, et les siliques provenant des fleurs jaunes en produisent beaucoup. Deux plantes levées de cette graine par M. Herbert '* ont présenté une teinte pourpre sur les pédoncules des fleurs; mais j'en ai obtenu moi-même qui ressemblaient exactement à l'espèce ordinaire (C. laburnum), à l'exception des grappes qui étaient plus longues, et qui furent tout à fait fertiles. Il est étonnant qu'une telle fécondité et une telle pureté de caractères aient pu être si promptement réacquises dans des plantes provenant d*une forme hybride et stérile. Les branches à fleurs pourpres paraissaient d'abord exactement
86. Alph. de CandoUe, Bibl. Univ. Genève, dot. 188S pour le chêne ; — et Loudon'a Garden Magazine, toI. XI, 1885, p. 508, pour le tflleal, ete.
87. Brman, RejwMneieence dam Ray Soe. Bot. Mem, 1858, p. 880 ; • «t 6ttfdefier*i ChronteU, 1848, p. 897.
Jcwm. ofHêrt. Soe., roi. n, 1847, p
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semblables à celles du C. purpureus, mais en les examinant de plus près, j'ai trouvé qu'elles différaient de Fespèce pure par des tiges plus épaisses, des feuilles plus larges et des fleurs plus petites, à corolle et calice d'une couleur pourpre moins brillante; la partie basilaire de l'étendard portait aussi une trace de la tache jaune. Les fleurs n'avaient donc pas, dans ce cas, repris leurs caractères exacts, elles n'étaient pas non plus très-fertiles, car plusieurs siliques ne renfermaient pas de graines , quelques-unes en contenaient une, et un très-petit nombre deux; tandis que sur un C. purpureus pur de mon jardin, les siliques contenaient troi.4, quatre et même cinq graines. Le pollen était en outre très-impar&it, un grand nombre de ses grains étaient petits et ridés, fait d'autant plus singulier que, sur l'arbre parent aux fleurs rouges et stériles, les grains de pollen étaient en apparence en un bien meilleur état, et il n'y en avait que fort peu de raccomis. Quoi qu'il en soit de l'apparence cbétive des grains de pollen de la plante à fleurs pourpres, les ovules furent bien formés, et après leur maturation, germèrent facilement. M. Herbert ayant semé des graines de cette plante, obtint des produits ne différant que Irès-peu du C. purpureus ordinaire, mais ce terme même montre qu'ils n'avaient pas complètement repris leurs caractères propres.
Le professeur Caspary a trouvé que les ovules des fleurs rouge foncé et stériles du C. Adami qu'il a examinées sur le continent^, étaient généralement monstrueux. J'ai observé le même fait sur trois plantes que j'ai vues en Angleterre, le nucleus variait beaucoup dans sa forme, et faisait irrégulièrement saillie au delà de ses enveloppes. Les grains de pollen, d'autre part, semblaient bons, et projetaient bien leurs tubes polliniques. En comptant sous le microscope le nombre proportionnel de mauvais grains, le professeur Caspary a constaté qu'il n'y en avait que 2, 5 pour cent, proportion qui est plus faible qu'elle n'est pour les pollens des trois espèces de cytises cultivées, et qui sont les C. purpureus, labumum, et alpinus. Malgré la bonne apparence du pollen du C. Adami, les observations de M. Naudin*^ sur les Mirabilis^ montrent qu'on ne peut pas en conclure à son efficacité fonctionnelle. Le fait de la monstruosité des ovules du C. Adami, et de l'état sain de son pollen, est d'autant plus remarquable, que c'est Tin verse de ce qui arrive, non-seulement dans les autres hybrides'S mais aussi dans deux hybrides du même genre, les C. purpureo-elongatuSj et le C. Alpino-labumum. Dans tous deux, ainsi que le professeur Caspary et moi-môme l'avons vu, les ovules étaient bien constitués, tandis que beaucoup de grains de pollen étaient difformes, et la proportion des mauvais se montait à 84,8 pour cent dans le premier hybride, et à 20,3 pour cent dans le second. Le professeur Caspary a invoqué cette condition peu ordinaire des éléments reproducteurs mâles et femelles du C. Adami, comme un argument contre l'opinion que cette plante soit un hybride ordinaire provenant de graine ; mais nous ne devons pas oublier
89. Traruaet. of Hori. Congres» ofAnuterdam, 1865; la plapart des renteigiiements m'ont été transmis par le prof. Casparj.
im. p
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qu'on n'a jamais examiné chez les hybrides aussi attentivement ni aussi souvent les ovules que le pollen, et qu'ils peuvent être plus fréquemment imparfaits qu'on ne le suppose. Le D' E. Bornet d'Antibes, (par l'entremise de M. J. TraherneMoggridge), m'apprend que dans les hybrides de Cistes, i'ovaire est souvent difforme, que les ovules manquent quelquefois, et que dans d'autres cas ils ne peuvent être fécondés.
On a proposé pluf^ieurs théories pour expliquer l'origine du C. Adami, et les transformations dont il est l'objet Quelques auteurs les ont attribuées à une simple variation de bourgeons, mais on peut écarter sommairement cette manière de voir, d'après les différences qui existent entre les C. labumum et purpureus, qui sont deux espèces naturelles, et d'après la stérilité de la forme intermédiaire. Nous verrons bientôt que dans les plantes hybrides, deux embryons différents peuvent se développer dans une même graine et se souder, on a supposé que c'était peul-élre l'origine du C. Adami. On sait que lorsqu'on ente sur une plante à feuilles uniformes une plante à feuilles panachées, la première est quelquefois affectée, et plusieurs personnes pensent que c'est ce qui est arrivé au C. Adami. Ainsi M. Purser*' assure qu'un Cytise ordinaire de son jardin, revêtit graduellement les caractères du C. Adami, après avoir reçu trois greffes de C. purpureus; mais il faudrait plus de détails et de preuves pour rendre croyable une assertion aussi extraordinaire.
Plusieurs auteurs soutiennent que le C. Adami est un hybride, produit de la manière ordinaire par graine, et qui, par bourgeons, a fait retour à ses deux formes mères. Les résultats négatifs ont peu de valeur, il est vrai, mais des essais de croisement des C. lahumum et purpureus^ ont été vainement tentés par MM. Reisseck, Caspary et moi; j'ai cru un moment avoir réussi en fécondant le premier par le pollen du second, car il se forma des siliques, mais treize jours après la chute de la fleur, ils tombèrent aussi. Néanmoins la supposition que le C. Adami soit un hybride provenant des deux espèces susmentionnées, est fortement appuyée par le fait que des hybrides, entre ces espèces et deux autres, ont spontanément pris naissance. Ainsi le métis stérile C. purpureo-elongatus ^* a apparu au milieu d'un semis de la graine deC elongatus, près duquel croissait un C. purpureus, qui avait probablement fécondé le premier par l'intermédiaire d'insectes, lesquels, comme je le sais par expérience, jouent un grand rôle dans la fécondation du Cytise commun. Ainsi encore , à ce que m'apprend M. Waterer, un hybride, le C. alpino-labumum ^^, a spontanément surgi d'au milieu d'un semis.
92. Le Dr Lindley admet cette assertion, Gard. Chron., 1857, p. 392, 400.
Braun, 0. C, 1853, p. xxiii
94. Ce métis n'a jamais été décrit. Par son feuillage, l'époque de sa floraison, les stries foncées de la base de l'étendard, les villoHités de l'ovaire et presque tous ses autres caractères, il est exactement intermédiaire entre les C. lalnÊmvm et alpinus, mais s'approche plus du premier par la couleur, tout en ayant des grappes plus longues. Nous avons tu plus haut que 20,3 pour cent de ses grains de pollen sont difformes et inefScacei. La plante, quoique croissant à peu de distance des deux espèces parentes, ne donna point de bonnes graines pendant plusieurs saisons; mais, en 1866, elle se montra fertile, et se.s longues grappes produisirent de une à quatre siliques, dont plusieurs ne contenaient point
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Nous avons d^autre part un récit très-clair de M. Adam, qui a élevé la plante **, et qui montre qu'elle n'est pas un hybride ordinaire. M. Adam avait, de la manière habituelle, enté sur un C. labumum, un écusson de l'écorce du C. purpureus ; le bourgeon resta dormant pendant une année, comme cela arrive souvent; il poussa ensuite plusieure bourgeons et deg jets, dont Tun plus droit, plus vigoureux et à feuilles plus grandes que le C. purpureus, fut propagé. Il faut noter que M. Adam vendit ces plantes avant leur floraison, comme une variété du C. purpureus, et le récit en fut publié par M. Poiteau après la floraison, mais avant qu'elles eussent manifesté leur tendance remarquable à revenir aux formes mères. Il n'y a donc là aucun motif de falsification supposable, et il semble difficile qu'il ait pu y avoir matière à erreur. Si nous acceptons la vérité du récit de M. Adam, il nous faut admettre le fait extraordinaire que deux espèces peuvent se réunir par leur tissu cellulaire, et produire ultérieurement une plante portant des feuilles et des fleurs stériles, intermédiaires entre la greffe et le sujet, et des bourgeons susceptibles de retour ; en un mot ressemblant par tous les points importants, à un hybride formé comme à l'ordinaire par reproduction séminale. Ces plantes, si elles se forment réellement de cette manière, pourraient être nommées des métis par greffe.
Je donnerai maintenant tous les faits que j'ai pu recueillir propres à éclairer les théories avancées ci-dessus, non-seulement pour élucider l'origine du C. Adami, mais pour montrer par combien de moyens extraordinaires et complexes une plante peut en affecter une autre. La supposition que les C. labumum ou purpureus aient l'un ou l'autre produit par variation de bourgeons la forme intermédiaire, peut, comme nous l'avons vu, être immédiatement écartée, par le manque de preuves, par la stérilité de la forme nouvelle, et par les grands changements qu'elle a éprouvés. Cependant des cas comme la brusque apparition de pèches lisses sur des pêchers proprement dits, et do fruits participant à la fois des deux formes, — l'apparition de roses mousseuses sur d'autres rosiers, avec des fleurs divisées en deux, ou rayées de diverses couleurs, — et d'autres cas semblables, sont, quant au résultat produit, sinon par leur origine, très-analogues à celui du C. Adami.
M. G. H. Thwaites '®, botaniste distingué, a rapporté un cas remarquable d'une graine du Fuchsia coccinea, fécondé par le F, fulgeris, qui contenait deux embryons, et constituait ainsi un véritable jumeau végétal. Les deux plantes qui provinrent de ces deux embryons furent fort différentes par leurs caractères et leur aspect, quoique ressemblant à d'autres hybrides de môme origine produits en même temps. Ces plantes jumelles étaient adhérentes au-dessous des deux paires de cotylédons, et formaient là une tige unique, cylindrique, de façon à ressembler plus tard à deux branches sortant d'un môme tronc. Si les deux réunies avaient pu croître
de bonnes graines, mais d'autres en renfermaient une ou deux, et une seule en avait iruis. Quelques graines ont germé.
95. Annale» de la Soc. d'Hart. de Paris, t. VII, 1830. p. 9».
9fi. Ann. et Mag. ofSat. HM., mars laiS.
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et alteindre leur hauteur complète, au lieu de périr, on eût eu là un hybride curieux; mais, môme si quelques bourgeons eussent ultérieurement fait retour aux formes parentes, le cas, quoique plus complexe, n'eût pas encore été tout à fait analogue à celui du C. Adami. D'autre part, un melon hybride décrit par Sageret^'', a peut-être eu une origine semblable, car ses deux branches principales, qui partaient de deux cotylédons, produisirent des fruits très-différents, — Tune portant des melons comme ceux de la variété paternelle, tandis que les fruits de l'autre ressemblaient à ceux de la maternelle, le melon de Chine.
La fameuse orange Si>arna offre un cas parallèle à celui du C Adami, Le jardinier qui a produit cet arbre en 1644 à Florence, à déclaré que c'était un individu levé de graine et qui avait été greffé. La greffe ayant péri, la souche avait poussé des rrjetons qui ont produit la Bizarria. Galesio qui en a examiné plusieurs échantillons vivants, et les a comparés à la description donnée par P. Nato ^^, assure que l'arbre produit en même temps des feuilles, fleurs et fruits, identiques à ceux de l'orange amère, et du citron de Florence, et également des fruits mixtes, où les deux sortes sont fondues ensemble, tant extérieurement qu'intérieurement, ou séparées de diverses manières. Cet arbre se propage par boutures en conservant ses caractères mixtes. L'orange Irifaciale d'Alexandrie et de Smyrne®^ ressemble d'une manière générale à la Bizarria, mais en diffère en ce qu'elle réunit sur le même fruit, le citron et l'orange douce, ou les produit séparément sur le même arbre; on ne sait rien de son origine. Plusieurs auteurs regardent la Bizarria comme un métis de greffe; Gallesio croit que c'est un hybride ordinaire, qui fait facilement retour aux formes parentes par bourgeons; nous avons vu dans le précédent chapitre que les espèces du genre se croisent souvent d'une manière spontanée.
Voici encore un cas analogue mais doutetix. Mn yEsculus rubicunda^^^ a produit annuellement dans un jardin, sur une de ses branches, des épis de fleurs d'un jaune pâle, semblables par la couleur à celles de VjE, flava, mais plus petites. Si, comme le croit l'auteur de l'observation, V/E, rubicunda est un hybride dont W£, /lava soit un des parents, nous avons un cas de retour partiel vers une des formes souches. Si comme le soutiennent quelques botanistes, \\£. rubicunda n'est pas un hybride, mais une espèce naturelle, ce n'est alors qu'un cas de variation de bourgeons.
Voici quelques faits qui montrent que les hybrides produits de graine font quelquefois retour par bourgeons aux formes parentes. Ainsi , des métis entre les Tropœolum minus et majus^^^j ont produit d'abord des fleurs intermédiaires par leur grosseur, leur couleur et leur structure, à celles des deux parents, mais plus tard dans la saison , quelques plantes donnèrent des fleurs ressemblant, sous tous les rapports, à celles de la
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forme maternelle, mélangées d'autres conservant leur état intermédiaire. Un bybnde entre le Cereus speciosissimus et leC. phyllanthui ^'*^ plantes qui diffèrent beaucoup par leur apparence, a donné pendant ses trois premières années des tiges anguleuses et pentagonales, puis ensuite des tiges plates comme celles du C. phyllanlhus. Kôlreuter cite aussi des cas de Lobelias et de Yerbascums qui ont produit d'tfbord des fleurs d'une couleur, puis plus tard dans la saison d'autres de couleur différente *^'. Naudin *®* a obtenu du Dalttra lœvis fécondé par le Z>. stramonium, quarante bybrides; dont trois produisirent des capsules, ayant une moitié ou un quart ou un segment moindre, lisse et plus petit, comme la capsule du Z>. kevis, le reste de la capsule étant épineux et plus grand, comme dans le Z>. stmmonium; on a obtenu de ces capsules composées des plantes ressemblant parfaitement aux deux formes parentes.
Passons aux variétés. Un pommier provenant de graine, et qu'on croit être d'origine croisée, a été décrit en France ^^* comme portant des fruits ayant un côté plus grand que l'autre, rouge, à goût acide, et odeur spéciale, le petit étant d'un jaune verdâtre et très-doux, il paraît ne renfermer que rarement de la graine complètement développée. Je pense que ce n'est pas le môme arbre que Gaudichaud ^^* a montré à l'Institut de France, portant sur la même branche deux espèces distinctes de pommes, dont l'une était une reinette rouge, l'autre une reinette canada jaunâtre.
Cette variété à double fruit peut être propagée par greffe , et continue à produire les deux sortes de pommes; son origine est inconnue. Le Rév. J. D. La Touche m*a envoyé un dessin colorié d'une pomme du Canada^ dont la moitié correspondante au calice et à l'insertion du pédoncule, est verte, tandis que l'autre est brune et de la nature de la pomme grise; les deux moitiés étant très-nettement limitées par une ligne de séparation très-apparente. L'arbre avait été greffé, et M. La Touche croit que la branche qui portait cette pomme curieuse, partait du point de jonction de la greffe et de la souche; si ce point eût été vériGé, le cas aurait probablement dû rentrer dans celui des métis -par greffe que nous allons donner. La branche peut aussi avoir poussé sur la souche, qui était sans doute levée de semis.
Le professeur Lecoq *^'', qui a entrepris un grand nombre de croisements sur les diverses variétés colorées de Mirabilis Jalapa, a observe que, dans les plantes levées de graine, les couleurs se combinent rarement, mais forment des bandes distinctes, ou se partagent par moitié sur les fleurs. Quelques variétés portent régulièrement des fleurs striées de jaune, de blanc, et de rouge, mais des plantes de ces variétés produisent parfois sur mêmes racines, des branches à fleurs uniformément colorées de ces trois teintes, d'autres dont les fleurs sont à deux couleurs, d'autres enfin
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panachées. Gallesio *°* a croisé ensemble des œillets blancs et roujzes, les produits de la graine furent en général marbrés, mais on y voyait encore des fleurs toutes rouges ou toutes blanches. Quelques plantes n'ont donné une année que des fleurs rouges, l'année suivante des fleurs rayées, ou inversement, après n'avoir donné pendant deux ou trois ans que des fleurs rayées, certaines plantes sont revenues à la fleur rouge. J'ai fécondé le pois de senteur pourpre (Lathyrus odoralus) avec du pollen de Ja variété claire de la Dame Peinte^ et les plantes obtenues du semis des grains d'une même gousse, au lieu d'être intermédiaires par leurs caractères, se trouvèrent ressembler aux parents. Plus tard dans ia saison, les plantes qui avaient d'abord fourni des fleurs identiques à celles de la deuxième variété, donnèrent ensuite des fleurs rayées el tachetées de pourpre, marques qui dénotaient une tendance au retour vers la variété maternelle. A. Knight'°* a fécondé deux raisins blancs avec du pollen du raisin d'Alep, qui a le fruit et les feuilles panachés de teintes foncées. Les jeunes plantes qui en résultèrent ne furent pas d'abord panachées, mais elles le devinrent toutes Tété suivant; de plus, plusieurs produisirent sur la même plante des grappes toutes noires ou toutes blanches, ou de couleur plombée striée de blanc, ou blanches marquées de petites raies noires, et on pouvait rencontrer sur la même grappe des raisins de toutes ces nuances.
Dans la plupart de ces cas de variétés croisées, et aussi dans quelques cas de croisements d'espèces, les couleurs propres à chacun des parents, ont apparu chez leurs produits de graine, dès leur première floraison, sous la forme de bandes, ou par le développement de fleurs ou fruits des deux sortes sur la même plante ; on ne peut, dans ce cas, attribuer l'apparition des deux couleurs à un effet de retour, mais plutôt à quelque obstacle s' opposant à leur mélange intime. Mais lorsque les fleurs ou fruits produits ultérieurement, soit dans la même saison, soit dans une génération suivante, deviennent rayés ou moitié d'une des couleurs et moitié de l'autre, etc., la séparation complète des deux couleurs qui se manifeste quelquefois, est alors un cas de retour par variation de bourgeons. Je montrerai, dans un chapitre futur, que chez des animaux provenant de croisements, on a vu des cas d'individus qui, pendant leur croissance, ont changé de caractères, et sont revenus vers ceux d'un des parents auxquels ils ne ressemblaient pas d'abord. Les faits que nous avons signalés ici montrent, à n'en pas douter, qu'une plante hybride, peut, par ses feuilles, ses
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fleurs OU ses fruits, en tout ou partie, faire retour à Tune ou l'autre de ses formes parentes, comme le Cytisus Admuiy ou l*orange Bizarria.
Examinons maintenant les quelques cas qu'on a observés, et qui sont favorables à l'opinion qu'une variété greflee sur une autre peut quelquefois afl'ecter la souche entière, ou donner à son point d'insertion, naissance à un bourgeon, ou à un métis (le greffe, participant à la fois des caractères tant du sujet que de la greffe.
On sait que lorsqu'on ente la variété panacliéc du Jasmin sur la forme ordinaire, celle-ci |)roduit quelquefois des bourgeons portant des feuilles panachées; M. Rivers me dit en avoir observé plusieurs exemples. Le même ais s'est présenté chez le Laurier-rose **^. M. Rivers rapporte un cas de bourgeons de la variété panachée dorée d'un frêne, qui, entés sur le frêne commun, périrent tous à l'exception d'un seul ; la souche n'en fut pas moins affectée ***, et poussa, tant en dessus qu*en dessous du point d'insertion des lames d'écorce portant les bourgeons morts, des rameaux à feuilles panachées. J'ai reçu communication par M. J. Andersen Henry, d'un cas semblable, et M. Bro^vn de Perth, a observé il y a bien des années dans les Highlands, un frêne à feuilles jaunes, dont des bourgeons entés sur le frêne commun, modifièrent ce dernier qui produisit le frêne Breadalbane tacheté. Cette variété a été propagée, et a depuis cinquante ans conservé ses c^iractères. Le frêne pleureur, enté sur le même sujet, est devenu également panaché. Plusieurs auteurs considèrent les panachures comme une maladie; et d'après cette manière de voir, qui est douteuse, puisqu'un grand nombre de plantes panachées sont très-fortes et robustes, on pourrait regarder les faits qui précèdent comme le résultat d'une inoculation directe de la maladie. La panachure est, comme nous le verrons plus loin, fortement influencée par la nature du sol dans lequel croissent les plantes, et il ne serait pas impossible que les modifications que certains sols peuvent apporter à la sève et aux tissus, qu'on les appelle maladie ou non , pussent s'étendre du fragment de l'écorce de la greffe au sujet. Mais un changement de cette nature ne saurait être considéré comme analogue à un métis de greffe.
Il y a une variété du noisetier à feuilles pourpres foncées; personne n'a jamais regardé cette coloration comme une maladie, car elle n'est apparemment qu'une exagération d'une teinte qui s'observe très-fréquemment sur lés feuilles du noisetier commun. Lorsqu'on ente cette variété sur ce dernier***, on a prétendu que les feuilles situées au-dessous de la greffe prenaient la même couleur, je dois toutefois ajouter que M. Rivers qui a
110. Gilrtner, 0. C, p. 611, donne beaucoup de renseignements sur ce point.
111. Bradley, Treatise on llushnndry, 1721, vol. I, p. 19'J, mentionne un cas très-analogue.
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eu en sa possession des centaines d'arbres ainsi greffés, n'a jamais vu d'exemple de ce fait.
Gartner "^ rapporte deux cas différents de branches de vigne à raisins foncés et blancs qui avaient été réunies de diverses manières, en les fendant en long et rejoignant ensemble les sections fraîches, etc., et qui produisirent parmi des p^rappes de raisins des deux couleurs, d'autres grappes panachées ou ayant une couleur intermédiaire nouvelle. Dans un des cas, les feuilles mômes furent panachées. Ces faits sont d'autant plus remarquables, que A. Knight n'a jamais pu réussir k produire des raisins panachés par la fécondation des variétés blanches au moyen du pollen des variétés foncées, bien que, comme nous l'avons vu, il ait obtenu de graine des plantes à fruits et à feuilles panachés, en fécondant une vigne blanche par le raisin foncé et panaché d'Alep. Gartner attribue les cas ci-dessus signalés à une simple variation do bourgeons; mais il est étrange que les branches seules greffées d'une manière particulière aient ainsi varié; et M. Adorne de Tscharner affirme positivement qu'il a obtenu plus d'une fois le résultat indiqué, et qu'il pouvait l'atteindre à volonté, en fendant les branches et en les réunissant de la manière décrite.
Je n'aurais pas cité le cas suivant sans la conviction que j'ai pu me faire des vastes connaissances et do la véracité de l'auteur des Jacin^ ifies^^^', il rapporte qu'on peut couper en deux les bulbes des jacinthes bleues et rouges, et que, plantées, elles poussent une tige unique (ce que j'ai moi-môme observé), portant sur les côtés opposés des fleurs des deux couleurs. Mais le point le plus important est qu'il se produit quelquefois ainsi des fleurs sur lesquelles les deux couleurs sont mélangées, ce qui rend le cas tout à fait analogue à celui des couleurs mixtes des raisins produits par deux branches réunies de la vigne.
M. R. Trail a communiqué en 1867, à la Société botanique d'Edimbourg, le fait suivant, sur lequel il m'a depuis donné des renseignements plus complets. Ayant partagé par le milieu des yeux, et par moitiés une soixantaine de pommes de terre bleues et blanches, il les planta en les réunissant deux à deux avec soin, et après avoir détruit tous les autres yeux. Quelquesuns de ces tubercules rejoints, produisirent des pommes de terre blanches, d'autres des bleues; il est à présumer que, dans ces cas, une seule des deux moitiés a dû pousser. Quelques-uns donnèrent des tubercules en partie blancs et en partie bleus, et sur quatre ou cinq d'entre eux, les tubercules furent régulièrement marbrés des deux couleurs. Nous devons conclure de ces derniers cas, que la réunion des deux bourgeons coupés en deux avait produit une tige, et les tubercules étant le résultat du développement et du renflement des branches souterraines qui partent de la tige principale, leur couleur marbrée semble prouver assez clairement un mélange intime des deux variétés. J'ai essayé de répéter ces expériences sur une grande échelle tant sur la pomme de terre que sur les jacinthes, mais sans succès; mais le D" Hildebrand vient dé m'informer
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par lettre du 2 janvier 4868, que les essais tentés par lui sur )a pomme de terre viennent d'ôlro couronnés de succès. Après avoir enlevé tous les yeux d'une pomme de terre blanche à peau lisse, ainsi que ceux d'une pomme de terre rouge écailleuse, il les inséra réciproquement les uns dans les autres, et résussit à faire lever deux plantes. Parmi les tubercules produits par ces deux plantes, il s'en trouva deux qui, rouges et écailleuxà une de leurs extrémités, furent blancs et lisses à l'autre, leur portion intermédiaire étant blanche et marquée de stries rouges. La possibilité de la production d'un métis de greffe peut donc être considérée comme bien établie.
Le cas le plus authentique que je connaisse de la formation d'un métis de greffe, après celui que nous venons de rapporter, a été publié par M. Poynler "•', qui m'a confirmé par lettre l'exactitude du fait. Une Rosa Devoniffisis avait quelques années auparavant été entée sur une rose de Banks blanche. Du point de jonction assez étendu, outre les roses des deux variétés qui continuèrent k pousser comme à l'ordinaire, surgit une troisième branche, qui n'était identique à aucune des deux variétés, mais tenait un peu des deux. Ses fleurs ressemblaient à celles de la variété Lamarquo, tout en leur étant un peu supérieures, et ses rameaux étaient analogues à ceux de la rose de Banks, sauf que les tiges les plus fortes étaient pourvues de piquants. Cette rose fut présentée au Comité floral de la Société d'Horticulture de Londres, et fut examinée par le D' Lindiey, qui conclut qu'elle devait certainement être produite par le mélange de lu R. Ranksiœ avec une rose semblable à la R. Devaniefisis, car tout en étant plus vigoureuse et plus forte dans toutes ses parties, ses feuilles se trouvaient intermédiaires entre celles de la rose de Banks el de la rose Thé. Il paraît aussi que les cultivateurs de roses savaient déjà (jue la rose do Banks alTecte quelquefois les autres variétés. Sans ce renseignement, on aurait pu supposer que cette nouvelle variété étiiit due sim()loment à une variation de bourgeons, et ne s'était qu'accidentellement manifestée au point de jonction des deux anciennes.
Pour résumer les faits précédents : les renseignements relatifs à Torigine du Cytisus Adami sont assez précis pour qu'on puisse difficilement ne pas admettre qu il ne soit un métis de greffe, surtout après d'autres faits analogues que nous venons de voir et qui rendent celui-là probable. L'état particulier et monstrueux des ovules, celui du pollen qui paraît normal, appuient l'idée qu'il ne doit pas être un hybride ordinaire résultant d'une reproduction séminale. D'autre part, il y a dans le fait que les deux mêmes espèces, les C. labiirnum et purptireiiSy ont produit spontanément et par graine des hybrides, un puissant argument en faveur d'une origine analogue pour le C. Adami ; et quant à la tendance remarquable qu'il manifeste
IIÔ. Gnrdenti'n Chronivle, \HCQ, p. fi7'2, :ivcc figure.
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à revenir complètement ou partiellement aux formes qui lui ont donné naissance, nous Tavons également retrouvée chez des hybrides incontestablement provenus de graine. En somme, je suis disposé à accepter les adirmations de M. Adam, et si on venait à en démontrer la vérité, on aurait à étendre la même explication aux oranges Bizarria et Trifaciales, ainsi qu'aux pommes que nous avons décrites; mais avant qu'on puisse, admettre complètement la possibilité de la production de métis par greiïe, des preuves plus décisives sont nécessaires. Pour qu'il soit actuellement possible d'arriver à une conclusion certaine sur l'origine de ces arbres remarquables, les divers faits dont nous avons eu à nous occuper me paraissent, à plusieurs points de vue, dignes d'attention, surtout en tant que montrant que la propriété du retour au type, ou la réversion, est inhérente aux bourgeons.
De faction directe et immédiate de Vêlement mâle sur la forme maternelle. — Nous avons maintenant à examiner une autre catégorie de faits remarquables, et qui doivent prendre place ici, parce qu'on les a invoqués pour expliquer quelques cas de variations par bourgeons; je veux parler de l'action directe que peut exercer l'élément mâle, non sur les ovules, mais sur certaines parties de la plante femelle , ou dans le cas des animaux, sur la progéniture ultérieure de la femelle fécondée par un second mâle. Je peux rappeler que chez les plantes, l'ovaire et les enveloppes des ovules sont évidemment des parties de la femelle, et on ne pouvait prévoir qu'elles dussent être affectées par le pollen d'une variété ou d'une espèce étrangère, bien que le développement de l'embryon dans son sac embryonnaire, dans l'ovule, et dans l'ovaire dépendent incontestablement de l'élément mâle.
Déjà, en 1729, on avait observé **• que les variétés blanches et bleues du Pois se croisaient mutuellement, lorsqu'elles se trouvaient rapprochées Tune de l'autre (et cela sans doute par l'intermédiaire des abeilles), de sorte qu*en automne on trouvait dans les mêmes cosses des pois bleus et des blancs. La même observation a été faite dans ce siècle par Wiegmano, et le même résultat a été fréquemment obtenu lorsqu'on a tenté des croisements entre des variétés de pois de couleurs différentes^*^. Ces données
Philosophical Transact., vol. XLHI, 1744-45, p
m. Mr Swayne, TfXins. Hirt. Soc., toI. V, p. 234. — Gartner 0. C, 1849, p. 81 et 499.
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déterminèrent Gartner, fort sceptique à cet endroit, k entreprendre une longue série d'expériences soignées. II choisit les variétés les plus constantes et obtint des résultats décisifs, qui montrèrent que la couleur de la pellicule du pois est modiGée lorsqu'on emploie pour sa fécondation le pollen d'une variété autrement colorée. De nouvelles expériences faites par le Rév. J. M. Berkeley *^'* ont confirmé cette conclusion.
M. Laxton, de Stamford, occupé aussi d'expériences sur les pois pour déterminer l'action d'un pollen étranger sur la plante mère, a récemment Dbservé un fait nouveau et iraporlant *^^. 11 avait fécondé le grand Pois sucré, dont les cosses sont vertes, très-minces, et deviennent d'un blanc brunûlre lorsqu'elles sont sèches, avec du pollen du Pois à cosses pourpres, dont les cosses colorées, comme l'indique son nom, sont très-épaisses, et deviennent d'un rouge-pourpre pâle à l'état do dessiccation. M . Laxtona cultivé depuis vingt ans le grand Pois sucré sans lui avoir vu produire une seule cosse pourpre, et sans jamais avoir entendu dire que cela lui soit arrivé; et cependant une fleur fécondée par le pollen de la variété pourpre donna une cosse nuancée de rouge pourpré, qu'il m'a obligeamment communiquée. Celte couleur occupait une longueur d'environ deux pouces vers l'extrémité de la cosse, et un espace plus petit près de sa base. Cette cosse, comparée à celle du Pois pourpré, toutes deux ayant été séchées, puis ramollies dans Teau, se trouvèrent identiques par la couleur, qui, dans Tune comme dans l'autre, était limitée aux cellules placées immédiatement sous la membrane extérieure de la cosse. Les valves de celle-ci, dans le produit croisé , étaient décidément plus épaisses et plus fortes que celles de la plante mère, rirconslance qui était peut-être accidentelle, car jo ne sais usqu'à quel point leur épaisseur peut être variable dans le grand Pois sucré.
Les Pois do cotte dernière variété desséchés sont d'un brun verdàtn* pâle, couverts de points foncés [)Ourpres assez petits pour n'être visibles qu'à la loupe, et jamais on n'a eu connaissance (lue cette variété ait produit un pois pour[)re; mais dans la cosse croisée, un des grains était d'une teinte pourpre violacée magnifique, et un second él;iit irrégulièrement tacheté de pourpre |><\le. La couleur réside dans l'enveloppe extérieure du pois. Comme les pois do la variété à cosses pourprées sont d'une couleur chamois vordûtro pAlo à l'état sec, il semblerait que ce changement remarquable dans la coloration du pois croisé ne puisse pas avoir été causé par l'action dirocle du pollen de la variété à cosses pourprées; mais si nous remarquons que cette dornièro variété a des fleurs pour[)res, des marques sur ses stipules et ses cosses de cette couleur, et que le grand Pois sucré a aussi ses fleurs, ses stipules et des points microscopiques pourpres sur ses grains, nous ne pouvons prescpio pas douter que la tendance à la production (le cette couleur chez les deux formes parentes n'ait, par sa combinaison, modifié la coloration du pois de la cosse croisée. Après avoir examiné ces échantillons, je croisai les deux mômes variétés, et les pois d'unr»
lis. Gaxlntn-'s droit.. IS.>4, p. 4^4 lli). /</., 18 JO, p. 90J.
cosse, mais pas les cosses elles-mêmes, se trouvèrent teintés de rouge pourpré d'une manière plus apparente que ceux contenus dans les cosses non croisées produites en môme temps par les mômes plantes. Je dois faire remarquer que j'ai reçu de M. Laxton divers autres pois croisés, plus ou moins modifiés quant à la couleur; mais ce changement était, dans ce cas, dû à une altération de la teinte des cotvlédons, visible au travers de l'enveloppe transparente des pois; or, les cotylédons étant une partie de l'embryon, il n'y avait rien là de remarquable. ^
Passons au genre Mallhiola, Le pollen d'une variété peut affecter quelquefois la couleur des graines d'une autre plante employée comme plante mère. Je cite d'autant plus volontiers le cas suivant, que Gartner a mis en doute des résultats analogues signalés antérieurement par d'autres observateurs. Le major Trevor Clarke, horticulteur fort connu **°, m'apprend que les graines de la souche de la Mallhiola annna, ou Gocardeau, plante bisannuelle à fleurs rouges, sont d'un brun clair, tandis que celles de la M, incana sont d'un violet noirâtre; et il a trouvé que, lorsqu'on féconde des fleurs de la plante rouge par du pollen de la seconde, elles donnent environ cinquante pour cent de graines noires. 11 m'envoya quatre siliques de la plante à fleurs rouges, dont deux fécondées par leur propre pollen, renfermaient des graines d'un brun pâle; et deux, qui avaient été fécondées par du pollen de la variété violette, contenaient des graines fortement teintées de noir. Ces dernières produisirent des plantes à fleurs violettes, comme la plante paternelle, tandis que les graines brunes donnèrent des plantes à fleurs rouges normales ; le major Clarke a obtenu sur une plus grande échelle les mômes résultats. Il y a donc là une démonstration concluante de l'action directe du pollen d'une espèce sur la couleur des graines d'une autre espèce.
Dans les cas que nous venons d'examiner, à Texception de celui du pois à cosses pourprées, il n'y a que les enveloppes de la graine dont la couleur ait été affectée. Nous allons maintenant voir que l'ovaire lui-même, soit qu'il forme un gros fruit charnu, soit qu'il reste à l'état d'enveloppe mince, peut être modifié dans sa couleur, sa texture, son goût, sa grosseur et sa forme, par un pollen étranger.
Le cas le plus remarquable, constaté par des autorités des plus compétentes est celui rapporté dans une lettre écrite en 1866, par M. Naudin au D' Hooker. M. Naudin raconte qu'il a vu croissant sur le Chamœrops humilis des fruits que M. Denis avait fécondés avec du pollen du Dattier. La drupe produite était deux fois aussi grande et plus allongée que celle du Chamacrops, et se trouvait sous ce rapport aussi bien que sous celui de sa texture, intermédiaire entre les fruits des deux parents. Ces graines hy-
120. Voir le travail de cet observateur lu devant le Congrès international horticole et botanique de Londres, 1866.
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brides ont germé et ont également produit des plantes intermédiaires par leurs caractères. Ce cas est d'autant plus remarquable que le ChamoBrops et le Phœnix appartiennent non-seulement à des genres distincts, mais, selon quelques botanistes, à des sections différentes de la famille.
Gallesio *** a fécondé les fleurs d'un oranger par le pollen dun citronnier ; un des fruits ainsi obter\us portait une bande longitudinale d'écorce ayant la couleur, le goût et tous les caraclères du citron. M. Anderson *** a fécondé un melon à pulpe verte par le pollen d'un autre melon à chair rouge, et dans deux des fruits obtenus il y eut un changement appréciable; quatre autres furent quelque peu altérés tant à l'extérieur qu'à l'intérieur. Les graines des deux premiers fruits ont donné des plantes qui participaient dos propriétés des deux formes parentes. Dans les États-Unis, où on cultive, sur une grande échelle, lesCucurbitacées, l'affectation directe du fruit par le pollen étranger est un fait populaire **', et il en est do même en Angleterre pour les concombres. On sait que des raisins ont été ainsi modifiés en couleur, grosseur et forme ; une variété pâle a eu en France son jus teinté par le pollen de la variété foncée Teinturier; une autre variété en Alleniagne a donné des baies modifiées par le pollen de deux variétés voisines; quelques baies n'étaientque partiellement affectées et marbrées***. On a déjà, dès 1751 "'*, observé que lorsque des variétés de maïs do couleurs diverses croissent à proximité les unes des autres , elles affectent mutuellement leurs graines respectives, et ce fait constitue une croyance populaire aux États-Unis. Le D' Savi "* a fait des expériences précises à ce sujet; il sema ensemble des maïs à grains jaunes et à grains noirs, et obtint sur le môme épi des grains jaunes, des noirs, quelques grains marbrés^*'', les grains do couleurs différentes pouvant être rangés en lignes ou
Tmmacl. Hort. Soc, vol. IV, p. 318. — et vol. V, p. Gô
123. Prof. Asa Gray, Proc. Acad. Se. lJoston;\o\. IV, 18rt0, p. 21.
124. Proc. Hort. Soc, vol. I, 1866, p. 50, pour le caa français; — pour celui d'Allemagne, Mr Jack, dans J/enftrys Uot. Gazette, vol. I, p. 2T7. Un cas arrivé en Angleterre n. été récemment communiqué à la Société d'horticulture de Londres, par le Rév. J. M. Berkeley.
Philosoph. Transact., vol. XLVII, n51-52, p
126. Gallesio, Teoria delta Ripivdnzione, 1816, p. 95.— Le D^ Tlildebrand de Bonn, par lettre du 2 janvier 1868, m'informe qu'il a récemment croisé un mais jaune avec un rouge, et a obtenu les mêmes résultats que le D^ Savi, avec la particularité que, dans un cas, l'axe qui porto les graines, était taché de couleur brune. Le D^ Hildebrand me signale aussi quelques cas remarquables relatifs au pommier, et analogues à ceux dont il est question plus loin. Ces faits intéressants seront prochainement publiés dans le Uot. Zeitwuj.
127. 11 peut être utile de rappeler ici les différents modes suivant lesquels Its fleur» et fruits deviennent rayés ou pommelés : 1» par l'action directe du pollen d'une autre variété ou espèce, comme dans les cas donnés ci-dessus pour l'orange et le mais; 2* par des croisements do la première génération, lorsque les couleurs des parents ne s'unissent pas franchement, comme dans les croisements des .Mirabilis et Dianthus; 3« par des plantes croisées d'une génération suivante, par retour, tant par variation de bourgeons que par génération séminale; 4* par retour à un caractère provenant non pas d'un croisement, mais depuis longtemps perdu, comme pour les variétés à fleurs blanches, qui, ainsi que nous le verrons, deviennent souvent rayées d'une autre couleur. Bnfîn, il y a des cas, comme celui des pèches portant une moitié ou un quart de pèche lisse, où le changement parait dû à une simple variation, soit par bourgeon, soit par génération ordinaire.
d'une manière irrcgulière. M. Sabine raconte ^-* qu'il a vu la forme presque globulaire de la capsule des graines de V Amaryllis viUata s'altérer à la suite de la fécondation de celte plante, par le pollen d'une autre espèce dont la capsule était anguleuse. M. J. Andersen Henry **^ a fécondé le Rhododendron Dalhoiisiœ par le pollen du /?. Sutlallii, qui est une des espèces du genre ayant les plus grandes et -les plus belles fleurs. La plus grande gousse produite par la première espèce fécondée par son propre pollen, mesurait 1 1/4 de pouce en longueur et \ 4/2 de cireonférence, tandis que trois des gousses, qui avaient été fécondées par le pollen du R. NuUallii , mesuraient \ 5/8 de pouce de longueur, et 2 pouces de circonférence. Dans ce cas, nous voyons que l'action du pollen étranger paraît s'être bornée à augmenter les dimensions de l'ovaire; mais comme le montre le cas suivant, ce n'est qu'avec circonspection qu'on peut affirmer que, dans ce cas, l'augmentation de grosseur a été directement transférée du parent mâle à la capsule de ia plante femelle. M. Henry ayant fécondé l'/lrafris blepharophylla par le pollen de VA. Soyeri, en obtint des gousses dont il m'a communiqué les dimensions et les croquis, et qui se trouvaient beaucoup plus grandes que celles produites naturellement par les espèces parentes mâle ou femelle. Nous verrons, dans un chapitre futur, que dans les plantes hybrides, et indépendamment des caractères des parents, les organes de la végétation sont quelquefois développés à un degré monstrueux, et il est possible que l'augmentation de grosseur des gousses dont nous venons de parler, soit un cas analogue.
L'action directe du pollen d'une variété sur une autre, n'est nulle part plus remarquable ni mieux démontrée que dans le cas du pommier ordinaire. Chez cet arbre, le fruit est formé de la partie inférieure du calice, et de la partie supérieure du pédoncule floral *^^ métamorphosé, de sorte que l'influence du pollen étranger se fait sentir au delà des limites de l'ovaire. Bradiey a enregistré des cas de pommes ainsi affectées, au commencement du siècle dernier, et on en trouve d'autres dans d'anciens volumes des Transactions philosophiques *^* ; l'un est relatif à deux variétés de Reinettes qui avaient réciproquement modiûé leurs fruits respectifs; l'autre à une variété lisse qui avait affecté la surface d'une variété à peau rugueuse. On a encore signalé *'* un cas de deux pommiers fort différents, croissant à peu de distance l'un de l'autre, et qui portèrent tous deux des fruits semblables, mais seulement sur les branches qui étaient les plus rapprochées. Mais il est superflu de rappeler de pardtls cas, après celui du pommier de Saint-Valery qui, ne produisant pas de pollen par suite de l'avortement de ses étamines, doit être chaque année artiQciellemen t fécondé, opération s'exécutant par les filles de l'endroit, au moyen de pollens
Journal of Horticutt., W janv. 1863, p
180. Prof. Oecaisne, traduit dans Prae. Ho» t. Soc, vol. I, 1863, p. 48.
J31. Vol. XLIII, 1744-45, p. 525; vol. XLV, 1747-48, p. 602.
132. Trans. Hort. Soc, vol. V, p. 6:1 et 68. - Paris, de la Dégtnération , 1837, p. 36, cite aussi plusieurs cas, mais il n'est pas toujours possible de distinguer entre l'action directe du pollen étranger et celle des variations par bourgeons.
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de différentes variétés. II en résulte des fruits différents de grosseur, couleur et saveur, et ressemblant à ceux des variétés qui ont fourni Télcment fécondant **'.
Nous venons de montrer, d'après l'autorité de plusieurs bons observateurs que, dans des plantes appartenant à des ordres fort différents, le pollen d'une variété ou espèce, appliqué sur une forme distincte, peut occasionnellement modifier les enveloppes des graines, l'ovaire ou le fruit, et même dans un cas, le calice et la partie supérieure du pédoncule de la plante mère. Cette action peut s'exercer sur l'ensemble de l'ovaire et sur toutes les graines, ou parfois sur un certain nombre de ces dernières, comme dans le p6is, ou sur une partie seulement de l'ovaire, comme dans les cas de l'orange segmentée, du maïs, et des raisins tachetés. On ne doit pas admettre qu'un effet direct et immédiat doive invariablement et toujours résulter de l'emploi d'un pollen étranger; cela n'est pas le cas, et on ignore complètement les conditions dont dépend cet effet. M. Knight "* affirme que, bien qu'il ait opéré des milliers de croisements de pommiers et d'autres arbres fruitiers, il n'a jamais eu occasion d'observer un cas d'une modification pareille dans leurs fruits. Il n'y a aucune raison pour croire qu'une branche qui a porté des fruits affectés par du pollen étranger, doive elle-même l'être, de manière à produire ultérieurement des bourgeons modifiés ; un pareil fait semble presque impossible, vu le peu de durée des connexions qui n'existent que passagèrement entre la fleur et la tige. On ne peut donc expliquer, par l'action d'un pollen étranger, que bien peu, pour ne pas dire point, des modifications subitement apparues sur les fruits, dont nous avons parlé au commencement de ce chapitre, car elles ont ensuite été généralement propagées par greffes. Il est également évident que les changements de coloration qui se manifestent dans les fleurs longtemps avant qu'elles soient prêtes à être fécondées, ou dans la forme ou la couleur des feuilles, ne peuvent aucunement être rattachés à l'action d'un pollen étranger : tous ces cas doivent être attribués à une simple variation de bourgeons.
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Nous avons donné, avec quelques détails, les preuves de Taction du pollen étranger sur la plante mère, à cause de sa grande importance théorique, comme nous le verrons par la suite, et parce qu'en elle-même cette action est un fait singulier et môme anormal en apparence. Klle est remarquable, au point (le vue physiologique, car, en vertu de ses fonctions spéciales, l'élément mâle doit affecter non-seulement le germe, mais les tissus voisins de la plante mère. Quant à son anomalie, elle n'est qu'apparente , car en fait l'élément mâle joue un rôle analogue dans la fécondation ordinaire d'un grand nombre de fleurs. Gartner a montré*^* en augmentant graduellement le nombre de grains de pollen pour arriver à féconder une Mauve, qu'un grand nombre de grains sont nécessaires pour développer, ou plutôt pour rassasier le pistil et l'ovaire. Quand une plante est fécondée par une espèce trèsdistincte, il arrive souvent que l'ovaire se développe complètement et rapidement sans qu'il s'y forme aucune graine, ou que les enveloppes de ces dernières s'achèvent sans qu'aucun embryon se montre dans leur intérieur. Le D"^ Hildebrand a aussi montré, dans un travail récent ^^^, que chez plusieurs Orchidées, l'action du pollen propre de la plante lui est nécessaire pour le développement de l'ovaire, et que ce développement se fait, non-seulement avant que les tubes poUiniques aient atteint les ovules, mais même avant que le placenta et les ovules soient formés ; dans ces orchidées, le pollen paraît donc agir directement sur l'ovaire. Il ne faut pas d'autre part, surévaluer, sous ce rapport, l'efficacité du pollen, car on pourrait, dans le cas de plantes croisées, objecter qu'un embryon formé aurait pu affecter les tissus voisins de la plante mère avant de périr à un âge très-jeune. On sait encore que l'ovaire peut, dans un grand nombre de plantes, se développer complètement, même en l'absence totale de pollen. Enfin, M. Smith (ancien administrateur de Kew) a observé sur un orchidée, Bouatea speci'osa^ le fait curieux qu'on pouvait déterminer le développement de l'ovaire par une irritation mécanique du stigmate. Toutefois, d'après le nombre de grains de pollen employés
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ACTION DIRECTE DE L'ÉLÉMENT MALE
pour la saturation du pistil et de Tovaire, — la formation générale de ce dernier et des enveloppes des graines dans les plantes hybrides et stériles, — et les observations du D*^ Hildebrand sur les Orchis, nous pouvons admettre que, dans la plupart des cas, l'action directe du pollen facilite, si elle n'en est la seule cause, le gonflement de Tovaire et la formation des enveloppes des graines, indépendamment de son action fécondante. Nous n'avons donc, pour les cas ci-dessus énoncés, qu'à accorder au pollen, outre sa propriété de favoriser le développement de l'ovaire et des enveloppes des graines de sa propre plante, celle d'influencer la forme, la grosseur, la couleur, texture, etc. de ces mêmes parties, lorsqu'il est mis en contact avec la fleur d'une autre espèce ou variété.
Venons-en maintenant au règne animal. Si une même fleur pouvait donner des graines pendant plusieurs années consécutives, il n'y aurait rien d'étonnant à ce qu'une fleur, dont l'ovaire aurait été modifié par un pollen étranger, donnât ensuite, fécondée par elle-même, naissance à des produits modifiés par l'action de l'élément mâle antérieur. Or, c'est ce qui a été eflectivement observé sur les animaux. Un cas souvent cité est celui de lord Morton*"; une jument alezane, de race arabe presque pure, après avoir été croisée avec un quagga, et mis bas un métis, fut remise à sir Gore Ousely, qui, ultérieurement, en obtint deux poulains par un cheval arabe noir. Ces poulains furent partiellement isabelles, et avaient les jambes plus nettement rayées que le métis, et même que le quagga. Les deux avaient aussi le cou et quelques autres parties du corps portant des raies bien marquées. Les raies sur le corps, et la couleur isabelle sont très-rares chez nos chevaux d'Europe, et inconnues chez les Arabes. Mais ce qui rend le cas très-frappant, c'est que chez les deux poulains, les poils de la crinière étaient courts, roides et dressés, exactement comme chez le quagga. 11 n'y a donc aucun doute sur le fait que ce dernier a nettement aflecté les caractères de la progéniture ultérieurement procréée par le cheval arabe noir*^*. On
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a publié un grand nombre de faits analogues et parfaitement authentiques, sur nos variétés d'animaux domestiques, et on m'en a communiqué plusieurs autres, qui tous démontrent avec évidence l'action qu'exerce le premier mâle sur les portées subséquentes d'une femelle fécondée par d'autres mâles. Il suffit d'en donner un seul cas qui se trouve consigné dans les Transactions philosophiques^ dans une notice qui suit celle de lord Morton : M. Giles ayant livré à un sanglier sauvage de manteau marron foncé, une truie de la race d'Essex noire et blanche, les produits de la portée participèrent des caractères tant de la truie que du sanglier ; mais, dans quelques-uns, la couleur du père prédomina fortement. Longtemps après, la même truie rendue à un verrat de sa même race noire et blanche, — race qui se reproduit avec une constance parfaite, et chez laquelle jamais la moindre trace de marron n'a été signalée, — fit une portée dans laquelle quelques petits se trouvèrent avoir le même manteau marron que ceux de la première. Ces faits sont si fréquents et connus des éleveurs soigneux, qu'ils évitent toujours de donner une femelle de choix à un mâle inférieur, précisément à cause du préjudice qui peut en résulter pour les produits de ses portées subséquentes.
Quelques physiologistes ont tenté d'expliquer ces résultats remarquables d'une première fécondation, par l'attachement intime et par la communication libre des vaisseaux sanguins entre l'embryon modifié et la mère. Mais cette hypothèse d'une modification des organes reproducteurs d'un individu par le sang d'un autre, de façon à modifier la progéniture subséquente, est au plus haut point improbable. L'action directe d'un pollen étranger sur l'ovaire et l'enveloppe des graines de la plante mère doivent, par analogie, appuyer l'idée que c'est l'élément rtîâle qui exerce une action directe sur les organes reproduc-
plusieurs cas sur les juments, les truies et les chiens.— M. W. C. L. Marlin (Uist. ofthe Dog, 1845, p. 104, donne plusieurs observations personnelles sur Tinfluence du premier m&le, sur les portées faites ultérieurement par la femelle et par des autres m&les; Jacques Savary, poët« franrais, qui a écrit, en 1665, sur les chiens, parait avoir connu ce fait singulier. — Le D*^ Bowerbank me communique le cas frappant suivant : une chienne turque, noire et sans poils, ayant été accidentellement couverte par un épagneul métis à longs poils bruns, mit bas cinq petits, dont trois furent sans poils et deux couverts d'un poil brun et court. Livrée ensuite à un chien turc également noir et sans poils, les petits de cette seconde portée furent pour moitié semblables à la mère, c'est-à-dire turcs purs, l'autre moitié des produits ressemblant tout à fait aux chiens à poHs courts provenant du premier père.
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teurs de la femelle, si étonnante qu'elle soit, et non Tembryon croisé. Chez les oiseaux, où il ne peut y avoir, comme pour les mammifères, aucune connexion entre l'embryon et la mère, un observateur consciencieux, le D' Chapuis*'®, a constaté que dans le pigeon, l'influence d'un premier mâle se manifeste quelquefois dans les couvées subséquentes ; cependant le fait mériterait confirmation.
CoxcLUsioNs ET FKSUMÉ DU CHAPITRE. — Les faits que nous venons d'exposer méritent d'être pris en considération, car ils nous montrent qu'une forme organique peut entraîner la modification d'une autre, par plusieurs modes extraordinaires, et même sans l'intervention de la reproduction séminale. Nous venons de voir qu'il y a évidence que l'élément mâle peut affecter directement la conformation de la femelle, et dans les animaux déterminer même une modification de sa progéniture. Nous avons donné des preuves nombreuses, montrant que les tissus de deux plantes peuvent s'unir et former un bourgeon ayant un caractère mixte, ou encore que des bourgeons entés sur une souche peuvent aflecter tous les bourgeons ultérieurement produits par cette souche. Deux embryons difl^érents contenus dans une même graine, peuvent se souder et donner naissance à une seule plante. Les produits du croisement de deux espèces ou variétés peuvent , dans la première génération ou dans les suivantes, faire retour par variation de bourgeons, et à des degrés divers, aux formes parentes; ce retour peut porter sur l'ensemble de la fleur, du fruit, du bourgeon foliifère, ou seulement sur la moitié ou une fraction plus petite , ou sur un organe isolé. 11 seuible que, dans quelques cas, cette séparation de caractères soit plutôt due à un défaut de combinaison qu'à un retour, car les fleurs et fruits d'abord produits portent par places les caractères séparés des deux parents. Quelle qu'ait pu être l'origine du Cytisus Adami et de l'Orange Bizarria, les deux espèces parentes se trouvent ou mélangées sous la forme d'un hybride stérile, ou reparaissent avec tous leurs caractères propres et leurs organes reproducteurs, et ces arbres, conservant leurs caractères capricieux, peuvent se propager par bourgeons. Tous ces faits doivent être pris en considération pour
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permettre d'envisager à un point de vue général les divers modes de reproduction par germination, division, ou par sexes, la restauration de parties perdues, la variation, l'hérédité, le retour et autres phénomènes semblables. J'essayerai, vers la fin du présent ouvrage, de relier ces différents ordres de faits par une hypothèse provisoire.
Nous avons, dans la première moitié de ce chapitre, donné 'une longue liste de plantes chez lesquelles, par variation de bourgeons, c'est-à-dire, indépendamment de toute reproduction par graine, les fruits se sont brusquement modifiés quant à leur grosseur, couleur, saveur, forme, et époque de maturation ; les fleurs ont de même changé de forme, de couleur, sont devenues doubles, et ont présenté de grandes difl'érences dans le calice; les jeunes branches ont changé de couleur, pris des épines, modifié leur faciès, sont devenues grimpantes ou pendantes ; les feuilles ont aussi présenté des changements dans leur couleur, leur forme, l'époque de leur épanouissement, et dans leur disposition autour de Taxe. Les bourgeons de toute nature, qu'ils se trouvent sur des branches aériennes ou souterraines, qu'ils soient simples, ou comme dans les bulbes et tubercules, modifiés et entourés d'une provision de nourriture, sont tous susceptibles d'éprouver des variations subites de même nature.
Dans le nombre, plusieurs cas sont certainement* dus à un retour à des caractères non acquis par un croisement, mais qui ont existé autrefois et ont été perdus depuis plus ou moins longtemps; ainsi, lorsqu'un bourgeon d'une plante panachée produit des feuilles uniformes, ou lorsque les fleurs, diversement colorées des Chrysanthèmes, font retour à la couleur primitive jaune. D'autres cas sont probablement dus à ce que les plantes ayant une origine croisée, font retour par bourgeons à l'une ou à l'autre des formes parentes. Pour élucider l'origine du Cytisus Adamiy nous avons cité plusieurs cas de retour partiel ou total chez des plantes hybrides, et de là nous pouvons supposer que la tendance prononcée qu'a, par exemple, le Chrysanthème à produire, par variation de bourgeons, des fleurs de diverses couleurs, doit provenir de ce que ses variétés ayant été autrefois accidentellement ou intentionnellement croisées, les descendants actuels de ces croisements font encore
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parfois, et par bourgeons, retour aux couleurs dès variétés parentes plus persistantes. C'est certainement ce qui est arrivé pour le Pélargonium « Rollisson*s Unique, » et il peut en avoir été de même pour les variétés de bourgeons des Dahlias et pour les Tulipes. Il est cependant des cas de variations de bourgeons, qui ne sont point attribuables à un effet de retour, et ne sont qu'un fait de variabilité spontanée ; c'est ce qui a lieu ordinairement pour les plantes cultivées levées de graines. Comme une seule variété de Chrysanthème a produit par bourgeons six autres variétés, et qu'une variété du Groseiller épineux a pu donner en même temps quatre variétés distinctes de fruits, il n'est guère possible d'admettre que toutes ces variations soient des retours à des formes parentes antérieures. Ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, on ne peut croire que tous les pêchers qui ont fourni des bourgeons de pêches lisses aient eu une origine croisée. Enfin, dans les cas comme celui de la rose mousseuse avec son calice particulier; de la rose à feuilles opposées, dans celui de l'Imatophyllum, etc., on ne connaît aucune espèce naturelle, ou variété de graine, d'où ces caractères aient pu dériver par croisement. Tous ces cas sont donc attribuables à une variabilité propre des bourgeons. Les variétés ainsi formées ne se distinguent par aucun caractère extérieur des plantes levées de graine, ce qui est trèsmanifeste chez les Roses, Azaleas, et quelques autres. Notons encore que les plantes qui ont fourni beaucoup de variations par bourgeons, ont également beaucoup varié par graine.
Nous avons constaté ces variations chez des plantes appartenant aux ordres les plus divers, d'où nous pouvons admettre que probablement toute plante placée dans les conditions convenables doit être susceptible de variation par bourgeons. Ces conditions, autant que nous pouvons en juger, sont surtout une culture soignée et longtemps prolongée; car presque toutes les plantes dont nous avons parlé sont vivaces, et ont été largement propagées dans différents sols et climats, par boutures, rejetons, bulbes, tubercules et surtout par greffe. Les cas de plantes annuelles variant par bourgeons, ou présentant des fleurs de diverses couleurs sur une même plante, sont relativement rares : Hopkirk **° l'a observé sur le Convolvulus tricolor;
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et il se présente quelquefois chez la Balsamine et la Dauphinelle annuelle. D'après R. Schomburgk, les plantes des régions tenapérées chaudes, cultivées sous le climat brûlant de Saint- Domingue, sont éminemment susceptibles de variations par bourgeons, mais un changement de climat n'est toutefois pas une condition absolument indispensable, comme nous le prouvent le groseiller et quelques autres végétaux. Dans leurs conditions naturelles, les plantes paraissent beaucoup moins aptes à varier par bourgeons; on a cependant observé parfois des feuilles panachées et colorées; j'ai indiqué un cas de variation des bourgeons d*un frêne, mais il est douteux qu'on puisse considérer un ai'bre, planté dans une propriété d'agrément, comme vivant rigoureusement dans des conditions naturelles. Gartner a observé sur une même racine de YAchillea millefo-lium sauvage, des fleurs blanches et des fleurs rouge foncé ; et le professeur Caspary a vu la Viola lutea, complètement sauvage, porter des fleurs de grosseurs et de couleurs difl*érentes ***.
Les plantes sauvages ne présentant que rarement des variations par bourgeons, tandis que les plantes cultivées, longtemps propagées par des moyens artificiels, ont par cette forme de reproduction, fourni beaucoup de variétés; si nous considérons la série suivante, — la variation simultanée et semblable de tous les yeux d'une pomme de terre, — la coloration brusque en jaune de tous les fruits d'un prunier pourpre, — la transformation en pêches de tous les fruits d'un amandier à fleurs doubles, — la modification légère exercée par le sujet sur tous les bourgeons qui ont été greflîés sur lui, — le changement temporaire qui se manifeste dans la couleur, la dimension et la forme des fleurs de la Pensée après leur transplantation, — tous ces faits nous portent à considérer les cas de variation par bourgeons comme le résultat direct des conditions extérieures auxquelles la plante a été exposée. Mais, d'autre part, s nous envisageons les cas comme celui du pêcher qui, après avoir, pendant bien des années, été cultivé par milliers dans divers pays et avoir annuellement produit des millions de bourgeons, qui tous paraissent avoir été soumis aux mêmes conditions, —
141. Schriflen d. Phjs.-OEkon. Gfsell. zu KOniysbet-g, vol. VI, 1865, p. 4.
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pousse subitement un bourgeon unique, dont tous les caractères sont fortement modifiés, nous nous trouvons conduits à une tout autre conclusion. En effet, des cas comme ce dernier sembleraient impliquer que la transformation n'est aucunement en relation directe avec les conditions extérieures.
Nous avons vu que les variétés provenant de graines ressemblent, par leur apparence générale, à celles produites par bourgeons, au point qu'il n'est presque pas possible de les distinguer. Il en est de certaines variétés de bourgeons comme de quelques espèces ou groupes d'espèces qui, lorsqu'on les propage par graines, se montrent plus variables que d'autres. Ainsi la Chrysanthème « Reine d'Angleterre » a donné de cette manière pas moins de six, et le Pélargonium « Rollisson's Unique, » quatre variétés distinctes ; les Roses mousseuses en ont aussi produit d'autres. Les Rosacées ont varié par bourgeons plus qu'aucun autre groupe de plantes, ce qui peut tenir au grand nombre des plantes de cette famille qui ont été depuis fort longtemps cultivées. Dans ce même groupe, le pécher a souvent varié par bourgeons, tandis que les pommiers et les poiriers, tous deux arbres greffés et très-cultivés, n'ont, autant que j'ai pu m'en assurer, présenté que peu de variations de ce genre.
La loi des variations analogiques se vérifie aussi bien pour les variétés produites de bourgeons, que pour celles provenant de graine ; ainsi on a vu plus d'un rosier donner naissance à des roses mousseuses; plusieurs Camellias acquérir une forme hexagonale, et au moins sept ou huit variétés de pécher produire des pêches lisses.
Les lois de l'hérédité paraissent être les mêmes chez les variétés de semence et de bourgeons. Nous savons combien les phénomènes du retour s'observent souvent chez toutes deux, affectant soit l'ensemble , soit des parties des feuilles, fleurs, ou fruits. Quand la tendance au retour se manifeste sur beaucoup de bourgeons d'un même arbre, celui-ci porte des feuilles, fleurs, ou fruits de différentes sortes, mais on a des raisons de croire que des variétés flottantes de ce genre sont généralement provenues de graine. Il est bien connu que sur un certain nombre de variétés de semis, il en est qui transmettent leurs caractères plus exactement que d'autres; nous en avons
VU des exemples chez deux formes panachées de Euonymus et chez quelques Tulipes. Malgré la brusquerie de l'apparition des variétés de bourgeons, leurs caractères peuvent quelquefois se transmettre par reproduction séminale, et c'est ainsi que, d'après M. Rivers, les roses mousseuses se reproduisent généralement ; le caractère mousseux a aussi été transféré par croisement, d'une espèce de rosier à une autre. La pêche lisse de Boston , qui apparut par variation de bourgeon, a produit de graine une pêche lisse voisine. Nous avons cependant vu que, d'après M. Salter, la graine prise sur une branche devenue panachée par variation de bourgeons, n'a transmis que faiblement ce caractère, tandis que plusieurs plantes panachées provenant de graine, ont transmis leur panachure à une forte proportion de leurs descendants.
Bien que j'aie pu recueillir un bon nombre de cas de variations de bourgeons, et que j'en eusse probablement trouvé beaucoup d'autres en dépouillant des ouvrages d'horticulture étrangers, leur nombre est cependant très-faible en comparaison des variétés produites de graine. Dans les plantes cultivées les plus changeantes, le nombre des variations est presque infini, mais leurs différences sont généralement faibles ; ce n'est qu'à de longs intervalles qu'il surgit une modification marquée. D'autre part, il est singulier que, lorsque les plantes viennent de bourgeons, leurs variations, qui sont, relativement aux autres, plus rares, soient souvent et même ordinairement très-fortement prononcées. J'ai pensé que ce n'était peut-être qu'une illusion , et qu'il se pouvait que de légères modifications de bourgeons fussent encore fréquentes, mais étaient négligées ou passaient inaperçues à cause de leur peu de valeur. Je m'adressai donc à deux autorités d'une haute compétence en ces matières, M. Rivers pour les arbres fruitiers et M. Salter pour les fleurs. Le premier ne se rappelle pas d'avoir remarqué de légères modifications dans les bourgeons à fruits. M. Salter m'a appris qu'il s'en présente effectivement chez les fleurs, mais que, si on les propage, elles perdent leurs caractères dès Tannée suivante; il est cependant d'accord avec moi pour reconnaître que les variations de bourgeons prennent d'emblée des caractères permanents et bien accusés. Nous ne pouvons guère douter que ce ne soit la règle,
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quand nous réfléchissons à des cas comme ceux du pêcher, qui a été suivi et observé avec tant de soin, et chez lequel on a propagé de graine tant de variétés insignifiantes; et cependant cet arbre a, à maintes reprises, donné, par variation de bourgeons, des pêches lisses; tandis qu'il n'a produit (d'après ce que j'ai pu savoir), que deux variétés de vrais pêchers, les Grosse mignonne tardive et précoce^ qui ne diffèrent d'ailleurs de la forme souche que presque uniquement par leur période de maturation.
M. Salter m'a appris, à ma grande surprise, qu'il applique la sélection aux plantes panachées propagées de bourgeons, et que, par ce moyen, il a pu améliorer et fixer plusieurs variétés. Ainsi une branche peut d'abord ne présenter de feuilles panachées que d'un seul côté, feuilles imparfaites, et n'étant qu'irrégulièrement bordées de jaune ou de blanc, ou marquées seulement de quelques lignes de ces mêmes couleurs. Pour améliorer et fixer ces variations, il faut favoriser le développement des bourgeons qui se trouvent à la base des feuilles les mieux marquées, et ne propager que ceux-là. En suivant avec persévérance cette marche, pendant trois ou quatre saisons consécutives, on peut obtenir de cette manière une variété fixe et distincte.
Finalement, les faits que nous avons donnés dans ce chapitre, démontrent combien le germe d'une graine fécondée, et la petite masse cellulaire qui constitue le bourgeon, se ressemblent d'une manière remarquable, par leurs fonctions, — par leur force d'hérédité, avec retour occasionnel, — et par leur aptitude à présenter des variations de nature semblable, et soumises aux mêmes lois. Cette analogie, ou plutôt cette identité, est encore plus frappante si on peut avoir confiance dans les faits qui semblent indiquer que le tissu cellulaire d'une espèce ou variété, greffé sur une autre, peut donner naissance à un bourgeon ayant des caractères intermédiaires.
Nous avons vu dans ce chapitre que la variabilité n'est pas nécessairement liée à la génération sexuelle, quoiqu'elle paraisse l'accompagner beaucoup plus souvent que la reproduction par bourgeons. Nous voyons aussi que la variabilité des bourgeons ne dépend pas uniquement de l'atavisme ou du retour à des caractères depuis longtemps perdus, ou acquis à la suite d'un
croisement, mais qu'elle est souvent spontanée. Mais, lorsque nous cherchons la cause d'une variation de bourgeons donnée, nous tombons dans le doute, car, dans certains cas, nous sommes conduits à admettre comme suffisante une action directe des conditions extérieures, et dans d'autres, nous éprouvons la conviction profonde que celles-ci n'ont dû prendre qu'une part très-accessoire au résultat, part dont l'importance n'est pas plus grande que celle de l'étincelle qui enflamme une masse de matière combustible.
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DES CINQ CLASSES DE L'INSTITUT
ACADéHIB FRANÇAISE,
ACADéMlB DES INSCBIPTIONS ET BELLES-LETTRES , ACADéHIB DES SC1E?ICES , ACADÉHIV
DES BEADX-ARTS, AC\DÉMIB DES SUENCBS MORALES ET POUTIQUES,
Contenant la dernière forme orthographique,
les étymologies, la prononciation et la conjugaison de tous les verbes irréguliers et défeetifs,
les définitions, les acceptions propres et figurées, l'explication des expressions familières,
des formes poétiques , des locutions populaires et des proverbes;
les termes particuliers aux sciences, aux arts et à l'industrie, une étude
sur les principaux sifnonj/mee , et la solution de toutes les difficultés grammaticales
que présentent l'orthograp/te des participes et les règles
de concordance et de construction;
IIIICHI D'BXBMPLIS
BMPBUirris aux tCRIVAmS, aux PRILOLOOUBS BT aux SAVARTS LEM PLUB C^LllKBfl
DEPUIS LB XVI* BlàCLB JUSQU*A NOS JOURS
PAR m. p. POITEVIN
Auteur du Court théorique et pratiqué de langue français*, adopté par rUniTWiilA.
Cet ouvrage fonne 2 volâmes in-4^, imprimés sor papier grand raisin, en caractères neufs, par MM. Firmin Didot Frères, imprimeurs de Tlnstitut.
Prix de l'ouTrage complet : 40 franoB.
RELIÉ EN DEMI-MAROQUfN TRES -SOLIDE : 50 FRANCS.
Une nouvelle souscription en 40 cahiers à 4 franc est en cours de pttblication.
C'est en ayant constamment sous les ^eux les mémoires de llnstitut, les œuvres dos académiciens, poètes, orateurs, philosophes, historiens, savants ou artistes, celles des écrivains les plus célèbres en tous les genres de littérature, et en même temps le Dictionnaire de l'Académie française, que Tauteur a rédigé Tceuvre que nous soumettons à Tappréciation et au jugement du public.
Tout ce qu'un Dictionnaire doit comprendre y a été soigneusement enregistré, classé, défini, expliqué. Littérature, Grammaire, Philosophie, Théologie, Politique Économie, Chimie, Physique, Médecine, Physiologie, Beaux-Arts, Commerce, Guerre, Marine, toutes les sciences, tous les arts, toutes les industries enfin qui ont leurs nomenclatures spéciales et diverses, viennent se réunir et se fondre dans cet ensemble qui constitue la véritable langue française, que ce travail embrasse dans son universalité.
Si cet ouvrage, beaucoup plus complet que tous les autres, est moins gros cependant que quelques-uns, c'est que Tauteur s*est fait une loi de n'enregistrer que les mots utiles, et qu'il a exclu avec soin les innombrables barbarismes enregistrés ailleurs uniquement pour faire masse, toutes les expressions tomb^en désuétude, et qui n'ont laissé de traces ni dans la langue parlée ni dans la langue écrite, enfin tous les termes fangeux et populaders oue d'autres ont recueillis avec un lèlo qui prouve beaucoup plus de patience que ae discernement et de goût.
G. RBINWALD, LIBRAIRB A PARIS.
LES DIX ANNEES PRISES EN UNE FOIS : 60 FRANCS
Le nombre croissant des nouvelles publications qui, d'année en année, s^ajoutent au fonds immense de la littérature française, a rendu nécessaire la publication d*un Catalogue annuel comme il en existe dans d'autres pays. Pour répondre à de nombreuses demandes, je me suis décidé, il y a dix ans, à entreprendre la publication de ce travail, qui parait depuis lors chaque année, et renferme la liste de toutes les nouvelles publications françaises de l'année, qui font réellement partie du commerce de la librairie, avec indication du prix exact, des noms des éditeurs, du format, etc. J'y ai ajouté, autant que faire se pouvait ^ les publications en langue française des pays étrangers.
A la partie alphabétique de mon Catalogue j'ai ajouté une table méthodique par sciences, dans laquelle tous les livres de la première liste se trouvent classés dans la section scientifique à laquelle ils appartiennent. Si le libraire trouve dans le corps du Catalogue les renseignements dont il a journellement besoin , les acheteurs de livres apprécieront sans doute les tables méthodiques qui en facilitent l'usage et que j'ai t&ché de rendre aussi claires et aussi faciles à consulter qu'il était possible de le faire.
Ce Catalogue parait chaque année au mois de févper ou au commencement de mars.
H^' ANNÉE
Prix de l'abonnamant : Paris 6t la France. 2 fr. 50. Étranger, le port en sus.
Ce Ballctin parait au rommenremonl de chaquo mois, el donno les titres et les prix dos principales nouvelles publicutJonH do Franco, ainsi quo ae colles en langue française éditées en Belgique, en Suisse, en Allemagne, etc.
NOUVEAU DICTIONNAIRE BIBLIOGRAPHIQUE
Contenant plu» de cent mille articles de livres rare», curieux et recherchés, d'ouvrages de luxe, etc., avec les signes connus pour distinguer les éditions originales des contrefagons qui on ont été foites, de^i notes sur la rareté et lo mérite des li\Tes cités et les prix que ces livres ont atteints dans les ventes les
Plus célèbres, et qu'ils conservent encore dans les magasins des bouquiuislos les plus renommés de Europe ,
PAR JEAN-eEOR6ES-THÉO0ORE GRASSE
REVUE PAR L'AUTEUR
Un volume in-So^ avec 128 gravures sur bois intercalées dans le Uite.
Prix : 12 francs
Nous livrons aujourd'hui au public la traduction d'une des dernières publications de M. lo professeur C. Vogt, Tun des écrivains scientifiques les plus populaires et les plus justement considérés de TAllemagne. Cet ouvrage traite d'une étude générale de l'Homme.
On compte en France bon nombre d'anthropologues fort distingués, et c'est vraiment merveille, car nous manquons complètement de livres élémentaires d'anthropologie. L'ouvrage que nous annonçons vient combler très-avantageusement cette f&chcusc lacune, et donnera certainement un nouvel élan, une nouvelle impulsion aux études anthropologiques.
Il est impossible d'exposer avec plus de clarté, de netteté et en môme temps d'une manière plus attrayante, les principes d'une science qui demande une extrême précision et régularité d'observation. Il fallait donner un grand nombre de mesures, employer une foule de mots spéciaux qui pouvaient effrayer les commençants, les gens du monde. M. Vogt est parvenu à soutenir parfaitement l'attention tout en donnant ces chiffres, tout en employant ces mots.
Il ne peut y avoir qu'un seul avis sur l'ouvrage de M. Vogt pour ce qui concerne les principes et les faits scientifiques. Quant aux doctrines phUosophiques, M. Vogt ne voit dans le monde qu'un développement lo$iique et régulier des lois de la nature. Admettant la théorie de la transformation de l'espèce, il fait descendre l'Homme du Singe, ou plutôt les Hommes des Singes, car il pense que les séries distinctes de Singes ont donné naissance à des types différents d'Hommes. C'est la pluralité des espèces humaines associée à l'idée de développement progressif des êtres.
« Les vues expostes dans cet ouvrage, dit l'auteur dans sa préface, trouve- « ront beaucoup de contradicteurs et peut-être peu d'adhérents. Je suis toujours « prêt à accepter un fait, une observation avec toutes ses conséquences; je me défendrai toujours contre tout raisonnement à priori. La lumière jaillit de ladis- « cussion, de la contradiction, du combat même, pourvu qu'il soit livré avec des (( armes loyales. Loin de croire qu'il y va de l'honneur de soutenir une idée « erronée, je suis persuadé au contraire que l'on doit abandonner immédiatement tt sa manière de voir, dès que la fausseté en est prouvée; mais aussi faut-il des « preuves palpables, patentes. La crainte des conséquences ne doit jamais avoir « aucune influence sur les conclusions scientifiques. La nature n'est pas faite pour « ôtre l'esclave théorique de l'homme. »
G. RBINWALD, LIBRAIRB A PARIS.
LA
EXPOSE HISTORIQUE ET CRITIQUE
DIS OBIGOIBSt DU D^VELOPPEMEIIT SUCCESSIF R DB VÈTkT ACTUEL
DBS nisirrunoNS anglaises
PAR EDOUARD FISCHEL
Tndoit SOT la seconde édition allemande, comparée avec Tédition anglaise
DB B. JBNBRT SHBB
PAR CH. ^OGEI^
2 volumes in-8<>. — Prix de l'ouvrage : 10 fr.
Ce livre n'est pas de ceux qui rentrent dans la catégorie vulgaire des publications de circonstance; il est le fruit d*une étude consciencieuse et raison née des sources anciennes et modernes du droit, ainsi que de tous les écrits remarquables des principaux légistes anglais, depuis Fortescue], Bracton et Coke, jusqu'à Blackstone et lord Brougham. Il comble non-seulement d'une manière très-heureuse une lacune vivement sentie depuis Montesquieu et de Lolme, mais complète aussi, grâce A la méthode historique, dont le fll s'y retrouve partout, Vllistoire consiUutifmneU$ de P Angleterre, de Hallam, sous la forme d'un abrégé lucide et nouveau, mis à la portée du lecteur continental. Ajoutons que les publications les plus récentes et les plus curieuses sur le môme sujet, comme celles de May en Angleterre môme et de Gneist en Allemagne, n'y ont pas été moins largement utilisées que les écrits des anciens auteurs.
Ce livre, tel qu'il est, suffit pour assurer au nom de Fischel une place parmi ceux des publicistes les plus distingués de notre époque. Publié à Berlin pour la première fois en 1862, son Tableau de la Constitution d'Angleterre a déjà eu deux éditions en Allemagne et presque immédiatement aussi les honneurs de la traduction en Angleterre et môme en Russie.
Après avoir embrassé dans une très-remarquable introduction la constitution d'Angleterre dans son ensomble, Fischel ne fait pas moins habilement ressortir ensuite le développement successif de toutes ses parties, depuis l'origine de la common''laWf du vieux droit saxon, qui en est le premier fondement, jusqu'au régime actuellement en vigueur. Le premier volume contient, indépendamment de cet aperçu général, un exposé complet de l'état légal de la liberté, de la société et de la royauté en Angleterre, ainsi que des rapports du pouvoir exécutif, de l'Église établie et du système judiciaire. Le second, qui traite des institutions locales, du self-govemment sous toutes ses faces, de la législation concernant les pauvres, du parlement et du régime parlementaire, avant et depuis la réforme, et finalement aussi des liens qui unissent à l'Angleterre l'Ecosse et l'Irlande, les colonies et l'Inde, se termine par une conclusion du traducteur formée de considérations générales Sur l'ensemble de Touvrage, ainsi que sur les conséquences à tirer de ses principaux résultats.
Pour l'intelligence des institutions anglaises, le narré des phases principales de leur développement antérieur est le plus souvent iodispeosable. Aussi, Fischel ne s'est-il pas attaché plus qu'il n'était nécessaire à la forme didactique et n'a-t-il pas craint d'entremêler son récit d'anecdotes qui l'animent, ni d'y faire entrer nombre de fragments caractéristiques de discours et d'écrits liés aux circonstances et aux iLcidents les plus remarquables de l'histoire constitutionnelle de l'Angleterre, qu'il nous fait ainsi connaître en grande partie par la bouche ou la plume des Anglais et dos acteurs eux-mômcs. Un relevé biblioj^raphique, & la fin de l'ouvrage, contient l'indication précise de toutes les sources.
TRADUCTION LIBRE FAITE SUR LE TEXTE DE LA DEUXIÈME ÉDITION ALLEMANDE
Avec des comidèrations générales et des remarques
PAR en. TO«EE.
2 volumes in -8© Prix, 14 fr.
Dans CCS derniers temps, aussi bien en France qu'en Allemagne, et même en Angleterre, on a beaucoup écrit sur les mœurs romaines au temps de Tempire. Mais nous croyons que personne avant M. Friedlœnder n'avait tracé un tableau aassi complet et aussi animé de la vie publique et privée des Romains que celui quMl nous présente dans ce livre, et dont nous annonçons la traduction française. L'ouvrage original n'est point encore terminé, et déjà cependant il a eu deux éditions en Allem^ne. Nous devons notre traduction très-méritoire et très-intelligente à M. Vogcl , auteur de travaux importants sur le commerce et la statistique.
Les Mœurs romaines , de M. Friedlaender, forment aujourd'hui, en français comme en allemand, deux volumes qui comprennent sept livres : la ville; la cour; les trois ordres (sénat, ordre équestre, prolétaires : patrons et clients); les relations de société; les femmes; les spectacles (cirque, amphithéâtre, théâtre, stade, gladiateurs, animaux servant aux exercices du cirque) ; voyages sur terre et sur mer, motifs et direction de ces voyages , avec un appendice sur le sentiment de la nature.
Qui voudrait connaître ce qu'était une grande ville aux premiers temps de l'empire n'a qu'à lire le premier livre de M. Friedlœnder : on y entend le bruit incessant du jour, on y voit les épaisses ténèbres de la nuit quand la lune ne vient pas l'éclairer, , on y entend les cris discordants des marchands, les chants peu harmonieux des enfants qui épèlent; de toutes parts on est heurté, coudoyé par les piétons, menacé par les roues des chariots, et pendant qu'on se gare d'un manant qui vous heurte ou d'une boutique qui envahit une partie de la largeur de la rue, quelque adroit filou trouve le temps de vous dévaliser. La nuit même est troublée par les vagabonds ou par les sérénades, par les débauchés du grand monde ou par les voitures d'approvisionnement. En somme, peu de police et mal faite, beaucoup de règlements et mal exécutés : c'est Paris sous Louis XIV, ou Londres spus les Stuarts. Cependant, au milieu de ce désordre et de ces embarras, de ces rues étroites et de ces maisons peu confortables, il y avait des salons ornés, une société brillante, des repas somptueux, des fêtes splendides, des réunions littéraires, des conférences, des lectures publiques, même des clubs où la discussion des questions politiques était, bien entendu, soigneusement évitée ! Nous aurions bien des secrets ou gracieux ou terribles à surprendre si nous pénétrions à la suite de M. Friedlaender dans l'appartement des femmes , mais nous voulons ménager ces découvertes au lecteur; nous pourrions assister aussi aux divers spectacles sans crainte de nous ennuyer un seul instant, pourvu cependant que nous ne redoutions pas trop les vives émotions, pourvu que nous ne soyons pas des philanthropes trop sensibles.
On a dit que les Grecs et les Romains entreprenaient rarement des V03rages ; le septième livre des Mœurs romaines prouve surabondamment le contraire, au moins pour l'époque impériale; il y a des voyages de plaisir ou d'affaires, des expéditions de touristes, des tournées politiques, des excursions lointaines pour la santé; on trouve à sa disposition des vaisseaux mal équipés et des auberges mal tenues ou tenues pai* des fripons, et pis encore; rappelez -vous le voyage d'Horace. Du moins vous n'aurez pas à vous plaindre du prix ; dans Valbergo , pour vingt-cinq centimes vous serez hébergé toute une journée, et même vous aurez à discrétion le vin du maître {vino padronale)^ le délicieux petit vin d'Orvietto.
Reposons-nous donc, mais un instant seulement, en attendant que M. Friedlender nous reprenne en chemin et nous introduise en d'autres lieux mieux famés et plus agréables. (Extrait du Journal d»s Débats.)
s C. tBINWALD, LIBRAlKB A PAKI8.
PAR DANIEL RAMÉE
ArchiUcte, auteur de V Histoire générale dt l'Arehiteeture,
Un volume grand in-S». — Prix, 8 fr.
Les Dictionnaires d'Architecture publiés JusquMci sont ou trop dispendieux pour les besoins ordinaires, ou surannés et difliciles à se procurer. Les sciences historiques ont d'ailleurs introduit dans la langue des Arts une infinité de mots nouveaux qu'on ne trouve pas dans les dictionnaires anciens.
L'auteur a donc pensé qu'un Dictionnaire général des termes d'architecture, tant ancienne que du moyen âge et de la renaissance, serait d'une utilité certaine et pratique. Les ouvrages en langues étrangères s'introduisant de plus en plus dans nos études, nous espérons donc qu'on accueillera avec bienveillance un volume qui renferme la grande généralité des termes d'architecture en quatre langues différentes, et nous espérons de fournir par ce livre le moyen d'abréger les peines et les recherches de l'homme studieux et de l'étudiant.
Ce aui donne à ce dictionnaire une grande valeur pratique, c'est qu'il est accompagné de Répertoires en allemand, en anglais et en italien , et qu'il peut aussi servir aux architectes de ces différents pays comme complément de tout ouvrage d'architecture écrit en langue française.
FRANCAIS-ALLEMAND-ANGLAIS
Contenant les termes technologiques employés dans les arts et métiers, l'architecture civile, militaire et navale, les ponts et chaussées et les chemins de fer, la mécanique, la construction des machines, l'artillerie, la navigation , les mines et les usines, les mathématiques, la physique, la chimie, la minc'Talogie, etc., par E. Althaivs, L. Bach, J. Hartmann, E. Heusinger de Waldegg, Ë. Hayer, G. Lbonhard, O. Mothes, G. A. Oppermann, C. Rchpf, F. Sandberger, B. ScuaN- FELDER, G. Ph. Thaclow, W. Unverzagt , H. Wedding,
PUBLIÉ PAR C. RUMPF ET O. MOTHES
PRÉCÉDÉ D'UNE PRÉFACE PAR M. CHARLES KARMARSCH Premier Directeur de l'École polytechnique de Hanovre.
Un volume gr. in-8^ (Wiesbade.) 12 fr.
A COMPLETE DICTIONART OF THE EXGLISH AXD GERNAN LANGUAGES
for gênerai use. Compilcd with spécial regard to the elucidation of modem littérature, the Pronunciation and Accentuation after the principles of Walker and Heinsius, by W. James. In- 12. Broché 5 fr.
A COMPLETE DICTIONART OF THE EXGLISH AND FRENCH LANGUAGES for gênerai use, with the Accentuation and a littéral Pronunciation of every word in both languages. Compiled from the best and most approved English and French authorities, by W. James et A. Moi.é. In-i2. Broché fr.
A COMPLETE DICTIONARY OF THE EXGLISH AND ITALIAN LANGUAGES for gênerai use, with the Italian Pronunciation and the Accentuation of every word in both languages and the Terms of Sciences and Art, of Mechanics, Railways, Marine, etc. Compiled from the best and most récent English and italian dictionaries, by W. James et Gius. Grassi. In-i2. Broché 6 fr.
DICTIONNAIRE GREC-FRANÇAIS ET FRANÇAIS-GREC (MODERNE), par C D. Byzantius, publié par'A. Koromélas (à' Athènes). — Ouvrage approuvé par le Ministère des cultes et de Tinstruction publique de Grèce. 1 vol. grand in-8 il fr.
PAR ALBERT RÉVILLE
Un volume in-12 Prix, 3 fr. 50
Les événements dont l'Amérique a été dans les dernières années le sanglant théâtre donnent à cet ouvrage un intérêt aussi grand que celui qui s'attache aux idées et au caractère de Théodore Parker, cet homme vraiment admirable, l'une du ces âmes supérieures da XIX* siècle que le soleil de l'avenir a éclairées de ses premiers rayons. Ce livre contribuera certainement par une part quelconque au mouvement plein de promesses qui entratne le genre humain dans la voie du progrès religieux, moral et social. Trois traductions, anglaise, allemande et hollandaise, ont été publiées et témoignent de l'intérêt du livre de M. Réville.
PAR GH. RUELLE
Auteur de la Science populaire de Claudius.
La Théologie et la Science. — M. Renan et les Théologietis, — La Résurrectton
de Jésus d'après les textes. — Lecture de ^Encyclique.
Un volume in-8o de 318 pages Prix, 6 fr.
C'est un livre d'un grand intérêt d'actualité et qui a obtenu le suffrage du juge compétent, M. Renan, qui n'a certainement pas rencontré jusqu'à ce jour d'examen plus sérieux de aon ouvrage et une appréciation plus intelligente de la véritable portée de ses travaux. La pensée et le style des Lettres d'un laïque sont à la hauteur du sujet; justesse de vues, sentiments élevés, netteté, précision, tout nous a rappelé les compositions d'une si rare indépendance d'esprit où l'auteur de la Science populaire de Claudius préludait, au temps de notre jeunesse, â la diffusion de lumières, dont s'honore l'époque actueÛe et qui, suivant la récente expression de M. Labouiaye, « fait do plus en plus la vérité dominante. »
PAR A. GROS-GLAUDE
Un volume in-12 Prix, 4 fr.
Le triomphe prochain du réalisme sur ses adversaires, dit l'auteur dans sa préface, ne {Mut être douteux. La force de sa cause réside dans les faits, et non dans des phrases inintelligibles et insignifiantes; mais il est [impossible de résister longtemps à la force des faits, on ne peut remonter le courant. — 11 est inutile do dire que notre ouvrage n'a rien de commun avec les rêves fantastiques des anciennes écoles de la philosophie naturelle. Cette singulière manière de vouloir construire la nature par la pensée au lieu de le faire par l'observation a complètement échoué, et la défaveur de ce système est telle que le nom de Philosophie de la nature n'est presque plus qu'un terme de mépris dans la science. La nature et l'expérience, voilà le mot d'ordre du temps. « U nous faut prendre les choses telles qu'elles sont en réalité, dit Virchow, et non telles que nous nous les imaginons. »
LES DOGMES DE L'ÉGLISE DU CHRIST, expliqués d'après le spiritisme, par Apollon de Boltinn. (Traduit du russe.) Un volame in-8^ Prii 4 fr.
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BIBLIA HEBRAIGA ab optimas editiones imprimis Everardi yan der Hooght accurate recensa et expressa. Curavit argumentique notationem et indices nec non clavem masorethicam addidit G. G. G. Thbilb. Éditio stereotypa. 1 vol. in-S 9 fr.
HOYVM TESTAHENTUM GRiBCE ET LATINE. Textus latinus ex Vulgata versione Sixti V, P. M. jassu recognita et Glementis Vm, P. M. audoiitate édita repetitus. Editio stereotypa A. S. R. consistorio catholico per regnum Saxonie approbata. 1 vol. in-12 ••• 3 1r.
PAR E. DESOR
Oméa de quatre -vingt 'quinze gravures sur bois intercalées dans le texte. In-8« Prix, 6 fr.
Lorsqu'il y a douze ans la découverte d'antiquités préhistoriques au fond du lac de Zurich vinrent solliciter l'intérêt et la curiosité de tous les amis de la science, BL Desor eut la tentation de rechercher ce que les lacs du pied du Jura pouvaient contenir. Il ne tarda pas à s'assurer que ces lacs, et spécialement celui de Neuchatel, étaient richement dotés. Il eut alors l'idée d'appliquer aux recherches lacustres les méthodes usitées en géologie, espérant qu'en tenant compte do certaines circonstance accessoires, auxquelles les archéologues n'accordent pas toujours l'importance qu'elles méritent, nous obtiendrions peut-être un tableau, sinon plus complet, au moins plus exact, des conditions d'existence de nos populations primitives. G'est le résultat de ses travaux qu'il offre aujourd'hui au public. Les dessins aui ornent cet ouvrage sont dus au crayon habile de M. le professeur FavreiDiLLaRMOD, et sont gravés par M. Huyot.
PAR GABRIEL DE MORTILLET
Mreeteur des Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de llumiiiMb
Avec 117 giavures sur bois.
In-8« Prix, 6 fr.
^ Cette savante étude archéologique et historique démontre de la manière la plus évidente que le signe du Christianisme était déjà un emblème sacré plus de mille ans avant Jésus-Christ. — L'ouvrage se divise en cinq chapitres sur lesquels trois concernent exclusivement ritalie. Dans le premier, il est question de ces rejets d'habitations, connus dans THmilie sous le nom des Terramares, et si bien explorés par MM. les professeurs Strobel et Pigorini de Parme, Chierici de Reggio et Canes* trini de Modène. 1^ second chapitre concerne le cimetière de Villanova près Bologne, de la première époque du fer, admirablement fouillé par M. le comte Gozzadini. Le troisième renferme la description des tombes de Golasecca, près du Lac- Majeur. C'est de l'étude critique et approfondie de ces trois localités que M. de Mortillet tûre ses conclusions, conclusions confirmées par un coup d'œil rapide Jeté sur TEg^pte, l'Assyrie, la Grèce, l'Étrurio, les Gaules, l'HelTétie, la Germanie, letlle*- Britanniques et la Scandinavie.
PAR H. I^E HOM
Un beau vol. in-12, avec 70 planches ou gravures intercalées dans le texte. Prix 6 fr.
Quelle question pourrait offrir un plus vif intérêt scientifique que celle de l'origine et des développements de notre race, dans nos contrées, depuis son état d'abaissement et de sauvagerie le plus primitif, Jusqu'aux premiers temps de l'histoire? Question tout humaine, vraiment populaire, et dont l'exposé que nous Eubiions, avec pièces à l'appui, s'adresse, non à une classe spéciale, mais à tout omme intelligent. Les succès connus et mérités des ouvrages de M. Le Hon sont le meilleur éloge que nous puissions faire de la clarté méthodique ainsi que du style nerveux, à la fois simple et coloré, du savant écrivain qui sait si bien instruire en amusant. Soixante et dix gravures inédites ou choisies, avec l'autorisatien obligeante des auteurs, parmi les plus intéressantes des ouvrages de MM. Lyell , Lartet, Desor, Troyon, etc., viennent donner une importance réelle à ce travail, qui résume toutes les grandes découvertes et les publications de ces dernières années.
DARWINISME ou Théorie de l'apparition et de la Révolution des espèces animales et végétales. Traduit de l'italien du professeur Omboni, avec prolégomènes de H. Le Hon. In-8" 1 fr.
(Extrait de l'ouvrage précédent.)
SEPTIÈME ÉDITION
Un volume gr. in-8°, avec gravures (Bruxelles). — Prix, 10 fr.
ORIGINE DE LA NAVIGATION ET DE LA PÊCHE, par GABRIEL DE MORTILLET. Orné de 38 figures. 1 vol. in-S^. Prix 2 fr.
PROMENADES PREHISTORIQUES A L'EXPOSITION UNIVERSELLE, par Gabriel de Mortillbt, avec 62 fig. In-8*». Prix 3 fr. 50
LE DANEMARK A L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1867, étudié principalement au point de vue de l'Archéologie, par Yaldemar Schmidt. In-8^ Prix 4 fr.
L*AGE DE LA PIERRE ET LES SÉPULTURES DE L'AGE DE BRO|fZE, dans le département de TAisne, par A. Watelet. Grand in-4*, avec 6 planches lithograpbiées. Prix 6 fr.
HABITATIONS LACUSTRES DE LA SAVOIE. Deuxième Mémoire par Ladrent
Rabot. In-8o, avec album de 17 planches grand in-4*. Prix 10 fr.
Il reste quelques exemplaires du Premier Mémoire in-8*, avec album, au prix de 8 francs.
LES SEPULTURES DE SAINT- JEAN DE BELLEYILLE (Savoie), par le
comte Costa db Bbaurigard. In-folio, avec 8 planches. Prix 12 fr.
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PAR A. MOREAU DE JOIVIIIËS
IIBMBRK DB l'IRSTITUT
Un volume in-8» Prix, 7 fr.
LES FOIfDATEURS DE LA MONARCHIE BELGE : LE COMTE LE HOX,
ministre d*£tat, ancien ministre plénipotentiaire de Belgique à Paris, d*après
des documents inédits, par Théodore Juste. 1 volume gr. in-S^*. Prix. 7 fr. 50
ESSAIS SUR L'HISTOIRE POLITIQUE DES DERNIERS SIECLES, par Jci.es
VAN Praet. 1 volume gr. in-8* 7 fr. 50
HABITANTS PRIMITIFS DE LA SCANDINAVIE
Par le professeur S. NILSSON
Un vol. gr. in -8°, avec 16 planches
Tout ce qui touche aux origines de l'espèce humaine, à son antiauité, & son dérelc^pement, excite ajuste titre depuis quelque temps un très-vif intérêt. Les découvertes se multiplient de toutes parts, les faits se coordonnent, et cette science nouvelle, qui tient à la fois de l'archéologie par son objet et de la géologie par ses méthodes d'investigation, se constitue rapidement.
L'ouvrage que nous présentons au public sous le tiire : Us Habitants primitifs de la Scandinavie, actuellement sous presse , réunit peut-t^tre plus qu'<tucun autre, sur les origines et le dévcioppoment des sociétés humaines, un corps de nocumonts nombreux, bien observés cl bien classés.
L'Auteur, M. le professeur Nilsson, «le l'université de Lund , connu depuis près d'un domisiècle par d'excellents travaux géologiques et zoologiques, s'est livré pendant ces quarante dernières années avec une persévérance infatigable à la recherche des débris de rimiustne humaine des temps préhistoriques. L'ouvrage que nous publions résume l'ensemblo de la partie de ses travaux qui est relative à VAge de la pierre. H sera, nous l'espérons, complété par une seconde ptirtie : VAi/e du bronze.
La première édition avait été traduite en allemand par M. Masch, et le manuscrit de cette traduction, déposé à la bibliothèque de Schwerin (Mecklembourg), a été consulté par plusieurs savants, notamment par M. Morlot qui en a publié des extraits vers 1862.
En 1866, une seconde édition très-différente de la première, on raison du progrès de la science dans l'intervalle, parut en langue suédoise, à Stockholm; elle n'a été, pas plus que la première, publiée en aucune autre langue.
L'édition actuelle , dont nous nous sommes chargé , et qui est la troisième , n'est point une traduction de celle de 186G. Le texte de cotte dernière a reçu des additions et dos améliorations, et c'est sur un nouveau manuscrit de l'Auteur qu'elle a été exécutée. Les planches renferment également plusieurs figures nouvelles.
Cette troisième édition n'a pas été publiée en Suède.
L'ouvrage de M. S. î\'ilsson formera un volume grand iH-8, at-cc 16 ;>/anc/*« lithographiée$ et pat ailra fin avril 18G8.
POUR PARAITRE A LA MÊME LIBRAIRIE
DE LA VARIATION DES ANIMAUX ET DES PLANTES SOUS L'ACTION DE LA DOMESTICATION, par Charles Darwin. Traduit de Tanglais par J.-J. MocLiMK, avec préface par Carl Vogt. 2 vol. in-8", avec gravures sur bois. Le premier volume paraîtra fin février et sera suivi peu de temps après par le second
Yolume.
CONGRÈS INTERNATIONAL D'ANTHROPOLOGIE ET D'ARCHEOLOGIE PRÉHISTORIQUES, â*" Session , Paris 1807.
Le compte rendu des travaux du congrès formera un volume in-8o d'une trentaine de feuilles avec de nombreuses gravuree sur bois , et paraîtra incessamment. Prix du volume, 12 fr.
PAR PAUL. DEL.TUF
Dn volume in-S* Prix, 7 fr. 50
L'ANGLETERRE ET L'ALLEMAGNE, à propos du SchleswÎR-Holstein, par Emile PiRAzzi. Mémoire envoyé à plusieurs membres du Parlement anglais et suivi d'un article à l'adresse du Ttmes, In-S»». Bruxelles (1805). ....... 3 fr. 50
DU GOUVERNEMENT OU PRINCIPES DE POLITIQUE POSITIVE, par Ph. de Tayac. 1 vol. iD-8* • 6 fr.
I^. — Waîitérature.
ENILIA WTNDIIAM. Par Tautcur de <( Two old men*s taies; Mount Sorel, etc., » (Mrs Marsh). Traduit librement de l'anglais, par l'auteur des Réalités de la Vie domestique, Veuvage et Célibat. 2 volumes in-12 réunis en un seul ... 5 fr.
HERTHA OU L'HISTOIRE D'UNE AME, par Frédérika Brémer. Traduit du suédois avec l'autorisation de l'auteur et des éditeurs, par M. A. Geffbot. i vol. in-12 3 fr. 50
CHARLOTTE ACKERMANN. — Souvenirs de la vie d'une actrice de Hambourg au xviii* siècle, par M. Otto Muller, traduction de J.-Jacques Porchat. 1 vol. in-8» 2 fr.
CHOIX DE NOUVELLES RUSSES DE LF.RMONTOF, DE POUCHKINE, VON WIESEN, ETC. — Traduit du russe par M. J.-N. Chopin, auteur d'une Histoire de liussie, de l'Histoire des Bévoluttons des Peuples du Nord, etc. 1 volume in-12 3 fr. 50
MÉMOIRES D'UN PRÊTRE RUSSE OU LA RUSSIE RELIGIEUSE, par
M. IvAii GoLOVuiE. 1 vol. iD-8<> « A 7 fr.
U G. RBINWALD, LIBRAIRB A PARIS.
PAR PAUI^ DEI^TUF
Un volume îd-12 Prix, 3 fr.
Ce volume contient les nouvelles suivantes : La Dernière Passion d'un homme à bonnes fortunes; — la Chambre bleue; — l'Accident de chasse; — Impressions de voyage; — la Lettre égarée; — Portrait de femme; — Cordelia, — Ces nouvelles forment un cycle qui justifie parfaitement le titre de Tragédies du foyer. — Le nom de l'auteur est un gage de succès pour ce charmant volume, qui par Télôvation de la pensée et du style, par les vues de haute philosophie sur le cœur humain et la vie do société, est digne en tout point de ses devanciers.
MEMBRE DE L'INSTITUT
3 volumes in-8". (1847) Prix, 21 fr.
Un petit nombre d'exemplaires de cet ouvrage remarquable, qui ne se trouvait plus dans le commerce depuis plus de dix ans, vient de devenir disponible et a été confié à la librairie de C. Reinwald pour en opérer la vente au |)rix originaire de la publication ('21 fr.)i tandis que dans les ventes publiques des exemplaires isolés ont été payés de 30 à 40 fr.
ESSAI SUR L'HISTOIRE DU CAFÉ
PAR HEiURi i;¥i^l.te:r
Un volume in -12 Prix, 3 fr. 50
LE LIVRE DE L'HOMME SAIN ET DE L'HOMME MALADE, par le professeur Cu. Bock, de Leipzig, traduit de Tallemand sur la sixième édition, et annoté par le docteur Victor Desguin et M. Camille van Straelen. — Ouvrage enrichi de planches et de gravures intercalées dans le texte, et précédé d'une Introduction sur la nécessité de faire de l'étude de l'homme la base de tout système rationnel
d'éducation , par le docteur Df.sgdin. Tome I•^ In-8". Prix 5 fr.
L'ouvrage sera complet on îi volumes, publiés en 50 livraisons, à 20 cent.
Prix do l'ouvrage complet 10 fr.
HISTOIRE DE L'EXSEIGXEMENT POPULAIRE, par LÉON Lrbon, fonctionnaire au ministère de l'intérieur de Belgique. Un volume in -8°. (Bruxelles.) Prix 5 fr. 50
LES BÊTES CALOMNIÉES ET MAL JUGÉES PAR CARL. ^OGT
TRADUCTION DB G. BAYVET
Un vol. in-12, avec gravures. — Prix. 2 fr. 50
Cet ouvrage, écrit à un point de vue exclusivement pratique, n'est dénué ni d'intérêt ni d'agrément. M. Vogt, bien connu par des travaux physiologiques d'une grande hardiesse, s'est borné, dans les leçons qu'il réunit aujourd'hui et qui ont été faites à Genève, à appeler l'attention des agriculteurs et des horticulteurs sur un terrain fertile en observations, en leur signalant les animaux nuisibles et ceux qu'on considère à tort comme tels, en leur indiquant les meilleurs moyens de se défaire des premiers et de soustraire les autres à une destruction irréfléchie. M. Vogt a recueilli des faits curieux et qui rectifleront bien des idées reçues. C'est ainsi que, sans pousser aussi loin que M. Michelet sa tendre sympathie pour l'oiseau, le savant professeur démontre que la plupart des oiseaux font plus de bien que de mal; c'est ainsi qu'il réhabilita le hibou et la chevêche, tout on enlevant à la cigogne son auréole imméritée. Il démontre aussi que le hérisson et le crapaud sont d'excellents auxiliaires pour le jardinier, et il nous apprend que l'Angleterre achète en France des quantités assez considérables de ces destructeurs de serpents et d'insectes. Il devient évident aussi qu'en détruisant les taupes , on cède à un préjugé funeste, dont profiteront les vers blancs et autres rongeurs : la taupe, douée d'un appétit extraordinaire, est exclusivement Carnivore et ne peut tout au plus que déranger quelques racines en frayant sa route souterraine. En somme , les Leçons de M. Vogt sont pleines d'enseignements utiles et forment un élégant volume, d'un prix modique, qui sera bien venu dans toute maison de campagne.
AVEC INSTRUCTIONS PODR SA PRÉPARATION ET SON EMPLOI
Brochure in-12. — Prix : 1 fr.
La grande mortalité des enfants pendant la première année qui suit leur naissance a appelé» dans ces derniers temps, l'attention sérieuse des médecins français.
Les hommes de science dos pays étrangers se sont également occupés de cette question, surtout en Allemagne, où le célèbre chimiste J. do Liobig a été appelé à l'étudier à l'occasion de deux de ses propres petits-enfants qui ne pouvaient être nourris par leur mère.
Les expériences que M. de Liebig a faites à ce sujet l'ont conduit à proposer la préparation d'une Bouillie mieux appropriée aux besoins des enfants. Lors de sa présence à Paris pendant la dernière exposition, le baron do Liebig, qui était président de groupe, a communiqué i ses collègues de l'Académie des sciences les résultats de ses recherches et do ses expériencet sur cet important sujet.
C'est pour donner à ses propositions une publicité encore plus grande, oue M. de Liebig vient de publier cette brochure qui se vend un franc, et sera adressée franche de port contre un franc on timbres-poste.
APERÇU SYSTÉMATIQUE DES COMfilNAISOXS DITES INORGABTIQUES.
par'C. Wfltzien, professeur à Técole polytechnique de Carlsruhe. Édition française publiée avec le concours de M. Ed. Willm. In-4°. ( Ueidelberg. j Prix : 6 fr.
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TI« — Sciences militaires*
.MANUEL DE FORTIFICATION PERMANENTE, par A. TiuAKOPrSKT, colonel du génie. Traduit du russe, par A. GounsAU. 1 volume iii-8% a^ec uo atlas de 40 planches 20 fr.
SCIENCE DE L*ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL. ~ Esquisse d*uii cours donné par Jules de Hardegg, général et premier aide de camp de S. M. le roi de Wurtemberg. Traduction par D. Dekeuwbr, capitaine d*état-major belge. 1 volume in-12 C fr.
CAMPAGNE DES RUSSES DANS LA TURQUIE D'EUROPE EN 1828 ET
4820. — Traduit de Tallemand du colonel baron de Moltkr, par A. Demhlea, professeur à TÉcole impériale d'état-major. 2 vol. in-8° et atlas ... 12 fr.
L*atla8 seul • • G fr.
\'n. — Eiing^uisÉique* — Uvres classiques.
GRAMMAIRE DE LA LANGUE D'OIL OU GRAMMAIRE DES DIALECTES FRANÇAIS AUX XII' ET XUV SIÈCLES, suivie d*un glossaire contenant tous les mots do l'ancien ne langue qui se trouvent dans Touvrage, par G. F. Borgdt. 3 vol. in-8« 25 fr.
Le tn)i»«>me volume, conlcnont le GLOSSAIAE ÉTTMOLOGIQUE, de H. BuftocT, M Tend sépê-
rôment 10 francs.
SYLLARAIRK ALLEMAND, PREMIERES LEÇONS DE LANGUE ALLEMANDE
;iv»'c im nouveau truite de prononciation et un nouveau système d'apprendre les lettres manuscrites, par F. H. Ahn, In-12, broché 1 fr.
LECTITRES ALLEMANDES A L'USAGE DES COMMENÇANTS, par E. II. Saxdfh,
proresscur de langue allemande à rKcoIo impériale d'application d'état-major, l vol. in-18, cartonné 1 fr. 25
COURS COMPLET DE LANGUE ALLEMANDE, par II. Plate. Ouvrage adapté à l'usage des Français, par G. H. F. do Castres. Première partie, suivie iVKgmont, drame de Gœthe, avec notes explicatives. Nouvelle édition. In-12. (Hambourg 1SG5;. Broché 4 fr. 50
EL 3IAi:STRO DE ALEMAN 6 séa Gramàtica tcérica y prdctica de la lengua aleniana, por M. W. Brascu. Segunda cdicion invariada. ]n-i2 (Hambourg I^^OT)). broché 3 fr. 75
THE POETICAL WORKS OF LORD BYRON. — Collectod and arranged with notes by Walter Scott, Thomas Moore, lord Broughton, Thomas Campbelc, etc. — New and complète édition, with portrait. 1 vol. grand in-8**. ... 10 fr.
DE LOS TROVADORES EN ESPANA. — Estudio de lengua y poesia provenial , por D. Mamel xVIiLA y Fontanals, catedrdtico de la Universidad de Barcelona. 1 vol. in-8° 15 flr.
ELEMENTOS DE LITERATURA, por Don JosÉ CoLL T Vehi. Tcrcera edicion corregida. 1 vol. in-S" 9 fr.
LA SATIRA PROVENZAL. Discurso leido al Claustro de la Universidad centrai por Duo José CoLL Y Veui. 1 vol. in-8* . 5 f r
G. RElIfWALD, LIBRAIRE A PARIS.
BIBLIOTHÈQUE DES AUTEURS GRECS ET LATINS
PubUée par BËRNIIÂRD TAUCHNITZ, à Leipzig.
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